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L    '     PARTIE  X. 

î  jfeuatrième,  Vm&en  ^flemagne  0  JutÀ . 

I  .    \  les  côtes  ik  la  Mer  du  Nord. 

f-É   il   l'tf  i  3aB«aifeiEiÉ8e*à^teaf 
I  LETT^t    CJttV. 

Jtarf*<rHAN0TOB4  feHm  fur  Utrecht— Dé» 
fera  qui  précédât  cette  dernière  Vtik. 

4    •    # 

La  H ati,  fr  3W.  y«i«»  J77S1 

madame: 

JJé  fiiM  ici  depuis  hier;  &  en  attendant  que 
j'aille  m'embarquer  i  Hthott-Shiyst  j'aurai 
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l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  M.  de 
mes  obfervations  fur  la  route  que  je  viens  de 
faire. 

N'ayant  rien  remarqué  de  nouveau  dans 
ce  troifième  voyage  entre  Hanovre  &  De* 
venter  j  je  pafle  d'abord  à  la  route  de  De* 
venter  ici ,  que  j'ai  faite  pour  la  première 
fois. 

Au  fortir  de  cette  Ville,  on  monte  fur  une 
digue  qui  borde  YlJJel,  &  on  y  voyage  quel- 
que tems  avant  que  de  pafler  fur  les  terreins 
qu'elle  garantit.  II  paroît  qu'autrefois  ce  bras 
du  Rhin  avoit  un  lie  très  vague;  &  qu'on 
lui  en  a  formé  un  par  des  digues ,  pour  pro- 
fiter de  la  fertilité  qu'il  avoit  produite  dans  le 
fol  fur  lequel  il  fe  débord  oit.  Cette  conque- 
*  te  eft  un  exemple  des  grandes  chofes  que 
peuvent  entreprendre  les  hommes  réunis  en 
Société;  ainfî  que  de  l'effet  de  cette  réunion 
fur  l'augmentation  de  l'Espèce  humaine. 
Ce»  bords  de  VlJJel  font  en  effet  très  peu- 
plés ;  Se  fans  la  digue  on  n'y  verroit  encore 
que  le  lit  vague  d'un  Fleuve. 

Etant  arrivé  en  Hollande  par  ce  nouveau* 
côté,  &  connoiflanc  maintenant  tous  les  con- 
fins de  cette  Contrée,  je  ne  fuis  plu,s  étonné 
que  les  Hollandois  confervent  un   caradtèr^ 
national  fi  frappant,    Quels  déftrts  ne  faut' 
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Il  pat  traverfér  pour  arriver  chez  eux  !  Ils 
n'ont  point  f  avec  les  Peuple*  qui  les  environ- 
nent ,  ces  communications  qui  mêlent  les  idées 
&  les  ofages  de  proche  en  proche.  Ceft 
un  voyage,  pour  toute  Ville  étrangère,  que 
d'entrer  en  Hollande*;  &  ce  qu'on  trouve 
d'habité  fur  la  route  n'eft  guère  que  des 
étapes; 

Après  avoir  traverfé  les  terres  fa  tilifées 

par  les  anciens  déboidemens  du  Rhin  t  & 

ône  lifière  dd  fable  naturel ,  fur  laquelle  la 

▼oiGriage  a  engagé  les  babitans  du  bon  ter- 

ieîn  à  é'étendre  ;  on  rentre  dans  les  Bruyèret 

<  Sauvages,  dont  la  première  Colonie  un  peu 

p  remarquable  eft  Apptldorn:  puis  les  Bruyère* 

f  deviennent  6t  s'étendent  encore  de  tonte  pan 

:  '  à  perte  de  vile»    Une  maïfon  dé  plaï&nce  da 

i  frincc  d'Orange ,  nbmmée  Los,  qu'on  voie 

fur  là  droite  de  la  route,  a  fait  beaucoup  de 

bien  dans  fes  environs,  par  les  plantations 

qu'elle  y  a  produites;  &  c'eft  le  plus  grand 

,  fervice  provifionnêl  qu'on  puifle  rendre  à  ces 

Contrées   défertes  ,    foie    pour  le  produit 

immédiat  ,   foit   pour  accélérer  la  fertili- 

fation. 

Lorsqu'on  a  paffé  ces  jeunes  Bois,  on  reri^ 
tre  dans  un  Pays  absolument  fauvage:  en  qua- 
tre heures  de  chemin ,  qu'A  faut  faire  encore 
A  2  j«i-. 
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jusqu'à  Voorthuyfen  3  on  ne  trouve  d'autre 
habitation,  qu'un  hameau  nommé  Garderen. 
Ce  font  des  Collines  couvertes  de  bruyère  , 
excepté  dans  les  fonds,  où  les  vents  refler- 
fés  promènent  le  fable  comme  dans  les  dé* 
ferts  de  l'Arabie.  Mais  autour  de  Voortbuy» 
fen  la  culture  eft  très  belle;  fans  aucune  rai* 
tan  particulière,  que  celle  d'un  établiflement, 
qui  s'eft  agrandi,  &  qui  a  eu  befoin  de  cul  tu- 
ie.  Car  les  Bruyères  l'environnent  de  toute 
part  à  une  grande  diftance  ,  &  rien  ne  fait 
remarquer  ce  lieu  comme  plus  favorifé. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  environs  d'J- 
tnersfoort  que  l'on  trouve  en  Tu  i  te.  C'eft  une 
Vallée  où  pafiè  une  petite  Rivière,  princi- 
pal écoulement  de  ces  Pays  de  fable.  Le 
voifinage  d'une  Rivière  tente  les  hommes  de 
s'y  établir  ;  &  cela  fuffiroit  pour  faire  frudli- 
fier  le  terrein.  Mais  Àmersfoort  prospère 
principalement  par  une  force  de  culture  que 
je  n'ai  vue  nulle  part  fii  belle  ;  c'eft  celle  du 
tabac.  On  apperçoit  là  que  c'eft  une  chofe 
capitale:  les  champs  à  tabac  y  font  foignés 
comme  les  vignes  en  Champagne  &  en  Bour- 
gogne ,  &  les  bâtiment  pour  le  fécher  y  font 
auffi  bien  entretenus  que  bien  entendus.  Les 
Hollandois  font  bien  tout  ce  qu'ils  entrepren- 
nent; &  leur  Pays  procure  à  cet  égard  le 

plus 
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flot  grand  plaiflr  aux  obfervateurs.  ]Rien 
n'y  eft  négligé;  tout  ce  qu'on  Veut  faire,  cm 
le  fine  bien  ;  tant  pour  la  propreté  que  pour 
la  durée  ;  ee  qui  eft  presque  fynomine.  Ain£ 
par  exemple,  leur  brique  eft  extrêment  bien 
faite,  et  contribue  ainfl  à  la  durée,  comme 
à  la  propreté  des  bâtiments.  Touk  les  ouvra* 
get  en  beis  font  bien  faits  &  bien  peints; 
c'eft  le  plus  fur  moyen  de  les  rendre  du» 
râbles;  &  avec  une  très  petite  dépenfe  de 
pins  pour  donner  à  la  peinture  des  cou* 
leurs  agréables  &  variées ,  le  Pays  eft  très 
égayé. 

L'influence  d'Jmersfoott  s'étend  aflex  haut 
fur  les  collines  voifines  ;  les  broflatlles  de 
chêne  &  toutes  lea  antres  plantations  y  Ten- 
tent la  main  de  l'Homme,  qui,  non  con- 
tent de  planter,  a  entretenu.  A  mefure 
qu'on  s'en  éloigne ,  cette  influence  s'affoi- 
blit.  On  a  planté;  mais  on  a  négligé  dp  ré- 
parer les  vuides  qui  fe  font  n^ceflairement 
dans  une  première  plantation  ;  &  la  bruyère f 
cette  produftion  fpontanée  du  fol,  n'ayant 
pas  été  aflez  bien  détruite,  à  repoufTé&étouf» 
fé  toutes  les  plantes  foibles.  Plus  loin  enco- 
re on  a  cefTé  tout  foin ,  &  le  Pays  eft  refté 
feuvage.  On  monte  alors  de  plus  en  plus  for 
les  Collines,  d'où  le  contrafte ,  entre  la  culture 
A  3  d\4îflfr/- 
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à'Jmcrsfoort  &  des  déferts  immenfes,  eft  ex- 
trêmemeoc  frappant. 

Mais  rien  ne  montre  mieux  le  pouvoir  de 
l'Homme  fur  la  terre ,  que  la  pente  de  ces 
mêmes  Collines  du  côté  d'Utrecht.  Ce  fable 
qui ,  laiffé  à  lui-même ,  ne  produit  que  de  la 
bruyère  $  a  été  forcé  fous  la  main  des  gens 
riches,  à  fatisfaire  leur  habitude  devoir  tout 
prospérer  autour  d'eux.  Leurs  foins  ont  faiç 
oublier  l'espèce  de  fol  fur  lequel  ils  ont  établi 
leurs  Campagnes.  Toutes  les  produ&ions 
de  la  terre  y  font  magnifiques.  Ils  ont  rnê* 
me  tiré  parti  du  fable  le  plus  volage  ;  à  force 
de  Fins  &  de  Bouleaux  ,&  de  javelles  de  pail: 
Je  pour  protéger  les  jeunes  plantes,  ils  ont 
empêché  les  vents  d'y  mordre  ;  &  la  végéta- 
tion y  a  pris  le  deflus.  Mais  hors  de  l'encein- 
te de  ces  pofleffions  particulières ,  tout  refle 
aufli  fauvage  que  dans  les  Pays  les  plus  inha- 
bités; &même  tout  y  paroît  bien  plus  ari- 
de ;  parce  que  c'eft  aux  dépends  de  ces  par- 
ties encore  défertes ,  que  les  cultivateurs 
ont  augmenté  la  provifion  végétale  fur 
leur  fol. 

Le  fable  de  ces  Collines  eft  fi  mêlé  de 
gravier  de  quartz ,  qu'on  le  croiroit  du  gra- 
nit décompofé.  En  général ,  plus  je  vois 
ces  Bruyèns,  &  toutes  les  espèces  de  pier- 
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res  ou  de  gravier  qu'elles  renferment ,  plot 
je  me  perfuade,  qu'avant  l'accumulation  de 
leur  Table  9  H  exiftoit  on  autre  fol  à  fa  place» 
qui  a  été  détruit.  Ceft  à  quoi  je  me  rendrai 
de  plus  en  plus  attentif  dans  là  grande  tour- 
née que  je  me  propofe  d'y  faire  encore. 

Partout  où  la  végétation  n'a  pu  fixer  le  fa- 
ble f  les  Vents  le  vanent  pour  en  faire  des 
Panes.    Ils  n'en  enlèvent  que  la  partie  la 
pins  menue ,  qu'on  leur  voit  quelquefois  cha* 
rier  en  torrent  dans  les  Vallons.    Àufli  eft  il 
en  général  moins  groflier9  dans  le  bas  que 
dans  le  haut  des  CoHmes  :  il  eft  aflez  dépouil- 
lé de  gravier  aux  approches  à'Utrecbt,  où 
enfin  la  culture  eft  générale;  non  à  la  maniè- 
re des  pauvres  Colons  Weftphaliens  ;  mais 
dans  le  riche  ftile  Hollandois.    Il  a  fallu  que 
ce  fable  fe  fournît  à  tout  ce  que  des  hommes 
accoutumés  au  luxe  de  la  végétation  ont  vou- 
lu lui  faire  produire. 

Je  me  fuis  attaché  à  décrire  ces  gradations 
de  produits  du  fable  des  Bruyères  f  &  je  ne 
les  perdrai  jamais  de  vue  dans  aucune  occa- 
fion ,  afin  de  faire  naître  plus  de  confiance 
partout ,  dans  les  reiïburces  de  Tinduftrie.  Ce 
font  autant  d'exemples  de  ce  que  poûrroie&t 
faire  les  Etats,  s'ils  vouloient  l'entreprendre ; 
ou  fi  du  moins  ils  étoient  aflez  paifibles  pour 
A  4  fou- 
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fonger  à  quelque  chofe  de  plus  qu'à  fe  défen 
dre  ou  attaquer  fans  cefle.  Puifle  le  regre 
de  perdre  tant  de  biens  poflibles ,  s'ajouter 
celui  de  voir  tant  de  maux  !  Si  les  Etats  pou 
voient  un  jour  revêtir  de  telles  idées,  ce  fê 
roit  un  champ  bien  vafte  à  cette  a&ivité  d 
Vefpric  de  l'Homme,  qui,  par  la  tournuri 
qu'elle  a  prife,  eft  devenue  la  fource  de  no 
malheurs.  On  oppofe  quelquefois  le  manqui 
de  fuccès  dans  les  tentatives.  Mais  il  fau 
examiner,  fi  elles  ont  été  bien  dirigées,  fi  Toi 
a  fait  d'abord  tout  ce  qu'il  falloit.  Sifyph; 
n'étoit  obligé  de  remonter  fans  cefle  fon  ro 
cher,  que  parce  qu'il  ne  le  portoit  pas  jus 
qu'au  fomraet  de  la  Montagne. 

En  transplantant  des  hommes  dans  les  ter 
res  incultes,  il  faut  leur  accorder  les  même 
fécours  qu'on  donne  aux  arbres  quand  01 
les  transplante.  Le  bon  planteur ,  remue  d'à 
bord  profondement  fon  terrein  pour  les  j 
placer  ;  il  met  à  leur  pied  quelque  engrais,  01 
de  bon  terreau,  pour  favorifer  leurs  première: 
racines ;fl  les  arrofe  dans  lesféchereflesjus 
qu'à  ce  qu'ils  fe  foyent  fortifiés;  il  leur  me 
des  appuis  contre  les  vents  &  des  barrière; 
contre  les  infultes*  il  bêche  de  tems  en  terni 
la  terre  autour  d'eux,  pour  faciliter  laccè: 
des  influences  extérieures  :  en  un  xqot  \l  n< 

in 
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les  perd  pas  de  vue  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fc 
foient  faits  au  fol.  Mais  alors  auffi  il  n'a  plus 
qtf*  jouir  ,  lui  Se  fa  poftérité. 

L'Homme  exige  les  mêmes  foins,  & 
donne  Jes  mêmes  espérances.  Si  du  moins 
l'Etat  fe  contente  d'augmenter  le  nombre  des 
hommes  heureux:  s'il  ne  regarde  pas  la  Cam- 
pagne comme  la  .très  humble  fervante  des 
Villes,  &  les  Cultivateurs  comme  des  Machi- 
nes à  provifions. 

D'après  les  raifonnemens  que  j'ai  ouï  faire 
quelquefois  fur  l'Agriculture,  il  fèmble  en  ef- 
fet >  que  fi  l'on  pouvoit  faire  croître  des  pro- 
vifions à  meilleur  marché  par  des  Machines 
que  par  des  hommes,  on  le  préféreroit.  Pour 
moi ,  auffi  longtems  que  je  verrai  tant  d'hom- 
mes défoeuvr  es,  &  la  Terre  encore  fi  défer- 
te,  je  ne  me  fentirai  aucun  penchant,  même 
pour  les  inventions  expéditives.  Il  eft  bien 
rare  qu'elles  ne  tournent,  par  leurs  derniers 
effets,  au  détriment  du  Peuple,  confidéré  en 
général.  Relever  dans  un  Pays  ,  par  des 
moyens  de  diligence,  une  Manufafture  tom- 
bée par  quelque  défavantage  de  pofition,  eft 
un  cas  particulier  dont  je  ne  parle  pas:  il  ne 
s'agit  que  de  la  thèfe  générale;  de  ce  but  fi 
commun ,  de  faire  tout  avec  le  moins  d'hom- 
mes poflûble.  Four  moi  j'aime  bien  mieux 
A  5  l'hpm- 
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l'homme  qui  s'attache  à  employer  fûrement 
un  plus  grand  nombre  de  bras ,  que  celui  qui 
s'occupe  à  en  épargner. 

Pourquoi  ne  voudrait- on  pas  faire  naître 
des  hommes  qui  ne  dufTent  rien  aux  Villes 
que  de  bon  gré? Quand  toutes  les  parties  fau- 
vages  d&Brabtyt ,  de  la  Gueldre ,  de  YOvcr-IJJil 
&dela  Province $Utrecbt% feraient  couverte! 
de  tels  hommes  ;  fans  même  qu'il  en  entrât  on 
grain  de  bled  de  plus  dans  les  Villes,  ni  un 
£cu  de  plus  dans  le  tréfor  de  l'Etat  ;  la  fora- 
ine du  bonheur  public  ne  ferait  -  elle  pas  de 
beaucoup  plus  grande?  N'augmenterait -on 
pas  le  foutien  mutuel  des  parties  de  l'Etat  ,& 
la  force  du  tout?  Si  par  exemples  les  Pro- 
vinces riches,  mais  fans  cefle  menacées  par 
la  Mer ,  aidoient  ces  fables  à  produire  des 
hommes;  ceux-ci  à  leur  tcur  ne  fourniraient- 
ils  pas  des  bras  pour  augmenter  les  digues ,  à 
mefure  que  la  crainte  de  les  voir  rompre  par 
les  eaux  deviendrait  plus  grande? Il  faudrait, 
il  eft  vrai,  plus  d'unité  dans  l'Etat;  &  peut- 
être  que  ce  plus  d'unité  eft  impoffible,ou  fujet 
à  de  fàcheufes   conféquences  ;   àinfi  je    ne 
blâme  point.     Et  en  général,   dans  la  plu* 
part  des  objets  qui  concernent  les  Gouverne- 
mens,  il  faut  bien  indiquer  ce  que  Ton  croit 
le  mieqx,  mais  rarement  blâmer.  Ce  ne  font 

pas 
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pas  les  mots  qui  font  de  l'effet;  ce  font  les 
idées  qu'ils  renferment.  Ce  qui  eft  vraiment 
bon  en  foi,  gagne  peu  à  peu  du  terrein  dan* 
l'opinion ,  &  l'emporte  enfin  ;  après  s'être 
perfectionné,  par  les  contradictions ,  &  par 
tons  les  autres  effets  du  rems. 

Le  fol  d'Utrecbt  fe  trouve  -encore  un  peu 
plus  élevé  que  celui  de  la  Province  de  Hol- 
lande ;  &  quoique  la  navigation  des  canaux 
y  foit  déjà  établie ,  ce  n'eft  que  par  îe  moyen 
des  Eclu  fes.  Utrecbt  reçoit  fes  eaux ,  en 
partie  de  l'écoulement  des  Collines ,  &  en 
partie  d'un  petit  bras  du  Rhin ,  qui  étoit  au* 
trefois  le  vrai  Rhin ,  mais  qui  aujourd'hui 
n'eft  presque  qu'un  canal.  J'y  reviendrai 
quand  j'aurai  l'honneur  d'informer  plus  parti* 
culièrement  V.  M.  de  ce  qui  tient  à  l'Hiftoi- 
re  naturelle  de  la  Hollande  ;  &  ce  fera  après 
avoir  examiné  les  Pays  maritimes  voifihs  à 
mon  retour.  Ce  Rhin ,  aujourd'hui  artifi- 
ciel, ne  coule,  que  comme  on  lui  permet  de 
couler.  On  ne  prend  de  l'eau  dans  le  vrai 
Fleuve  ,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  rem- 
plir les  canaux,  &  pour  fuppléer  à  ce  que 
l'eau  du  Baffin  qui  reçoit  chaque  Barque  à  la 
descente  d'une  Eclufe  s'écoule  avec  elle. 
On  descend  quatre  de  ces  Eclufes  en  ve- 
nant à' Utrecbt,  dans  un  espace  de  deux  ou 
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trois  lïenes  ;  par  chacune  desquelles  Jet 
Barques  s'abaiflent  de  quatre  pieds,;  après 
quoi  elles  fe  trouvent  au  niveau  des  ca- 
©aux  de  toute  la  Hollande.  C'eft  par 
cette  route  fi  commode ,  qug  je  fuis  venu 
à'Utrccbt  ici  ,  &  que  je  me  rendrai  en- 
core à  Maasland  -  Sluys  ;  d'où  ,  en  traver- 
fant  deux  bras  du  Fleuve  9  j'arriverai  k 
ffelvoetjluys ,  &  tne  confierai  au  vafte 
Océan. 


LETTRE 
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LETTRE     CXV. 

Dtfmptim  de  la  du  ^'Aldeoroitch  m 

MADAME 

"ÏT  A  Mer  &  les  Montagnes  ont  eBtfelle* 
fl  J  de  fî  grandi  rapports  ,  que  je  ne  fais 
jamais  fur  les  Montagnes  fans  penfer  à  la 
Mer ,  ni  au  bord  de  la  Mer  fans  fonger  aux 
Montagnes.  J'ai  employé  ici  quelques  heu- 
res à  examiner  la  côte;  &  je  profite  du  tenu 
qui  me  relie,  pour  avoir  l'honneur  de  ren- 
dre compte  à  V.  M.  de  mes  obfervations. 

Je  m'embarquai  le  8*.  à  fiehoct-Sluysy 
&  le  vent,  urop  à  l'Oued,  nous  ayant  por- 
tés près  dTarmoutb,  la  Malle  fut  çnv&yéé 
hier  au  foir  par  la  chaloupe  &  Lejioff.  J'au- 
rois  pu  auffi  aller  à  terre;  mais  le  vent  pu5- 
roiflant  nous  favonfer,  je  n'ai  pas  voûta 
me  priver  da  plaiûr  de  contempler  la  na- 
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tfgatïon  far  ces  Côtes.  La  Mer  y  parois* 
foit  comme  les  grands  chemins  qui  environ- 
nent une  Capitale  ;  ou  encore ,  comme  lei 
environs  d'une  ruche,  où  les  abeilles  arri- 
vent, voltigent,  partent  de  toute  part.  Je 
comptai  à  la  fois  80  voiles  ;  &  à  mefure  que 
nous  navigions ,  j'en  voyois  fe  perdre  dan* 
l'horizon  vers  le  Nord  ,  &  d'autres  au  con- 
traire paroître  vers  le  Sud. 

Ce  matin  le  vent  s'eft  affoibli ,  &  il  eft 
refté  peu  d'apparence  d'atteindre  HarwicH 
avant  la  fin  de  la  journée  ;  ainfi  la  plupart 
des  paflagers  ont  penfé  comme  moi  à  pren- 
dre terre ,  &  nous  avons  débarqué  ici.  Mais 
n'ayant  pas  trouvé  aflez  de  voitures  pouf 
partir  tous ,  il  a  fallu  en  envoyer  chercher  ; 
&  cet  heureux  obftacle  m'a  donné  du  tems. 

Je  me  fuîs  d'abord  promené  fur  la  plage  ^ 
&  je  l'ai  trouvée  formée  de  petits  cailloux, 
dans  toute  l'étendue  que  je  pouvois  décou- 
vrir: puis,  à  une  petite  diftance  en  avant 
dans  les  terres,  j'ai  vu  d'anciennes  falaifes ; 
c'eft  à  dire  des  terreins  autrefois  dégradé* 
par  \a  Mer ,  qui ,  fur  les  côtes  d'Angleterre,  fe 
nomment  Cliffs.  J'ai  cherché  enfuite  à  pren- 
dre quelques  informations  fur  l'hiftoire  de 
cette  côte.  Mais  à  mon  accent  étranger,  & 
à  la  nature  de  mes  queltions,  j'ai  trouvé  tout 

fe 
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Jeapoode  presque  muet;  &  Ton  a  comme»* 
ce  dem'obferver.  Ceft  beaucoup  qu'on  att 
voulu  répondre  à  quelques  unes.de  mes  que* 
dons,  .&  qu'on  m'aie  laifTé  enfuite  promener 
fur  la  plage  &  fur  les  Collines  ,  quojqu'eg 
m'obfervant  toujours;  car  il  y  a  ici  une  petite 
Garnifon,  &  une  redoute  au  bord  de  la  Meft, 
Enfin  cependant  j'ai  fyu  &  vu  ce  dontj'avois 
befoin.* 

.  La  Mer  a  certainement  occafionné  autre* 
fbjs  des  dégradations  fur  cette  côuOrUntçl$î 
car  elle  eft  bordée  de  falaifes  ;  mais  depuis 
longtems  ellca  ceffé  de  leur  nuirez    Aldbo* 
rougb  eft  bâti  fur  la  plage  9  entre  les  'filai* 
fes  &  la  Mer:  ces  parues ,  autrefois  escar- 
pées ,  fe  réduifent  peu  &  peu  &  des  talus 
moins  rapides,,  que  la  végétation  recouvre  ; 
&  même  derrière  le  Bourg  elles  font  conver- 
ties en  jardins.    Je  fuis  monté  par  leur  peu* 
te  fur  le  terrein  élevé,  &  j'ai  vu  que  toute. la  t 
maffe  eft  de  fable,  mêlé  de  cailloux  femblar 
blés  à  ceux  de  la  plage.     Ceft  donc  en  les 
démoliffant ,  que  la  Mer  s'eft  oppofé  elle-mê- 
me un  rempart.    Après  chaque  éboulement, 
le  fable  a  été  entrainé  au  loin  par  les  cou- 
rants &  les  vagues.:  mais  le  gravier  eft  res- 
té; &  peu  à  peu  il  s'en  eft  formé  une  plage 
baffe,  dont  le  talus,  fort  incliné ,  s'oppofe 

aux 
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aux  effort!  de  la  Mer;  fes  vagues  ont  ële-i 
ié  un  cordon  de  gravier,  contre  lequel 
elles  viennent  s'éteindre  dans  les  plus  gran- 
des tempêtes ,  lorsqu'elles  ne  font  pas  en 
même  tems  accompagnées  de  fort  hautes  ma- 
tées. Voilà  donc  cet  état  fixe ,  dont  j'ai  ci- 
devant  expliqué  lés  caufes  à  V,  M.;  &  qui 
fera  enfin  celui  de  toutes  les  Côtes,  quand  là 
Mer  les  aura  affez  longtems  battues. 

Cette  plage  cependant  eff  encore  expofée 
è  quelques  attaques.  Lorsqu'à  une  grande 
tempête,  fe  joint  uûe  fort  haute  Marée,  les 
bagues  y  roulent ,  &  atteignent  quelquefois 
le  Bourg.  Les  vents  du  Nord  font  les  eau- 
fes  ordinaires  de  cette  inondation  }  &  ili 
pouffent  le  gravier  du  côté  du  Sud.  Le  gra- 
vier transporté  dans  cette  direction ,  eft  re- 
jtouflTé  par  une  Rivière  qui  fe  jette  dans  lé 
Mer  à  une  petite  diftance  ;  &  il  en  eft  re- 
faite une  langue  de  terre  qui  s'étend  parallè- 
lement à  la  côte.  La  Rivière,  forcée  pafr  la 
à  fe  courber  j  prolonge  fon  cours  dans  ce 
fens  à  mefure  que  la  langue  de  terre  s'é- 
tend, &  va  fe  décharger  toujours  plusloià 
vers  le  Sud. 

Ce  gravier  f  joint  aux  dépôts  de  làRivié* 
te  5  a  comblé  un  petit  Golfe  ;  &  le  dordoà  ' 
qui  steft  élevé  le  long  de  la  Mer  forme  an* 
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enc  occafion  de  le  montrer  à  V.  M.,  que 
trouve  des  pertes  $  des  gains  ,  indiffé- 
rant dans  toute  eipofîtion  de  côte}  & 
mrspar  des  circonftances,  particulières: 
lient  qu'il  èft  impoffible  d'en  conclure  un 
vement  général  de  la  Mer  tendant  t  ou  & 
iger  foù  lit,  oo  k  le  erreufer,  on  à  la  res- 
r  partout  d'aucune  manière;  en  an  mot 
re  des  Continens  femblables  aux  nôtres t 
ut  aveo  leurs  Montagqes,  On.  ne  fau- 
tfouver  dans  ce  qu'on  lui  voit  faire  au- 
fbui,  la  caufe  de  nos  Continent, 
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;   LETTRE    CX VI. 

Voyage  à  Pyrmont  par  Dusseldor* 
#Detmold  —  Defcription  des  Mon- 
tagnes des  Pays  de  Paderborn  ^  de 
ia  Lippe,  &  de  celles  qui  environnent 
Pyrikont. 

PtrmonT,  le  tge.  Joufi  1778, 
M  A  D  A  M  E,. 


NOus  fommes  arrivés  depuis  le  25e.  de 
ce  Mois  au  terme  de  notre  voyage,  & 
je  vais  reprendre  le  mien  particulier  (a). 
Mais  auparavant  j'aurai  l'honneur  de  rendre 
compte  à  V.  M.  des  nouvelles  obfervations 
que  j'ai  faites  dans  la  partie  de  notre  route 
qui  ne  m'étoit  pas  encore  connue. 

Je  me  faifois  une  fête  de  rentrer  en  JVeJl- 
fbalie  par  la  même  route  où  l'aspeét  des 

Bruyè- 

(*)  Le  Lccleur  fe  rappellera ,  qne  ce  voyage  «voit  été 
fi*PtpJp  TJhffvrv,  cobïbe  j'eaii  averti  dit*  une  no$. 


t  dû  aux  dépôts  du  Rhin,  l'autre  élevé, 
2  fol  des  Bruyères.  A  cette  diftance  de 
ter,  où  les  Fleuves  ont  encore  une  pente 
ble  ,  leurs  atterri flemens  ont  été  mis  k 
ans  le  fecours  de  l'art  ;  parce  que  leur  lit 
reflerfé  en  fe  creufant. 
btre  route  fut  en  grande  partie  dans  cet 
lins  rendus  horizontaux  par  les  dépôts  du 
ve;  &  nous  avions  fur  la  droite,  à  plus 
101ns  de  diftance,  des  espèces  defalai/es 
tunes ,  le  long  desquelles  fans  doute  le 
i  paflbît  autrefois.  L'espace  renfermé 
elles  &  la  Rivière ,  efl  horizontal  corn- 
outel  lès  allavions  ;  &  Ton  y  voit  ça  & 
?s  IJles  plus  ou  moins  élevées,  où  le  fol 
je  s'eft  confervé.  Toutes  ces  Iflts  font 
1ruy:res;  comme  le  haut  à  les  pentes 
inciennes  falaifes  ;  &  tout  le  terrein  ho* 
ital  efl;  cultivé.  Il  ne  faut  pas  atten* 
à  moins  de  quelque  befbin  p  reflan  t,  que 
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des  terreins  flériles,  lorsqu'ils  en  ont  de  fer- 
tiles à  leur  portée. 

Ce  fat  au  fortir  de  Duysbourg  que  nous  en- 
trâmes véritablement  dans  les  Bruyères;  al- 
lant d'abord  vers  Dorften  &  Halteren ,  petites 
Villes  fituées  fur  la  Lippe.    En  paflant  de  Tu- 
ne à  l'autre  dans  notre  précédent  voyage, 
nous  avions  traverfé  ces  collines,  où  je  trou- 
vai dans  le  fable,  des  grès  qui  contenoientdes 
coquillages  marins.     Cette  fois  j'ai  remarqué 
à  Halteren  d'autres  foffiles  de  plus  en  plus  in- 
ftru&ifs;  ce  font  des  os  d'Eléphant  que  je  vit 
fuspendus  fous  la  Halle  de  la  Maifon  de  Vil- 
le ;  &  j'appris  qu'ils  venoient  de  la  Lippe  m 
où  l'on  en  trouve  aflez  fou  vent,  lorsque  dau 
de  grandes  crues  d'eau  elle  ronge  tes  bord* 
élevés. 

Si  ces  os  t Eléphant  que  l'on  trouve  ainfidaug 
toutes  ces  Contrées  &  dans  d'autres  Pays  dd 
Nord ,  paroiflbient  enfévelis  par  quelque 
caufe  accidentelle,  ou  par  les  dépôts  d'une 
Mer  qui  fe  retire  lentement  ;  on  pourrait 
croire ,  que  fans  aucun  autre  changement: 
dans  l'état  des  choies,  excepté  dans  la  cha- 
leur de  la  Terre;  ces  animaux,  qui  vivoienC 
là  autrefois,  ont  gagné  peu  à  peu  les  Ré- 
gions du  Sud.     Mais  la  Mot  ne  fe  retire 

point; 
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point;  &  ces  reftes  d*Eléphans  fe  trouvent 
etrftveKs  dam  des  terrein  vierges*  Ainfl  il» 
anûoncent  une  toute  autre  révolution.  ■  r 
;  Jusqu'à  M iitfttr  nous  étions  reftés  dans  no> 
tre  première  route;  mais  aulieu  de  la  conti-t 
nuôr  vers  Osnobruck,  nous  ayons  coupé  était 
kPyrmont,  par  Nienkitken  &  Detnwid.  J*é* 
ftrfs  bien  aire  de  «l'approcher  ainfi  des  Mon-: 
lignes  au  travers  des  Bruyèw  %  4  une  plus, 
grande  diftanee  de  la  Merlus  je  ne  l'avoU 
Wt  encore;  &  c'était  ce  que  nous  faifion* 
en  y  arrivant  par  le  Pays  de  Paderborn. 

De  Ntenhrken  nous  femmes  venus  dkefte- 
Haent  i  Drtmold;  évitant  par  là  les  routes 
battues,  où  le  fol  naturel  efl  le  plus  altéré;  ôc^ 
nous  avons  voyagé  fept  heures  de  fuite  dans 
des  Bruyèr$s  qui  montent  infenfiblement. 

Chaquefois  que  j'arrive  fur  des  hauteurs  dans 
ces  Pays  fauvages,  j'éprouve  la  même  émo- 
tion.   ,f  Sommes  nous  donc  en  Tarfttie?  m; 
medifois-je.  „  Ce  peut -il  qu'on  foit  ici  au 
,*  cœur  de  cette  Partie  du  Monde  qui  fe  van^ 
».te  de  tant  de  foins  pour  l'Homme?  Voilât 
*  donc  ces  Contrées,  qu'on  a  fi  fouyept  ar- 
„  rofées  de  fang,  aulieu  de  les  peupler!..  •• 
>f  Venez,  amis  des  hommes,  venez  ici  vous. 
„  pénétrer  de  ce  qu'il  refte  encore  4  fairq. 
99  pour  le  Monde:  &  pleins  <te  çettec^l^r 
Bj  „  fa- 
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ai  trouvé  des  corps  marins  ,  &  principale- 
ment des  entroquès. 

En  approchant  de  Pyrmont ,  j'étois  attentif 
&  un  autre  objet.  La  reflemblance  de  Tes 
fources  minérales ,  avec  celles  que  j'avois 
vues  autour  des  volcans  du  Pays  de  Trêves  y 
m'avoit  fait  penfer  qu'il  feroit  poffible  qu'il  y 
eût  aufli  des  Volcans  dans  ce  voifinage.  Ainfi 
dès  que  nous  fûmes  arrivés  fur  les  hauteurs 
qui  dominent  Pyrmont,  j'examinai  toutes  les 
fommicés.  Mais  rien  ne  favori^  ma  conjec* 
tore»  qu'une  feule  Montagne  aflez  éloignée  ; 
(  probablement  le  Sberbolzberg ,  fuivant  ce 
qu'on  me  die).  Celle- là  en  effet  paroiûbic 
en  forme  de  Cône  ;  &  elle  fe  trouvoit .  en 
même  tems  derrière  les  Collines  d'où  fbrtent 
Jes  fources.    Ainfi  je  réfolus  de  la  vifiter. 

Je  fis  hier  cette  epurfe  ;  mais  je  ne  trou- 
vai rien  de  ce  que  je  cherchois;  &  je  n'eus 
que  le  plaifir  d'une  promenade  dans  les  Mon- 
tagnes. Je  montai  par  le  Eàmberg  ;  Colline 
bien  connue  des  buveurs  d'eau.  Elle  fait  fa- 
ce à  l'une  des  promenades  qui  environnent 
Jes  fources.  Le  Prinee  y  a  fait  couper  le 
Bois  du  haut  en  bas:  &  par  un  bon  (entier 
en  zig-zag,  on  monte  à  une  falle  de  verdure, 
d'où  l'on  jçuit  d'un  charmant  coup  d'oeil.  Je 
prouvai  la  pUmfabUuft  au  bas  de  U  pente; 

à 


à  laquelle  Toccéd*  la  pierre  celcmre;  &  l'on' 
peut  juger  fort  aifénjent  par  cette  pente»  que. 
hfUrrt  foikufi, qpicompofc  le  pied  des  Mon- 
tagnes de  toàt  ce  côté  de  la  Vallée,  ne  Ml' 
qn'embraflèr  II  pierre  à  chaux. 

Le  hant  du  Bomberg  communique  avec 
tome  la  chaîne,  fur  laquelle  je  m'avançai 
jpx  Efcbenhrg  autant  qu'il  fut  befoin  pour 
découvrir  les  derrières ,  oè  }'attendois  de 
voir  mon  Cône.    Mais  arrivé  de  ce  côté-  là  , 
3  me  fembla  qu'on  l'eût  enlevé.    J*étois  ftr 
de  ne  m'être  pas  trompé  fur  fa  pofition;  dfc 
cependant  Je  jie  le  voyois  point.  Je  marchât 
loogtems  le  long  de  la  Montagne,  montant 
.  for  toutes  les  éminences,  &  toujours  Ans  le 
découvrir.    Dans  cette  courfe  je  me  trouvai 
une  fois  rapproché  de  Pyrmont;  &  j'arrivai 
fur  le  SbeUcnberg,  autre  Colline  où  le  Prince 
a  fait  couper  des  promenades  pour  le  bénéfi- 
ce des  buveurs  d'eau  qui  aiment  l'exercice. 
Tandis  que  je  m'y  repofois,  en  jouiflant  d'un 
beau  point  de  vue,  j'eus  le  plaifir  d'y  voir 
arriver  un  jeune  Chevreuil.    Il  m'apperçut 
au  mouvement  que  me  fit  faire  la  furprife  ; 
mais  comme  je  ne  bougeai  plus,  il  monta  fus 
des  ruines  qui  couronnent  cette  éminence^ 
&  noua  nous  contemplâmes  mutuellement 
B  5  peu- 
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pendant  une  demi  minute:  puis  il  fc  retira  le 
premier  fort  tranquillement. 
.  Après  cette  courte  entrevue  avec  un  ama- 
teur des  Montagnes ,  je  me  remis  en  marche 
pour  chercher  mon  Cône  ;  &  .n'ayant  rien 
gagné  à  m'avancer  de  ce  côté  là,  je  retour- 
nai en  arrière  du  côté  de  Barndropy  réfola 
d'aller  jusqu'au  lieu  d'où  je  t'avois  apperçu, 
fi  je  ne  le  découvrois  pas  auparavant.  Je  re- 
pris donc  mon  chemin  vers  Efcbenberg  ;  & 
continuant  ma  route  dans  le  même  fens  y  je 
remarquai  une  Montagne  allez  haute,  que 
depuis  longtems  j'avois  viie  par  une  longue 
face  /commencer  à  changer  de  forme  à  me- 
fure  que  je  m  ar  chois,  &  me  montrer  peu  à 
peu  l'une  de  fes  extrémités  :  puis  enfin  je  la, 
\us.en  Cône;  &  je  reconnus  ainfi  qu'elle  m'a?  < 
voit  fait  illuflon. 

Dans  toute  cette  courfe ,  où  les  Mont?* 
gnes  des  environs  de  Pyrmont  fe  préfentèrent 
à  moi  fous  divers  aspeéts,  je  ne  vis  rien  du 
tout  qui  appuyât  ma  conjecture.  Si  donc  il 
(étoit  d'ailleurs  probable,  que  les  fources  aci- 
dulées &  martiales  duflent  leur  origine  à  d'an- 
ciens Volcans,  il  ne  refteroit  qu'à  fuppofer, 
que^celui  qui  minéralife  les  fources  de  Pyr- 
*N>nt%  a  été  «couvert  par  les  matières  cal- 

cai- 
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tfrea  &  fableufes;  &  cette  fuppofition  ne 

ferait  pas  étrange,  après  toçt  ce  que  doua 

L  avons  vu  d-  devant.    Si  Ton  vantait  mémo 

donner  pins  de  vraifembîtnct  à  l'feypothèfe» 

*  on  pourrait  dire  ,  que  de»  enfoncetnens  dé 
";  terré  aflez  confidérables/  qui  fe  font  faits  fu* 
;"  le  pied  de  la  Montagne  du  même  côté  que 
ï  Jes  fources,  ont  eu  pour  caufe  la  rupture  de 
I  la  voûte  de  quelque  galerie  volcanique  ;  &  les 
?  volcans  peu  éloignés ,  favoriferoient  cette 
ï    fcppofition.    Mais  comme  on  voit  aulfi  que 

*  la  pierre  fableufe  de  ce  même  côté  de  la  Mon* 
l*  tagne  recouvre  de  la  pierre  calcaire  ;  il  eft 
y  peut- être  çlus  probable,  qu'il  Yeft  fait  danf 
"?  pelle -ci  des*  Cavernes,  comme  dans  la  pierre 

*  calcaire  des  environs  dû  Har'tz.  Et  en  e£ 
**  fet,  il  fort  du  pied  de  la  Montagne  des  four- 
ces  qui  incruflent  de  tuf  &  leurs  canaux 
&  tous  les  corps  fur  lesquels  elles  paffent. 
Cette  matière,  qu'elles  entraînent  ainfi  hors 
de  la  Montagne,  devant  y  laifler  des  vuides, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  la  furface  s'enfonce 
en  quelques  endroits. 

En  parcourant  le  haut  de  la  Montagne,  je 
l'examinai  aqffi  quant  aux  foffiles  marins.  Je 
fà vois  que  S.  A.  S.  Mad.  la  Princefle  de 
Waldeck,  qui  fe  plait  à  THiftoire  naturelle, 
y  en  avojf  trouvé  cette  année  même  de  plq- 
ê  '    "  fieurt 
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fleurs  espèces  ;  &  en  effet,  tout  le  terreau 
n'y  cft  compofé  que  de  débris  de  pierre  à 
cbaux9  qui  renferment  quantité  de  ces  foffi« 
les;  entrf autres  la  même  espèce  de  corne  (Tarn- 
tnon  que  Ton  trouve  dans  le  Heinberg  prés  de 
Gottingue. 


LETTRE 
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.     LET  TRE    CXVIL 

Routt  ^Hanovre  à  L.0xmion»c— ^ 
JEsonm  duft!  des  Bruyère»  fer  ffo  #/>rt#f 
— —  Ongm*  des  fragment  de  plate  à  fient 
juc  renferme  le  fêèie  détentes  eeS  firayéret. 

Lumbbourg,  leCe.  jhre.  1778»' 

1 

MADiMEi 

ir?ft  partant  de  Pymont  j'avais  encore  ifl»e 
Jlli  obfervaâon  à  faire,  pour épnifer les  Ta- 
rifications for 'la  conjetture  que  quelque  an- 
cien Volcan  pourrait  être  la  caufe  de  fes  eaux 
roinéra/es.  Je  favois  qu'on  employoit  dans 
le  mortier  des  ouvrages  du  Fo  rt  George 
un  Irajfou  Terrajfqià  Te  tîroit  des  environs» 
Or  le  long  du  Rhin  &  du  Mein,  le  TraffeO. 
toujours  une  matière  volcanique,  quoique  dif- 
férente fuivant  les  lieux ,  comme  j'ai  en 
l'honneur  de  l'expliquer  à  V.  M.  J*attendoif 
donc  de  trouver  quelque  trace  de  Volcan  k 
peu  de  diftance.  Mr.  le  ConC  91  Hinu- 

'  ïzn9 
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b  e  r  ,  avec  qui  j'eus  le  plaifir  de  faire  la  rt>a- 
te  de  Pyrmont  à  Hanovre ,  a  voit  eu  la  bonté 
d'écrire  à  Hamcln  pour  que  nous  tfouvaffions 
de  ce  Ter  rafla  la  Pofte  en  y  paflaût. 
•    Les  Montagnes  que  noue  traverfames  jus- 
Vjties-là  &  que  j'avois  déjà  vues ,  ne  montrent 
^ucun  figne  Volcanique  ;  c'eft  toujours  de  M 
pierre  à  chaux  m  Commet,  &  le  plus  fouvenc 
de  la  pierre  fabkufe  fur  leurs  pentes  &  dans 
les  Vallées.   La  commiflion  de  Mr.  de  Hi- 
nuber  ne  fe  trouva  pas  exécutée  à  Hameln  , 
parce  qu'on  n'avoit  pu  fe  procurer  à  tems  de 
ce  Trafl;  mais  on  nous  dît  que  nous  en  trou- 
verions zSpringe^  autre  étape  de  notre  rou- 
te.    Le  Maître  de  Porte  nous  en  procura  en 
effet;,  mais  ce  n'étoit  qu'un  tuf  calcaire/  de 
l'espèce  de  celui  que  plufieurs  fuifleaux  for- 
ment dans  ces  Montagnes  >  en  creufant  fans 
cloute .  des  cavernes.     Le    mot    Tcrraff  ou 
Trajfi  appartient  donc  toujours  moins  à  l'Hi- 
stoire naturelle;  ce'n'eft  qu'un  terme  de  ma- 
çonnerie ,  exprimant  une  matière  pierreufe 
pilée  ,  &  propre  à  faire  du  mortier  en  la 
mêlant  à  la  chaux:  mais  dont  la  nature  peut 
être  très  différente.    Et  en  effet,  quand  on 
Commerça  à  faire  du  Trajfle  long  du  Rhin 
&  du  Mein ,  on  étoit  bien  éloigné  de  favoir 
qu'on  employoit  des  matières  volcaniques. 
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■  Je  «'ai  I^oé^^'dè^fÛ  *  Bmmffy 
&  jteÎHPipiHf  le  3*.  ^e  éê-Md» i ïtcc  l'u- 
ne des  perfonnes  que  je  pouvois  defirerle 
plas  pour  compagnon  dans  ce  voyage  ;  ptai- 
que  j'en  avois  déjà  reçu  les  détails  les  pftrf 
inftruâïfi  for  Y HifioÏTcnmitilé  des  P ays  (flê 
je  viens  *ïfiter  :  tfeft  Mr,  Ie:  Dr*  tlà^ 
CiftT,  qui  »  étant  né  dans  le  Pays  de  £  m* 
imrii  &  ayant  pafle  une  partie  de  ft  vie 
dans  celui  de  Brimî  cfe  COQBoît  parfaite* 
ment  les  différent  fols  &  leur  pofitïon. 

Je  defiroïs  de  traverfer  la  partie  ia  plus  Jf.' 
ferte  des  Bruyères  de  Ztll  &  de  Lumhwrgt 
-afin  d'y  repalFer  toutes  mes  obfervaùon*  fbr 
ce  genre  defoJ  avec  le  plus  grand  avantage 
poffible.  Dans  ce  bot  nous  ne  fommcs  pas 
venus  à  Z$H  par  la  grand*  route  f  mais  tout  au 
travers  des  Bruyères  les  plus  fauvages,  où 
boqs  n'avons  vu  de  lieux  habités  *  que  les 
Villages  de  Klrcbhùrfi  &  Ozen  ;  quoique  noua 
payons  marché  plus  de  8  heures»  je  ne  di- 
rai rien  de  cette  contrée  j  ce  n'eft  pas  encdfe 
la  partie  la  plus  déferre ,  &  par  cette  raîfoU 
nous  ne  nous  y  arrêtâmes  à  aucune  obier vg- 
tion  particulière»  La  feule  chdfe  digne  de 
remarque  qqî  nous  frappa  fur  notre  route:f 
&  que  nous  dûmes  à  la  nuit,  fur  un  Arc-eii- 
ciel  de  Lune;  phénomène  qui  tfeft  pas  com- 
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roun<  Cet  Arc  écoit  fort  bien  terminé  ,-  & 
l'on  y  diftinguoit  des  couleurs,  quoique  très 
Joibles. 

Prévoyant  que  nous  arriverions  de  nuit, 
&  ne  comptant  p?s  fur  notre  Portillon  d'Ha- 
novre pour  nous  conduire  dans  de  telles  rou- 
tes, nous  prîmes  un  guide  à  Ozen;  &  mal- 
gré cela  &'  le  clair  de  Lune,  nous  cherchâ- 
mes longtems  Ztll  dans  ces  Bruyères  9  comme 
une  petite  Ifle  dans  la  Mer,  ,  $ 

Nops  féjournâmes  à  Zell  une  partie  dek 
matinée  du  4*.*  &  j'en  profitai  pour  faire 
une  vifite  &  mon  compatriote  Suifle  Mr.  te 
Prof.  Rock,  avec  qui  je  fuis  depuis  long- 
tems en  correspondance  pour  l'Hiftoire  natu- 
relle. Dans  mon  précèdent  voyage ,  il  m5^ 
voit  déjà  donné  dés  inftruftions  fur  l'état  de 
ces  pays -ci;  &  j'ai  revu  chez  lui  ces  foffilei 
marins  en  pierres  à  feu,  qu'on  y  trouve  àm0 
k  fable  parmi  une  quantité  de  fragmens  de  Y» 
même  pierre.  J'ai  déjà  fait  mention  ci  ♦de-' 
vant  de  ce  phénomène  à  V.  M.;  le  confid^ 
rant  comme  une  marque  de  la  deftruétion  de 
quelques  Collines  calcaires,  où  ces  f  terres  à 
feu  s'étoient  formées;  deftruétion  antérieu- 
re au  dépôt  des  fables  :  &  j'ai  trouvé  la  preu- 
ve de  cette  conjecture  auprès  de  Lunebourg. 

Mr.  Roch  me  montra  aufli  un  autre  fbffile 

not 
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non  moins  intéreflant  :  ce  font1  de  petites 
itoilles  de  Mer9  dans  de  la  pierre  fableufe  rou- 
gedtre ,  exa&ement  de  la  même  espèce  que 
celle  qui  recouvre  un  fi  grand  nombre  de 
Montagnes  calcaires  dans  les  Pays  que  j'ai 
parcourus.  Celle-ci  vient  de  Cobourg  en 
Franconie. 

Le  Cabinet  de  Mr.  Rocb ,  ouvert  à  tous 
les  -amateurs  de  l'Hiftoire  naturelle  &  de  la 
Phyfique ,  ainfi  que  fon  jardin ,  où  il  fait 

*.  des    expériences    d'agriculture  ,    font     des 

moyens  précieux  d'en  donner  le  goût  à  la  jeu* 

nèfle ,  dans  un  Pays  où  il  y  a  tant  à  faire  & 

à  obferver. 

Ne  cherchant  que  les  parties  les  plus  /kuva- 

:  ges  des  Bruyères,  nous  n'avons  point  pris  non 
plus  la  route  ordinaire  de  Zcll  à  Lunebourg  ; 
mais  d'abord  celle ,  moins  fréquentée ,  qui 
vient  à  fFietzendorff,  d'où  nous  avons  en- 
fuite  traverfé  des  Bruyres  bien  défertes. 
Nous  fîmes  la  première  partie  de  cette  route 
le  4*.  paflant  par  JVolthaufen  &  Offert.  Ce 
fut  là  que  je  commençai  à  voir  l'emploi  que 
l'on  fait  de  ces  Bruyères  ;  elles  nourriflent  les 
grands  troupeaux  de  Heidefcbenuken  ,  (ou 
Moutons  des  Bruyères)  &  les  Abeilles. 

La  laine  de  ces  Moutons  eft  très  rude , 

d'un  gris  noirâtre,  ou  toute  brune,  même 

Tme  V.  C 
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quelquefois  noire  ;  mais  leur  figure  eft  char 
mante  ;  ils  font  vifs  ,  &  leur  phyfionomie 
eft  auffi  fpirituelle  que  douce.  Cet  animal  là, 
quoique  pour  ainfî  dire  fauvage ,  car  il  ne 
connoît  guère  que  le  Berger  &  fon  chien ,  eft 
très  délicat  :  il  lui  faut  des  huttes  pour  fe  reti- 
rer la  nuit  dès  qu'il  fait  froid.  Cependant  il 
faut  qu'il  forte  de  jour ,  quelque  tems  qu'il 
fafle ,  même  quand  le  terrein  eft  le  plus  cou- 
vert de  neige  :  il  la  creufe  pour  brouter  les 
jeunes  branches  de  la  bruyère,  qui  font  fon 
aliment  principal. 

Quelle  récolte  pour  les  Abeilles  quand  h 
bruyère  eft  fleurie  !  On  ne  voit  que  fleurs  ; 
tout  eft  couleur  de  lilas.  C'eft  dans  ces  Bruyl* 
tes  y  qui  ne  font  jamais  écroutées,  qu'on  por- 
te principalement  les  Abeilles.  Nous  avons 
trouvé  fur  notre  chemin  plufieurs  de  ces  éta- 
blifTemens.  Ce  font  de  petits  couverts  faits 
avec  de  la  bruyère ,  dans  des  fonds  à  l'abri  de 
la  plus  grande  force  des  vents,  &  ordinaire* 
ment  environnés  de  quelques  arbres  &  d'une 
palifTade  groflière  pour  en  écarter  les  ani- 
maux. Là  ,  on  raflemble  <jo,  50  ou  60  ru- 
ches ,  pofées  Amplement  fur  la  terre ,  bu 
placées  fur  des  étagères ,  &  l'on  n'y  longe 
plus,  que  lorsqu'on  vient  les  prendre  en  Au- 
tomne pour  recueillir  la  cire  &  Je  miel>  & 

cm* 
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cefles' que  Ton  veut  garder.    Ce* 
'■êtdht*  font  les  deux  tien  compofées  de  nou- 
veau «flBmiif  qui  fe  font  formés  dus  les  ter- 
tea  Cultivées,  tandis  que  les  Abeilles  vivoient 
^fes  tieârs  des  «très  & .  de  celles  des  prairies 
1$  dé»  -.  Bleds  fkrafina.    La  Bruyère  en  nourri- 
*|»8t  iifcxnhpsrablement  davantage  ;  mais  on 
'm  pént  en  profiter  que  pour  celles  qui  peu- 
:iptt  infante  aiffeurs  en  attendant  qu'elle 
éenrifle;  , . .    ,..'.'...,.. 

j'ai  en  bien  du  pljdfir  à  ton-  h  propreté  du 
petit  notable  de  Villages  que  noms  avons  trou- 
yét  fut  notre Toute.  Elle  n'eft  pas  étudiée 
comme  en  Hofende^  elle  réfulte  de  la  nature 
Ma  ToL  êè  âble-ne  fait  point  de  boue  :  & 
quant  £  MiH^iH,  (cette  plante  qui  for- 
mante tout  quand  elle  eft  tranquille  )  elle  fait 
place  au  gazon  dés  qu'on  y  marche  :  j'ai 
Jpngtems  pris  pour  des  bords  de  ruifleaux, 
des  bandes  très  vertes ,  qui ,  dans  l'éloigné. 
ment ,  tranchoient  avec  la  bruyère;  &  ce  n'é- 
toit  que  1er  bords  des  chemins.  Ainfi  tout 
èft  naturellement  gazonné,  au  dedans  &  au- 
teur des  Villages,  fous  les  arbres  &  ï  décou- 
vert \&  cette  propreté  naturelle  du  fol,  l'ins- 
pire à  ceux  qui  l'habitent.,  ï)ans  les  Villa- 
ges boueux,  les  Payfans  &  leurs  animaux  i 
et  allant  &  venant,  fâlïflent  tout  dànfc  leurs 
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demeures.  On  s'accoutume  à  cet  état  &  on 
fe  néglige,  même  pour  l'habillement;  je  n'y 
connois  guère  d'exception  qu'en  Hollande  ; 
encore  y  procède*  t- elle  des  pavés  de  bri- 
que bien  entretenus.  Dans  les  Colonies  des 
Bruyères,  le  même  effet  fe  produit  naturelle- 
ment :  les  habitans  de  tout  génie,  ne  mar- 
chant que  fur  le  fable  ou  le  gazon,  font  tou- 
jours propres  ;  l'abord  de  leurs  chaumières 
efl  propre,  &  ils  fe  plaifent  à  entretenir  la 
propreté  dans  l'intérieur  &  fur  eux-mêmes. 
Nous  étions  frappés  de  la  différence  agréable 
de  tout  cet  aspeél,  comparé  aux  Villages  des 
Pays  gras  où  l'on  n'eft  par  forcé  à  la  pro- 
preté comme  en  Hollande.  C'efl  vraiment 
dans  ces  Bruyères,  que  les  Villages  ont  l'air 
champêtre;  tant  dans  l'intérieur  des  demeu- 
res qu'à  l'extérieur.  La  grande  pièce  de  la 
raaifon  montre  à  découvert  tous  les  agréables 
détails  de  la  vie  rufiique.  C'efl  toujours 
une  grange,  aux  deux  côtés  de  laquelle  fe 
montrent  des  étables  ouvertes  ;  &  la  cuifi- 
ne  efl  au  fond.  Là  fe  préparent  les  laitages, 
en  même  tems  que  les  vivres.  Et  comme 
tout  efl  propre  fans  affectation ,  on  y  fent 
réveiller  chez  foi  toutes  les  idées  agréables  du 
champêtre. 
Jusqu'à  fFietzaidorf  il  y  a  encore  quelque 
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tûré  êp^rfe  dans  la  Sruyih ,  &  on  Técroute 
partout  où  e!lë:  eft  à  portée  des  habitations. 
Mais  dew  Village  on  entre  vraiment  dans  le 
fari&uaire  deHa  Nature.  Noos  y  marchâmes 
fis  heures  hier  ihatin,  fans  appercevoir  d'au- 
tres habitations  que  quelques  huttes  de  Ber* 
jgers ,  &  la  chaumière  d'une  famille  naiflante 
qui  s'eft  hasardée  :  à  établir  un  Cabaret  dans 
ira  lieu  où  il  y  a  un  peu  de  paflagè.  Voilà 
lin  germé ,  qu'on  ne*laïflera  ftïrement  pis  fl& 
trir  ;  car  avec  un  peu  d'aide  il  deviendra  tfn 
Village.  D'ailleurs,  fi  les  trop  grandes  Vil- 
les corrompent  les  hommes,  la  folituàe,  fur 
un  paflàge,  n'eft  pas  moins  dailgereufe. 
II  faut  donner  de  la  compagnie  à  ce  Ca- 
baretier. 

La  bruyère ,  haute  partout  dafts  cette  éten- 
due, excepté  dafls  les  lieux  où  elle  a  été  brû- 
lée récemment,  montre  qu'on  n'ècroute 
point.  Et  qui  écroulerait  ?  Ceft  dans  cet 
espace  que  nous  avons  fondé  la  couche  enri- 
chie par  les  dépôts  de  l'air  &  la  végétation; 
Nous  l'avons  fait  dans  les  fonds  &  fur  les 
hauteurs ,  fans  trouver  rien  qui  différât  de  ce 
que  j'avois  vij  fur  les  Collines  de  la  Cueldre 
âc  fur  les  Montagnes  des  Pays  de  Liège  &  de 
Paderborn;  c'eft-  à-dire  dans  toutes  les  parties 
de  ce  fol  iablonneux.  Car  ces  viûes  Bruyères  ne 
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font  que  la  continuation  non  interrompue  de 
toutes  celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ;  &  ce 
jnême  fol  continue  k  l'Orient,  par  le  Brande- 
bourg &  le  Mecklenbourg ,  à  une  diftance  qui 
m'eft  inconnue.  Il  n'y  a  rien  de  régulier  fans 
doute  dans  cette  couche  vigitable,  vu  la  diffé- 
rence des  circonftançes;  c'eft  l'enfemble  qui 
eft  le  même  ;  tellement  qu'il  eft  impoflible 
d'en  tirer  aucune  conféquence ,  pour  l'an- 
cienneté d'une  des  parties  de  ce  fol ,  relative- 
ment aux  autres  ;  conféquence  du  moins  qui 
puifle  fe  lier  avec  des  différences  de  proxi- 
mité de  la  Mer,  ou  de  hauteur.  Et  il  n'eft 
pas  moins  impoflible  de  conclure  de  l'enfem- 
ble de  cette  couche ,  que  l'air  agit  fur  ces 
terreins  depuis  des  milliers ,  ou  même  def 
centaines  de  fiècles  ;  il  eft  évident  au  con- 
traire que  tout  cela  n'eft  pas  d'une  haute  an- 
tiquité. 

Nous  avon*  vu  dans  la  croûte  fertilifée,  ce 
que  j'avois  remarqué  pour  la  première  fois  fur 
les  Collines  de  la  Gueldrc,  &  que  j'ai  vu  «17 
fuite  presque  partout  ;  c'eft  que  cette  croû- 
te, quoique  fort  noire,  &  telle  que  de  loin 
on  la  prendroit  pour  une  couche  de  terre  vi* 
gixable  pure,  eft  toujours  mêlée  de  fable  f 
même  jusqu'à  la  furface,  où  le  fable  pur  vol- 
tige quelquefois  encore.    Nous  n'avons  pu 
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découvrir  ,  fi  ce  fable  fe  foulève  à  mefure 
que  la  terre  vigétable  s'y  infinue  ;  ou  fi  ce  font 
les  vents  ,  qui,  attaquant  quelques  endroits 
où  le  fable  n'eft  pas  recouvert ,  le  promènent 
fur  toute  la  furface ,  &  le  mêlent  ainfi  aux 
dépôts  de  la  végétation.    On  peut  dire  en  fa- 
veur de  la  première  opinion ,  que  les  racines 
des  plantes  produifent  une  partie  de  la  terre 
végé table  ;  &  que  s'infinuant  dans  le  fable  , 
nonfeulement  elles  y  laiffent  leur  réfidu ,  qui 
écarte  de  plus  en  plus  fes  grains  ;  mais  que 
par  ce  même  ccartement  ,  elles   favorifent 
l'iniroduëtion  du  réfidu  des  branches  &  des 
feuilles.    En  faveur  de  l'autre  opinion,  il  y 
a  deux  faits.    Le  premier  que  lorsqu'il  règne 
de  grands  vents ,  on  voit  voltiger  fur  toutes 
les  Bruyères  le  fable   qu'ils  enlèvent  dans  les 
lieux  encore  découverts.     Le   fécond ,   que 
dans  beaucoup  d'endroits  où  nous  avons  fon- 
dé, nous  avons  vu  au  dtflbus  de  la  couche 
brune  mêlée  de  fable,  un  lit  de  gravier,  qui 
femble  avoir  été  la  furface  originaire  fur  la- 
quelle s'efl  fait  l'ouvrage  de  l'air.    Peut :  être 
les  deux  caufes  concourent -elles  à  ce  phéno- 
mène ;  &  que   fe  combinant  différemment 
fuivant  les  cas,  elles  contribuent  à  mettre  de 
la  diverfité  dans  l'épaifleur  de  la  croûte  noi- 
re.   Cette  croûte  eft  en  général  bien  plus 
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épaiffe  que  la  couche  de  terre  végétable  pure 
qui  couvre  les  furfaces  pïerreufes  des  Monta- 
gnes; ce  qui  vient  fûrement  de  ce  que  le  fa- 
ble augmente  la  première. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  que  la 
feule  altération  que  ces  Bruyères  ayent  encore 
reçue  des  hommes ,  eft  qu'on  y  met  le  feu  de 
tems  en  tems.  Quand  la  bruyère  eft  devenue 
haute  &  fort  ligneufe  ,  elle  ne  poufle  que  de 
très  petits  jets  annuels ,  &  les  moutons  y 
trouvent  moins  à  brouter.  C'eft  par  cette 
raifon  qu'on  la  brûle  ;  &  Ton  y  gagne  double- 
ment :  fa  cendre  eft  un  engrais  ,  &  le  ter- 
rein  découvert  repouffe  de  jeunes  plantes. 
Si  Ton  veut  favorifer  la  bruyère ,  on  fait  cette 
opération  au  Printems  ;  parce  que  fes  graines 
font  alors  répandues.  Si  au  contraire  on 
veut  la  détruire  pour  avoir  des  herbes  ,  on 
la  brûle  en  Automne,  avant  que  fes  graines 
puifTent  fe  répandre.  On  diftingue  très  bien 
les  espaces  brûlés  dans  l'un  &  l'autre  but. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  indifférente ,  & 
permife  fans  précautions,  que  de  mettre  le 
feu  à  quelque  partie  des  Bruyères;  car  il  peut 
en  réfulter  de  grands  accidens.  Si  le  tems  eft 
bienfec,  &  qu'il  fafTe  du  vent,  le  feu  s'em- 
pare de  la  bruyère  avec  une  rapidité  terrible; 
&  fa  divergence  eft  fi  grande ,  qu'il  faudroit 

pour 


LimiiéXVH.    it  u  TERRE.  4* 

pour  l'arrêter,  bien  plus  de  monde  que  n'eii 
fommîflênrcet  déferts.  Alors  il  peut  gagner 
quelque, Bois  &  y  mettre  auffi  le  feu.  Oç 
connoît  par  expérience  la  poffibilîté  de  ces 
accidens,  &  Ton  y  prend  garde.  On  ne  met 
le  feu  nulle  part,  que  fous  l'autorité  des 
fisuDlifs  ou  de  leurs  Officiers  ;  qui  alors  font 
prendre  toutes  les  précautions  convenables. 
Onchoifit  le  vent  en  conféquence  du  lieu  ;  on 
coupe  la  bruyère  dans  une  certaine  largeur  tout 
autour ,  afin  que  le  feu  s'y  arrête  ;  &  Ton  ne  fait 
même  cette  enceinte,  qu'en  conféquence  du 
monde  qu'on  a  pour  y  veitlçr;  afin  dé  pou- 
voir être  fftr  d'arrêter  les  progrés  du  feu, 
cas  que  le  vent,  ou  les  racines,  le  propa- 
geaient plus  loin.  Ainfi,  lors  même  qu'oà 
veut  brûler  un  grand  espace,  pour  peu  qu'il 
y  aît  de  danger  pour  les  environs,  on  ne  Je 
brûle  que  par  parties  &  à  jours  diffdrens. 

Au  milieu  de  ces  Bruyères  fe  trouve  un  très 
grand  Bois,  qui  porte  un  nom  bien  trifte; 
c'eft  celui  de  Magaxin  des  vols  (Raubcammcr). 
Ce  Bois  en  effet  étoit  très  dangereux  autre- 
fois ;  mais  aujourd'hui  on  peut  le  traverfer 
fans  crainte.  Quand  on  n'auroit  fait  d'autre 
bien ,  en  établiflant  ça  &  là  des  Colonies  dans 
ces  déferts,  que  celui  de  rompre  la  continuité 
dç  ces  vaftes  espaces  qui  pouvoient  devenir 
C  $  des 
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des  repaires  de  voleurs  ,  on  auroit  rendu  à  la 
Société  un  important  fervice.  Ces  immences 
Forêts,  entourées  des  déferts  de  la  Bruyère , 
leur  ont  fouvent  fervi  de  retraite  :  il  s'y  refu- 
gïoient  comme  dans  des  lfles ,  où  ils  voyoient 
du  rivage  les  foldats  envoyés  contr'eux. 

Ce  ne  fut  que  longtems  après  avoir  traver- 
sé cette  Forêt ,  que  nous  trouvâmes  de  nou- 
veau des  habitations:  c'étoit  deux  hameaux , 
peu  diftans  l'un  de  l'autre,  nommés  Dcbnfcn, 
&  Eltzen.    Nous  nous  arrêtâmes  à  ce  dernier 
pour  l'examiner.    Il  ne  confifte  qu'en  trois 
Feux  ,   &  il  fait  une  Ifle  charmante  dans  la 
Mer  des  Bruyères.   Ses  petits  prés  enclos  font 
très  verds ,  à  caufe  de  l'ombrage  qui  les  en- 
toure; fes  vergers  prospèrent,  &  les  habita- 
tions ,ain(i  que  les  habitons ,  font  très  propres* 
Nous  vîmes  le  métier  fur  lequel  ils  font  leurs 
habillemens  pendant  l'hiver.     Ils  n'y  emplo- 
yent  que   ce  qu'ils  produifent  eux-mêmes  ; 
leur  lin ,  &  la  laine  de  leurs  moutons.    Pour 
les  hommes,  la  couleur  brune  ou  grife  de  la 
laine  ,  fait  un  bon  teint  que  le  Soleil  ni  la 
pluye  ne  diffipent  pas.     Pour  les  femmes,  la 
laine  la  plus    blanche  efl  teinte  en  rouge 
verd  jaune  &  bleu,  dont  elles  font  des  rayu- 
res  fort  gaies  :  la  laine  ainfi  bariolée  fert  de 
trame  fur  une  chaîne  de  lin.    Leurs  alimens 
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font  excellent  par  leur  nature*  Un  peu  d* 
heure  &  de  fel  pour  apprêt  de  leurs  pomme* 
de  terre»  en  font  un  mets  annuel  39  revien» 
sent  firavent  fans  ennui»,  &  dont  il  me  fejp» 
blaquejem'accomoderoiftxèablçn* 

Ces  geny  recueillent,  §fmée  cqwmmm^  topjt 
ce  qui  leur  eft  nécej&ire.  Ils  poumuen t  dqnc 
yivre  là,  ifolés  de  tout  le  genre  humai*,  $ 
y  vivre  heureux»  Mais  pour  f  Etat  il  firaç 
qu'ils  payent  qne  petite  contribution*  &pouç 
lies  ViHes  il  faut  qu'ils  ayent  un  peu  deluxç. 
U  faut  donc  qu'ils  Ment  on  peu  d%rgent$  $ 
^lsk  font  avçc  ge  la  yokûUg.  qu'ils /portait  ft 
Hambourg. 

J'ai  dit  que  ces  hoftunes  nouveaux ,  p% 
duitt  potir  ainfi  dire  par  la  Bruyère,  pqu?r 
roient  être  heureux  en  vivant  feuls.  Map 
pour  cela  il  faudrait  qu'ils  fuflent  prudent;  ; 
#,  fans  Gouvernement,  il  ny  a  point  de 
prudence  dans  l'Homme.  C'eft  ce  que  mja 
confirmé  cette  Colonie,  par  les  détails  où  nous 
fommes  entrés  avec  les  bonnes  gens  qui  nous 
avoient  admis  chez  eux. 

Nous  nous  informâmes  donc  de  leur  JStua- 
tion ,  de  leurs  progrés ,  de  leur  bonheur.  La 
crainte  que  nous  ne  fuflions  des  gens  prépa- 
rés pour  les  fonder ,  dans  le  deffein  de  leur 
jmpofer  quelque  taxe  >  les  tint  d'abord  un 
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peu  fur  la  réferve.  J'ai  fouvent  feit  la  même 
obfervation  ;  &  c'eft  un  des  obftacles  qu'é- 
prouvent les  Souverains  à  favoir  au  vrai  ce 
qui  regarde  le  Peuple.  Cependant  notre  ton 
les  raflura  bientôt;  &  ils  nous  répondirent, 
qu'ils  feraient  fort  heureux ,  fans  les  mauvai- 
ses récoltes.  „  Et  que  faites  -  vous  alors  ?  " 
leur  demandâmes  •  nous  —  „  Nous  fommes 
„  obligés  d'avoir  recours  aux  Magafins  du 
»  Roi ,  pour  emprunter  des  grains  —  Mais 
*»  pourquoi  ne  mettez-  vous  pas  vous  mêmes 
^  en  réferve  ce  que  vous  avez  de  trop  dans 
4,  les  bonnes  faifons  ,  pour  fuppléer  aux 
„  mauvaifes?  —  Quand  nous  avons  de  bon- 
„  nés  récoltes  >  c'eft  beaucoup  que  nous 
„  ayons  de  quoi  rendre  ce  que  nous  avons 
„  emprunté  dans  les  mauvaifes.  —  Mais  a  vez* 
„  vous  au  moins  de  quoi  rendre  toujours  ? — » 

„  Le  plus  fouvent.  Et  quand  vous  ne 

j,  pouvez  pas  rendre  ,  qu'arrive- 1- il?  

„  Oh!  leRoieftbon,  on  ne  nous  perfecute 
^>  pas. 

J'avois  ouï  dire  que  ces  Colons  étoient  le 
plus  fouvent  débiteurs  du  Roi;  &  quelquefois 
on  en  tiroit  un  argument  contre  mon  ardent 
<lefîr  d'en  voir  accroître  le  nombre.  Mais  V, 
M.  ne  trouvera  pas  que  ce  foit  là  une  objec- 
tion folide.      L'Eut  eft  une  famille ,  &  le 
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rnement  en  eft  le  Pèf*.  -  Dans  toute 
:  bien  adminiftrée,  on  qaet  en  réferve 
lent  des  bonnes  années ,  pour  (nppléer 
auv^ifes  j  &  fi  chaque  petite  famille  fk- 
î  faire,  il  ne  ferait  pas  bafoin  que  1T&. 
i  mêlât.  Mais  il  n'y  en  a  pas  une  fiur 
5  qui  on  puifle  l'attendre.  L'emprunt 
enien  du  Gouvernement  dans  les  mau- 
, récoltes,  qui,  par  la  force  de  l'Etat , 
[te  la  reftitution  ,  tiens  lieu  de  cette 
ice ,  &  ne  eût  être  confidéré  dans  le 
ue  fous  ce  point  de  vue.  C'efl:  donc  là 
oa  a  droit  d'attendre  de  k  Civiliiation  9 

Société  ,  des  Gouvernemens  établis. 
:  falloir  pas  que  la  Terre  reftât  ûuvage;; 
larce  que ,  dans  la  Civiliiation ,  l'Etat 
oit  aux  befoins  des  individus.  Tout 
ernement  donc  qui  n'y  fonge  pas  fans 

transgrefie  la  Loi  fondamentale  par  la* 
il  exifte. 

juelque  diftance  de  ces  deux  hameaux, 
entrâmes  dans  des  Collines  ,  dont  les 
as  raffemblênt  quelques  filets  d'eau,  qui 
origine  de  la  petite  Rivière  Lubi.  Les 
itions  y  font  plas  fréquentes,  &l'on  y 
e  un  Village  ancien,  nommé  par  cette 
i  Oldendorf  i  au  travers  duquel  pafle  la 
re ,  qui  y  fait  tourner  des  moulins,    ^a 

cul- 
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culture ,  occafionnée  par  une  plus  grande  pd.| 
pulation,  dont  un  emplacement  propre  à  des 
moulins  a  été  probablement  l'origine,  s'étend 
à  quelque  diftance  ;  mais  enfuite  ,  dans  une 
étendue  de  trois  heures  dé  marche,  nous  ne 
vîmes  presque  plus  d'habitations,  &  les  Bru- 
yères nues  ferrent  Lunebourg  de  fort  près. 

Nous  y  arrivâmes  hier  au  fbir  ;  &  ce  ma- 
tin je  me  fuis  occupé  des  obfervations  parti- 
culières que  j'avois  en  vue.  La  principale 
avoit  rapport  aux  fragmens  de  pierre  à  feu  ré 
pandas  dans  toutes  les  Bruyères.  .  On  m'* 
voit  dit  à  Hanovre  &  à  Zell ,  qu'on  faifoit 
de  la  chaux  à  Lunebourg  avec  de  la  craie;  ce 
qui  rappelle  les  pierres  à  feu.  J'ai  donc  de- 
mandé d'abord  d'être  conduit  au  Kalckbcr^ 
élévation  qui  touche  la  Ville ,  &  fur  laquelle 
eft  un  petit  Fort.  Son  nom  de  Montagne  i 
chaux  y  ne  me  laifïbit  aucun  doute  que  ce  ne 
fût  ce  que  je  cherchois.  Cependant  je  l'ai 
trouvée  de  Gyp  ;  &  on  l'exploite  pour  du 
plâtre.  Elle  s'élève  de  80  à  100  pieds. hdtt 
du  fable  ;  elle  efl:  ifolée,  &  l'on  peut  en  faire 
le  tour  en  dix  minutes. 

Mais  dû  haut  de  cette  écainence ,  un  foldat 
m'a  montré  une  tumeur  dans  le  fol  de  fable^ 
diftante  de  a  ou  300  pas  du  Rocher  dé  Gyp)} 
dans  laquelle  il  m'a  dit  qu'écoît  une  carrière 
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de  craie.  J'ai  trouvé  en  effet  la  craie  par  lits, 
renfermant  des  pierres  à  feu  comme  toute  les 
craies.  Ces  lits  contiennent  aufli  des  corps  ma- 
rins ,  principalement  des  pectinites  &  des 
EcbiniteSj  tant  dans  la  craie  même  que  dans 
f es  pierres  à  feu.  J'y  ai  vu  un  grand  buccin 
d'une- espèce  fingulière  ;  je  l'ai  vu,  dis -je; 
mais  lorsque  j'ai  voulu  le  toucher,  il  eft  tom- 
bé en  pièces. 

Voilà  donc  (Ûrement  une  partie  de  l'expli- 
cation du  phénomène  de  tant  de  pierres  à  feu 
dans  ces  fables.  Des  Collines  de  craie  ,  for- 
mées d'abord  par  la  Mer  ,  faifoient  autrefois 
fon  fond  dans  ces  Contrées  :  mais  après  quel- 
que révolution,  arrivée  dans  fon  fein  même, 
elle  a  détruit  ces  Collines,  &  recouvrant  de 
fable  ce  fond  antérieur  ,  elle  y  a  mêlé  les 
fragmens  de  pierre  à  feu,  refies  des  Collines 
de  craie.  Mais  quelle  a  été  la  caufe  de  cette 
révolution  ?  Je  n'en  fais  rien  dire&ement. 
lls'eft  pafle  une  multitude  de  chofes  dans  le 
fond  de  cette  Mer,  que  nous  ne  devinerons 
que  peu  à  peu,  &  peut-être  jamais  entière- 
ment. Les  îrembkmens  de  terre  &  les  explo- 
fions  y  ont  joué  fans  doute  un  très  grand  rô- 
le. Ce  ne  font  pas  feulement  des  pierres  à 
feu  qu'on  trouve  dans  ces  fables  ;  il  y  a  aufli 
des  débris  de  pierres  primordiales,  &  prin- 

cipa- 
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paiement  des  granits,  fouvent  par  très  grand* 
blocs.  Quoique  nous  ne  puiffions  pas  encore 
faifir  tous  les  effets  de  ces  deux  grandes  cau- 
fes,  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  gé- 
nérale ;  &  Ton  y  voit  du  moins  des  forces 
fulîifantes  pour  produire  de  grands  effets.  On 
comprend  auflï,  que  dans  ces  commotions  de 
la  croûte  du  Globe,  il  a  pu  s'ouvrir  des  Ca- 
vernes primordiales ,  qui  auront  englouti  une 
partie  de  la  Mer ,  &  occafionné  de  grands 
changemens  dans  fon  fond;  foit  par  de  nou-  < 
velles  matières  forties  des  Cavernes,  foit  par 
le  changement  de  direftion  des  courant^,  &  i 
peut-être  de  diverfes  autres  manières  auxquel- 
les nous  ne  fongeons  pas* 

L'état  actuel  des  chofes,  prouve  qu'il  y  a 
eu  de  grandes  révolutions  dans  ce  fond  de 
Mer:  &  en  particulier  voilà  fûrement  des  res- 
tés d'un  fond  antécédent;  favoir  des  couches 
de  craie  avec  leurs  pierres  à  feu  ,  enfévelies 
par  du  fable;  &  ce  fable  eft  rempli  des  débris 
du  fond  bouleverfé.  Les  craies  détruites ,  ont 
laiffé  leurs  pierres  à  feu;  la  croûte  primordia- 
le rompue,  a  répandu  les  fragmens  dé  granit , 
de  ferpentine ,  de  Scbifle.  Comment  ces  blocs 
font- ils  fur  le  fable?  Je  n'y  vois  pas  clair. 
.Mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  penfer,  que 
cette  craie  y  qui  pointe  au  travers  dufabhs 
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Luneboùrg,  ne  foit  en  Cosmologie ,  ce 
e  feroit  une  petite  lumière,  pour  un  voya- 
ur  errant  de  nuit  dans  ces  déferts. 
A  mon  retour  des  Carrières ,  nous  fomme* 
es  aux  fources  Talées  qui  font  le  plus  grand 
venu  de  Luneboùrg.  Mr.  Marc  art  avoit 
rangé  cette  partie  pendant  ma  petite  abfen- 
;  ôc  Mr.  le  Sénateur  Mùller,  Directeur 
s  Salines  9  a  eu  la  bonté  de  nous  y  conduire 
i-même.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  fqurces  > 
C on  tient  renfermées.  L'une  fort  immédiat 
ment  du  pied  du  Rocher  de  Gyp  ;  les  autres 
:  fonf  jour  au  travers  de  couches  &argille% 
^couvertes  auflï  par  le  fable.  Ces  eau*  font 
illement  faturées  de  fel ,  qu'on  peut  les  met- 
e  dans  les  chaudières  fans  aucune  évapora- 
on  préalable;  &  elles  font  fi  abondantes ,  qu'on 
1  obligé  d'en  laiffer  aller  une  partie  à  la  Ri- 
ière  ;  furtout  depuis  que  la  fabrication  de  fel 
eft  fort  accrue  en  Allemagne,  où  il  y  a  beau- 
3up  de  fources  falées.  Mais  il  en  eft  très 
eu  qui  n'exigent  des  bâtimens  de  graduation  ; 
e  qui  augmente  beaucoup  les  fraix. 

11  y  a  à  Luneboùrg  des  Gentilshommes  fai- 
îursde  fel,  comme  en  France  des  Gentils* 
ommes  verriers  :  parce  que  dans  cette  pré- 
dère  vocation  on  ne  déroge  pas  non  plus, 
,es  A&ions  dans  ces  Salines  donnent  même 
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la  nobleffe  j  &  il  y  a  des  Emplois  qui  n'app 
tiennent  qu'à  cette  Nobleffe- là. 

Nous  allons  partir  pour  Winjtn ,  où  co 
mencera  au  clafle  d'obfer  varions  très  in  ter 
fante;  celle  qui  regarde  les  changeroens 
rivés  aux  bords  de  notre  Continent ,  tant  pai 
Mer,  que  par  les  embouchures  des  Rivièr 
Je  me  propofe  de  les  fuivre  jusqu'en  Holh 
de,  en  côtoyant  la  Mer  autant  qu'il  en  f< 
befgia. 
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LETTRE    CXVIIL 

Routi  de  Lirni bourg  à  Winsen—  Des- 
cription  des  atterri JTemens  faits  par  Us  Rivii~ 
us  »  dans  h  fond  £  un  ancien  Golfe  tù  ft  déchar- 
geait l'Elbe  —  Remarques  œcQnmmqms  ou/a- 
jet  4$  ces  atterriffemeni, 

WiNstN,  /*  24t.  ^bii  177J* 

MADAME. 

JE  reçois  les  premiers  rayons  du  jour  dans 
un  Appartement  que  V.  M*  honora  de 
fa  préfence,  quand  Eu*  quitta  fa  Patrie* 
pour  aller  répandre  le  bonheur  autour  d'  El- 
ie  en  Angleterre*  C'efl  dans  les  lieux  qu'El- 
it traveria  alors  pour  quitter  le  Continent, 
que  je  viens  examiner  fes  bords.  Le  fouve- 
air  de  V.  M.  efl  empreint  dans  le  cœur  de 
tous  leurs  habîtans  ;  &  l'honneur  de  Lui  ap* 
partenir  me  tiendrait  lieu  de  tout  auprès 
d'eux  >  quand  je  ne  viendrais  pas  d'ailleurs 
fous  les  plus  favorables  auspices.  Mra  Matcart 
m'y  rend  tout  aifé  ;  &  Mr.  le  Baron  df 
D  s  in- 
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Bretrar,  Minïftredu  Roi  à  Hanovre,  qui  a 
cette  Province  dans  fon  département,  a  eu  la 
bonté  de  m'y  recommander  d'une  manière 
dont  je  fens  déjà  les  effets.  C'efl  à  lui  que  je 
dois ,  je  ne  ne  dis  pas  d'être  logé  dans  un 
Château,  mais  d'y  être  auprès  de  Monfr.  le 
Baillif  Mayerj  dont  les  lumières,  &  la  com- 
plaifance  me  font  extrêmement  précieufei. 
J'en  profitai  dès  hier  au  foir;  &  avant  d'en 
jouir  de  nouveau  dans  une  grande  courfe  que 
nous  devons  faire  aujourd'hui ,  je  vais  dé- 
charger ma  mémoire  des  chofes  que  j'ai  déjà 
entendues  &  obfervées.  Je  profiterai  ainfi 
de  tous  lesmomens,  dans  le  refle  de  ma  roule 
jusqu'en  Hollande,  dont  chaque. pas,  pour 
ainfi  dire ,  va  être  marqué  par  des  obfer- 
vations. 

Nous  partîmes  hier  de  Lunehourg  dans  Ta. 
près  midi;  &  continuant  à  marcher  dans  la 
Bruyères,  nous  vînmes  kBardewyck,  Village 
aujourd'hui,  mais  qui  étoit  autrefois  une  gran- 
de Ville.  Elle  fut  détruite  en  138 1  par  Hen. 
ry  le  Lion  Duc  de  Brunswick.  Dans  fa  pros- 
périté elle  avoit  fertilifé  le  terrein  autour  d'el- 
le; &  cette  fertilifation  n'efl  point  perdue. 
Bardewyck  eft  aujourd'hui  l'un  des  jardins  de 
Hambourg.  Ainfi  l'effet  du  travail  des  hom- 
mes  fur  la  terre,  fe  conferve  toujours  de  quel- 
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ipe  manière  9  &  nous  pouvons  reConno! tre 
fain  traces,  partout  où  ilk  oné  cultivé 
Jorigtems,    • 

Quelque  teins  après  avoir  paffé  Bûrdtwyt, 
nous  avons  commencé  à  atteindre  des  ter* 
reins  horizontaux ,  qui ,  dans  ces  Contrées  9  an* 
énoncent  le  voiiinage  de  la  Mer.  J'en  parlerai 
d'abord  (Economiquement,  avant  de  k$  cou» 
iidérer  comme  Cosmologttte  j  attendant  pour 
cela  de  les  avoir  mieux  vus. 

Ces  tcrreins  nouveaux  occupent  la  place 
«l'un  profond  Golfe ,  où  venoient  le  jetter 
plusieurs  Rivières  9  dont  les  dépôts  l'ont  en 
partie  comblé.  VElbt  court  aujourd'hui  en» 
tre  des  terres  qui.  n'exiftoient  pas  alors;  &  il 
reçoit  dans  fon  cours  prolongé  f  de  petites 
Rivières  qui  fe  déchargeoient  immédiate- 
.ment  dans  le  Golfe.  L'une  d'elles  eft  YAuef 
(ou  ElmcnaU)  ou  encore  Ouwe  ;  car  je  la 
trouve  nommée  de  ces  trois  manières  dans 
différentes  Cartes) 

Cette  petite  Rivière,  qui  eft  l'un  des  écoa» 
lemens  des  Bruyères  de  Lunebourg,  ayant  cha- 
xié  beaucoup  de  fable  «avant  que  la  végétation 
l'eût  fixé ,  a  fenfiblement  contribué  à  cora-  ' 
feler  le  fond  du  Golfe.  Elle  s'eft  confervé  un 
coôrs  entre  ,fes  propres  dépôts ,  &  a  laifTé 
de  part  &  d'autre  des.  Plaines,  qui  fe  diftin- 
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guent  très  aïfément  par  leur  nature  &  par 
leur  forme.  Un  terrein  produit  par  les  dé- 
pôts des  Rivières  eft  presque  toujours  fertile; 
&  celui-là  eft  en  prairies,  ce  qui  exige  afîcz 
de  fertilité.  Un  tel  terrein  ne  peut  être  éle- 
vé nulle  part,  plus  que  l'eau  ne  s'élève  ;  ce- 
lui-ci eft  partout  horizontal  &  prêt  à  être 
inondé  de  nouveau.  Le  fol  qui  n'appartient 
pas  à  cette  caufe,  &  qui  eft  originaire,  eft 
très  connoiflable  auffi ,  &  par  fa  nature  &  par 
fa  forme:  c'eft  le  fable  des  Bruyères,  recou- 
vert encore  presque  partout  de  fes  produ* 
tïons  fpontanées.  Ce  fol  eft  à  l'égard  des 
prairies  dont  je  parle,  ce  que  font  les  côtes 
à  f  égard  de  la  Mer  :  fes  Vallons  &  fes  c* 
teaux,  viennent  former  fur  elles  des  Golfii 
&  des  Promontoires.  En  un  mot  ,  on  voit 
fans  équivoque,  que  les  Prairies  occupent  une 
place,  que  l'eau  ocqupoit  autrefois. 

Quand  on  approche  de  Win  f  en,  on  paffi 
encore  fur  les  dépôts  d'une  autre  Rivière, 
qui  vient  aufli  des  fables,  &  fe  joint  à  Y  M 
avant  d'entrer  dans  Y  Elbe.  C'éft  la  Lobe, 
dont  nous  avions  traverfé  une  des  fourcesà 
Oldcnàorf.  Sts  dépôts  fe  font  mêlés  à  ceux 
de  YAue  ;  &  ce  même  terrein  horizontal  fc 
continue  dans  le  Bailliage  jusqu'à  la  Secvt, 
autre  petite  Rivière ,  qui  vient  encore  des 
fables  *u  delà  de  fKinfim,  jl 
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( U  y  a  donc  on  très  grand  fol  horizontal, 
pi,  àtmnfm9  va  jusqu'à  M*,  &  s'étend 
m  loin  à  droite  &  à  gauche;  Ce  fol  efl:  tra- 
rerfé  par  TJtu  f  la  Lubi  &  la  &ms  t  auxquel- 
es  9  conjointement  al'jEifr ,  il  doit  fon  exiften* 
:e  (a )  ;  feulement  les  dépôts  propres  de  rjgfc 
*  font  un  limon  argilleu?;  aulieu  que  ceux 
je  ces  petites  Rivières  font  de  fable  fin;  & 
'on  voit  que  les  terreins  horizontaux  dont  je 
parle  font  dus  en  plus  grande  partie  à  ces  Bi* 
viens ,  par  ce  que  leur  fol  efl  principalement 
le  fable;  fcrtilifé  cependant  par  quelque  mé- 
lange des  limons  de  YEIb*. 

Tous  ces  terreins  font  fi  bas,  que  fans  des 
digues,  il  ferait  impoffible  d'en  jouir  pleine- 
ment. On  en  profiterait  en  Eté  pour  des  pâ- 
turages; mais  dès  l'Automne,  &  durant  tout 
l'Hiver  ils  feraient  inondés.  On  a  donc  en- 
fermé de  digues  les  parties  qu'on  a  voulu  cul- 
tiver &  habiter.    Ces  parties  font  les  plus 

yoï- 

(* )  Jc  ptévieoi  dès  i  prefeot  cens  de  mes  Lecleiffs  gai* 
voudront  s'appliquer  à  cette  partie  eflêntielle  dt  1»  Cosmolo- 
gie, qui  coefifte  dios  la  connoffiânce  des  Côtes,  qill  cou* 
viendrait  qnlli  enflent  fous  les  yeux  /de*  Cartes  patticoHèref 
de  cous  les  Pays  maritimes  que  je  «Jéerirai.  Elles  fcrofent 
pour  eux  comme  des  Figures ,  auxquelles  on  ne  peat  guère 
Af  pléer  par  des  mots  dans  ajs  deTcilptJoas,  • 
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voifines  de  Y  Elbe  ,  où  le  terrein ,  p!us  limo- 
neux ,  eft  plus  fertile.  Ceft  dans  le 
14111e.  Siècle  feulement ,  qu'on  entreprit  pour 
la  première  fois  de  les  garantir  d'inondations  ; 
&  Ton  commença  par  la  partie  qui  fe  trouve 
au-deflus  du  confluent  de  YAut  &  de  Y  Elbe, 
&  qui  s'avance  entre  le  nouveau  cours  des 
deux  Rivières.  On  nomme  cette  partie  YAlte- 
lani  (Vieille  terre),  par  oppofition  à  un 
autre  espace  renfermé  beaucoup  plus  tard ,  en- 
tre YAut  &  la  Seeve ,  toujours  le  long  de  Y  EU 
le ,  &  qu'on  nomme  Neïtlatid.  (  On  nomme 
aufli  le  premier  Marjch  Vogxey ,  &  le  dernier 
Fogtey  Niuland;  le  mot  Vogtey  étaoc  un  ter- 
me de  département.  ) 

Le  grand  ennemi  de  ces  Terres  eft  Y  Elbe  9 
à  caufe  de  fa  largeur,  qui, par  les  vents, pro- 
duit de  grandes  •  vagues ,  &  de  la  quantité 
d'eau  qu'il  pourroit  répandre  fur  les  terres 
pour  peu  qu'il  ouvrît  les  digues.  Elles  doi- 
vent donc  être  très  fortes  de  fon  côté.  Mais 
il  n'eft  guère  moins  à  craindre  par  derrière; 
parce  que  lorsque! fon  niveau  s'élève,  fes  eaux 
remontent  dans  les  petites  Rivières.  Il  faut 
donc  encore  des  digues  contre  celles-ci. 

Tout  terrein  environné  de  digues  pour  le 
garantir  des  eaux  extérieures,  doit  êtredélL 
vrç  des  eaux  int&ieufej  par  artifice,  même 

par 
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îs,  qui  s'ouvrent  d'elles-mêmes  quand  la 
te  eft  baffe,  &  laiffent  échapper  les  eaux 
îdans  ;  puis  fe  referment  par  la  prefiîon 

de  l'eau  extérieure  quand  elle  s'élève, 
eft  le  terrein  dont  je  parle;  &  fes  Eclufes 
du  côté  de  Y  Au*  ;  parce  que  cette  Riviè- 
[ui  n'a  presque  point  de  pente,  n'entrant 

Y  Elbe  qu'au  plus  bas  de  /a  langue  de  ter- 
n'a  guère  que  la  hauteur  de  la  partie  du 
vequi  la  reçoit,  où  les  balancemens  de 
darée  commencent  à  être  fenfibles. 
;  quand  Y  Elbe  hauffe  beaucoup  ,  &  que 
aux  remontent  dans  la  petite  Rivière  , 
$  du  terrein  renfermé  ne  peuvent  plus 
nier  dans  celle-ci,  &il  s'inonde  par  les 
*  ;  ce  qui  lui  arrive  presque  toujours  en 
p.  Deforte  qu'il  y  a  beaucoup  de  terres 
n  ne  peut  enfemencer  en  Automne ,  & 
,  découvertes  même  trop  tard  au  Prin- 
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En  Hollande  on  y  cmployeroit  des  machi- 
nes à  vent;  mais  ici  l'on  ne  peut  faire  cette 
dépenfe  ;  &  heureufement  Monfr.  le  Baillif 
Mayer  a  propofé  un  moyen  de  s'en  pafler. 
Le  Neulàndy  qui  fuit  YAltelani  en  descendant 
Y  Elbe ,  s'étend  jusqu'à  la  Sccvi;  &  là  le  balan- 
cement des  Marées  eft  déjà  très  grand.  Si 
donc  on  portoit  YAue  dans  la  Sicvc ,  en  réu» 
Biffant  les  deux  terres  que  YAue  fepare ,  les 
deux  Rivières  réunies  derrière  ces  terres  f 
jouiroient  des  baffes  Marées,  comme  en  jouit 
déjà  la  Seeve  ;  &  alors  toutes  ces  terres 
renfermées  de  digues  ,  pourroient  presque 
toujours  fe  délivrer  de  leurs  eaux  ;  ce  qui  les 
^endroit  propres  à  toute  forte  de  culture, 

A  ce  premier  avantage  s'en  joindroit  d'au- 
tres qui  ne  feraient  pas  moins  effentiels.  Y  El- 
le, dans  fes  débordemens  ,  remontant  dans 
YAue  par  fon  embouchure  attuelle ,  inonde 
toutes  les  Prairies  dont  j'ai  parlé  ci  «de- 
vant ,  d'où  il  refulte  un  grand  Lac  derrière 
les  terres  enfermées  au  bord  Y  Elbe ,  entr'el- 
]es&  les  côtes  anciennes  du  Golfe;  &  c'eft 
ce  qui  les  met  le  plus  en  danger.  Car  les 
vents  agitent  ce  Lac  ;  &  fi  les  vagues  fe  por- 
tent contre  la  foible  digue  intérieure ,  elles 
peuvent  àifément  y  faire  quelque  ouverture. 
C'êflf  dans  cette  digue,  &  par  cette  caufe  , 

que 
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ne  fe  fit  la  brèche  qui  occafionna  h  grandç 
icmdation  de  .1771.  Or  en  portant  Yju* 
ins  la  Steve,  il  ne  le  ferait  plus  de  pareil 
ac,  ces  Prairies  réitéraient  fèches ,  &  le* 
igaes  intérieure!  ne  feraient  plus  expofées* . 

Voilà  donc  trois  avantages  capitaux  :  t? 
lêrjcb  Vogtey,  cette  grande  terri  û*  fertile, 
sroit  mile  en  état  de  fervir  à  toute  forte  de 
alture  ;  ,fes  digues  intérieures  feraient  garan- 
tes d'accidens  ;  &  les  grandes  Prairies-  quf 
rflent  entr'elles  &  les  anciens  bords  du  Golfe, 
:  trouveraient  délivrées  d'inondations.  Pour- 
voi donc  ce  plan  nç  feréalife-t-il  pas?  L> 
cécution  ferait -elle  difficile  ou  trop  dispen*- 
lieufe?  Non;  il  ne  s'agit  que  d'aider  YAue  jk 
e  jetter  derrière  les  digues  intérieures  du 
7ogtey  NttfJ^,poura]lergagnerl%&rt>t£$el- 
es'y  portera  fans  difficulté,  dés  qu'on  aura 
èrmé  fon  ancien  canal  entre  les  deux  Vog~ 
eys.  Mais  un  intérêt  particulier  s'y  oppofç, 
ja.  Ville  de  Lunebourg  navige  vers  Y  Elbe  par 
*Aue.  Si  l'on  porte  plus  bas  l'embouchure 
le  la  petite  Rivière  f  la  navigation  de  cette 
ITjlle  vers  le  haut  de  Y  Elbe  fera  allongée. 

C'eft  donc  ce  petit  défàvantage  particulier» 
jui  s'oppofe  jusqu'ici  aux  grands  avantages  dont 
'ai  fait  mention.  Mais  les  Sociétés  ne  fau» 
oient  avoir  d^utre  règle;  &  l'on  doit  être 

cou- 
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content,  quand  elles  ne  fond  que  refufer  d'ac- 
quiescer à  ce  qui  leur  nuit  ;  quelque  grand 
que  foit  le  bien  étranger  pour  lequel  on 
leur  demande  des  facrifices.  Ce  n'eft  jamais 
que  par  leur  bien ,  qu'il  faut  espérer  d'entraî- 
ner les  parties  diftin&es  d'un  tout  politique, 
vers  le  plus  grand  bien  colle&if.  La  force, 
qu'on  pourroit  mettre  au  nombre  des  moyens 
de  les  déterminer ,  feroit  fouvent  injufte  f 
quelquefois  inutile ,  &  presque  toujours  fâ* 
cheufe.  Il  faut  que  le  bien  que  reçoit  le  tout, 
fe  répande  fur  toutes  les  parties,  pour  qu'elles 
y  concourent  de  plein  gré  ;  &  cela  ne  de- 
vient un  moyen  ltlr  de  faire  le  bien  des 
Etats,  que  parcequ'il  eft  dans  la  nature  des 
chofes. 

V.  M.  voudra  bien  me  permettre  de  Lti 
raconter  à  ce  fujet,  une  anecdote  qui  m'z 
extrêmement  frappé  ,  comme  donnant  la  fo- 
lution  de  toutes  les  difficultés  de  ce  genre. 
Ce  fera  en  même  tems  je  l'avoue,  un  tribut  à 
la  mémoire  d'un  ami  intime,  qui  feroit  très 
connu  dans  le  Monde ,  fi  fon  indifférence 
pour  la  réputation,  n'eût  égalé  fes  moyens  de 
la  mériter» 

Cet  Homme,  que  j'oferai  appeller  grand f 
quoiqu'il  ait  fait  très  peu  de  figure  dans  le 
Monde ,  fe  nommoit  Mattbcy.  Il  étoit  natif  de 

Val  Or 


Roi  ,    au  fervice  de  qui  iJ  entra; 

eft  relié  jusqu'à  fa  xnorc ,  beaucoup 
compte  pour  un  bon  Prince  qui  l'ai- 
&  pour  un  Pays  qu'il  fervoit  avec  au* 
affe&ion  que  de  reflburces. 

Maitbey  fut  en  même  tems  l'un  det 
es  les  plus  défintérefféa  qu'il  y  ait  en 
n  pareil  pofte.    li  étoit  premier  Prépo- 

tout  ce  qui  tient  à  la  Mécfaanique  % 
ous  les  talents  qu'exigeoit  la  généralité 
employ ,  créé  pour  lui.  Et  cependant, 
l'il  fût  en  même  tems  très  modéré  dans 
enfe,  il  n'a  point  laiffé  de  fortune.  11 
oit  à  l'égard  de  fa  famille  fur  les  bon- 
:  fon  Maître  ;  &  le  Roi  régnant  y  a 
u  en  Prince  jufte. 

n'ai  pas  rapporté  cette  rirconftanee 
faire  l'éloge  de  mon  ami  ;  mais  parce 
i  fut  l'ame  d'un  fuccés  qui  me  fervira 
nple.    Il  faut  de  toute  néceffité  du  dé- 
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jugera  pas  fairiement  des  vrais  obflacles,  tant 
qu'on  ne  les  verra  pas  au  travers  d'un  milieu  pur. 

Le  Pô,  qui  coule  dans  les  Plaines,  du  Pic* 
mont  ,  y  faifoit  de  très  grands  ravages  par 
l'indétermination  de  fon  lit.  Le  Roi  y  avoit 
fouvent  envoyé  des  Ingénieurs  ,  &  les  pro- 
priétaires en  avoient  employé  de  leur  côté: 
mais  on  avoit  procédé  par  les  voyes  ordinal 
tes ,  &  les  dégâts  continuoient.  Enfin  le 
Roi  chargea  Mr.  Matthey  d'examiner  fi  ce 
mal  étoit  fans  remède.  Celui-ci ,  allant  droit  i 
l'objet,  le  vit  bientôt,  &  reconnut  les  obfi* 
c\es.  U  reveint  donc  au  Roi  ;  lui  montra 
que  le  remède  étoit  de  former  au  Pô  un  fie 
droit ,  qu'on  l'obUgeroit  aifément  à  creufer 
lui-même  en  grande  partie,  &  dans  lequel  os 
le  maintiendrait  alors  avec  fort  peu  de  dé» 
penfe,  parce  qu'il  ne  heurteroit  plus  ù$ 
bords.  Mais  en  même  tems  il  ne  diffifto- 
la  pas  les  obftacles  moraux  qu'il  avoit  ren- 
contrés. Le  Roi  lui  demanda  s'il  fe  fen» 
toit  le  courage  d'affronter  ces  obftacto 
avec  fon  fécours  ;  il  répondit  qu'il  le.  fe* 
roit  de  fon  mieux  ;  &  S.  M.  lui  donna 
une  commiffion  fpéciale,  qui  lé  plaça  immé- 
diatement vis-à-vis  des  intérefles.  Ceft  là 
maintenant  qu'il  faut  voir  agir  Mr.  Mattbty. 

Il  alla  fur  les  lieux  &  fit  fon  plan.    Une 

fonii- 
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feuille  de  papier,  fur  laquelle  étoit  deffiné  le 
V  vagabond  f  ipontroit  l'étendue  de  Pays 
u9û  occupoît;&  un  nouveau  lit  tracé ,  ren- 
oifferifibte  l'avantage  d'y  réduire  le  Fleuve» 
1  s'informa  eûfuite  de  tons  les  détails  des 
ttods,  quand  anx  poflefleurs;  Ailles  entendit 
pus  fc  leurs  intérêts  particuliers  &  fur  ceux 
les  anttes.  Dans  le  cours  de  ces  informat- 
ions ,  fi  qualité  d'homme  revêtu  d'autorité 
ni  fit  comprendre,  comment  on  peut ,  en 
ichouant,  faire  fi  fortune,  &  réuflîr  en  s'ou- 
ribnt.  „  Je  hifieral  "  difoit-il  à  chacun  dek 
tntéttflës;  „  je  laiiïerai  danslamaflede  vo± 
„' trcgain  commun,  tout  ce  que  vous  vou* 
9  driez  qu'il  m'en  revînt;  vous  y  aurez  ainfi 
„  d'autant  £lusl  partager,  ce  qui  rendra  les 
„  anangemens  plus  faciles.  "  Cette  conduite 
lui  concilia  le  respeft  &  la  confiance  de  tous 
les  intérefTés,  &  ferma  leuîs  oreilles  aux  infi- 
rmions qui  auroient  pu  les  détourner  de  leur 
propre  bien. 

Alors  il  les  aflembla,  &  leur  tint  ce  langa- 
ge (impie.  „  Voilà  l'état  aéfcuel  du  lit  du  PSf 
„  Ôc  voici  celui  où  je  vous  propofe  de  le  ré- 
„  duire ,  avec  telle  dépenfe.  Ne  trouvez- 
|9  vous1  pas  qu'U  y  a  beaucoup  à  gagner  pour 
„  le  Pays?  "  —  Chacun  en  demeura  d'ac- 
cord -—  Eft*il  quelqu'un  d'entre  vous, 

qui, 
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„qui ,  fi  tout  ce  Pays  lui  appartenoit ,  n'exé- 
„cutât  pas  le  plan  que  je  propofe?  —  Cha- 
cun convint  que  Ton  feroit  fon  propre  enne- 
mi fi  on  ne  l'exécutoit  pas  „  Si  c'étoit 

„  un  Père  de  famille,  qui  eût  beaucoup  d'en- 
„  fans,  entre  lesquels  il  voudroit  partager 
„  fes  terres,  ne  croyez -vous  pas  aufii%  qu'il 
„  les  laiiïeroit  plus  riches,  après  l'exécution 
„  du  plan  ,•  &  qu'il  trouveroït  bien  le  moyen 
$,  de  leur  répartir  équitablement  cette  aug- 
„  mentation  de  richeffe  ?  "  —  Cela  décou- 
loit  de  tous  les  précédens  aveux  ,  ainfi  il  n'y 
eut  encore  qu'une  feule  voix  —  „  Mais  où 

„  efl  ce  Père?"  s'écria- t-on „  Le  Roieft 

„  votre  Père ,  &  je  fuivra  fes  intentions  pa- 
„  ternelles.  Je  tiendrai  la  balance  égale  en- 
„  tre  vous.  Celui  qui  eft  en  danger  aujour- 
„  d'hui,  gagnera  fa  fureté:  celui  qui  profi- 
„  toit  du  défordre,  gagnera  à  ne  plus  plai- 
„  der  pour  fes  acquifitions ,  &  il  en  fera 
„  peut-être  de  nouvelles;  celui  à  qui  la  fixa- 
tion du  nouveau  lit  donnerait  une  trop 
grande  part  au  gain  commun,  rapportera  à 
la  mafle ,  d'une  manière  équitable ,  ce  qu'il 
recevra  de  trop  ;  &  par  là  feront  indemni- 
fés,  &  payés  de  leur  portion  du  profit  com- 
mun, ceux  qui  devront  faire  des  facrifices 
„  en  terres.    Il  y  a  fans  doute  en  tout  cela 

„  bien 
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„  bien  des  combinaifons}  mais  je  l'ai  prévu 
„  dans  mon  Plan.  Chacun  de  vous  fait  en 
„  particulier,  combien  j'ai  pefé  fes  intérêts  » 
„  &  que  je  n'en  ai  point  d'autre  que  celui  de 
*,  tous.  Voulez- vous  donc,  dès  àpréfent, 
„  me  nommer  votre  Arbifre  définitif,  pour 
„  toutes  les  queftions  qui  pourroient  s'élever 
„  entre  vous  dans  le  cours  de  l'arrangement, 
„  &  vous  foumettre  a  tout  ce  que  je  décide- 
p,  rai?  "  Chacun  acquiesça  de  grand  cœur; 
&  le  plan  fut  exécuté.  Je  vis  revenir  mon 
ami  de  cette  opération.  Qu'eft-ce  que  l'ar- 
gent, en  comparaifon  de  ce  qu'il  en  rap«. 
portoit  ! 

Quelque  tems  après  il  fut  chargé  d'une 
autre  Commiffion ,  qui  marquoit  bien  à 
quel  degré  il  avoit  acquis  l'eftime  du  Roi 
dans  la  première.  Le  TeJJin  ,  qui  fépare 
les  Etats  du  Piémont  de  ceux  cîu  Mila- 
nois,  faifoic  les  mêmes  ravages  que  le  Pô; 
&  cette  indétermination  de  Lit,  ctoit  de 
bien  plus  grande  conféquence  ,  entre  des 
Etats  limitrophes ,  qu'entre  des  fujets  d'un 
même  Etat.  Il  en  réfultoit  entr'autres  ce 
grand  mal,  que  deslfles,  toujours  conteftées, 
Soient  devenues  des  repaires  de  voleurs* 
Depuis  bien  des  années  on  avoit  nommé  des 
rommiflaires  des  deux  parts,  pour  fixer  au 

Tome  V.  E  Tes- 
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TeJJin  un  Lie  qui  fût  la  limite  territoria- 
le 9  en  partageant  les  Mes.  Mr.  Mattbcybi 
deplufieurs  de  ces  commiffions;  mais  oo  m 
conveint  jamais  de  rien ,  à  caufe  de  la  multi- 
tude &  de  la  diverfité  des  avis.  Le  Roi  k 
nomma  feul,  &  invita  l'Impératrice  Reine  i 
nommer  de  fon  côté  un  feul  Commifiaiit 
dans  les  mêmes  vues;  &  ils  furent  aifémi 
d'accord  (0). 

Toi 

(*)  Mr.  Mêttbey  a  été  un  trop  grand  phéi 

mène  moral,  pour  que  je  borne  fon  Eloge  à 

que  mon  fujet  m'en  a  fait  dire  dans  le  texte,  je  le 

ne  doute  point  d'étonner  leLeâeur,  quand  il  peu*  tr 

fera  que  je  oe  lui  parle  pas  tout  à  la  fois, de  V20»  n 

canfon,  deRobins,  deBélidor,de  Défagulieis»  4  p 

Pricfty,  de  Remsdcn  ,de  quelque  grand  M  agiter,  e 

Arbitre  plutôt  que  Juge:  mais  d'un  homme  finit  b 

et  dont  peut -Être  il  n'a  jamais  ouï  le  nom.    Ckt  â 

en  parcourant  rapidement  les  abofes  que  j'ai  ml  t 

de  lui,  arec  tout  le  public  de  Turin,  &  avec  deux  2 

Juges  bien  compétens,  S.  E.  le  Cardinal  Jkrdu,  i 

&  le  R.  P.  Beccaria ,  que  je  ferai  naître  fa  furprifc  : 

Le  début  àçM.Mattbry  fut  l'invention  de  fourneau  ! 

pour  les  filature  de  foye  %  qui  %  en  épargnant  un  tien  s 

du  bois,  donnolent  beaucoup  plus  de  facilité  à  la  fr  . 

leufe.  ■  Occupé  alors  dcsfoyes,il  fit  cou*  ( 

truire  un  moulin  &  Organcin,  dont  il  rendit  tous  les 

mouvemens  fi  alfés,  qu'il  put  augmenter  coofiJc- 

rablemcnt  le  nombre  des  mobiles  avec  la  même 

force  mouvante.   Ce  fut  par  là  qu'il  fc  fît  connol- 

tre, 


LsttuCXVID:    m  LA  TERRÉ.     *} 

Toutes  les  fois  donc  que  Ton  découvre 
m  bien  évident  pour  un  mafle  d'intéreflët, 

a 

Ere  9  &  qu'il  entra  au  fervice  du  Souverain  d'un 
Pays,  qui  venoit  de  profiter  fi  utilement  de  fou  gé- 
nie. ■  L'Artillerie  de  veint  alors  fon  objet  On 
fondoit  encore  les  Canons  percés  ;  &  il  fit  des  cbo- 
rês  furprenaotes  pour  perfectionner  cette  méthode, 
fûjette  à  tant  d'inconvéniens  :  mais  la  trouvant 
toujours  vicieufe,  il  introduifit  le  premier  en  Pic- 
aaont  celle  de  percer;  &  la  machine  qu'il  confirai* 
ït  pour  cela  eft  encore  un  modèle.  ■  Lafbn« 
'c  des  bombes  et  des  boulets  avoit  été  jusqu'à  lui 
:xès  dispendieufe,  par  le  nombre  de  rébus  qui  en 
•éfultoient  toujours;  &  à  l'égard  des  boulets  furtout, 
>ar  le  nombre  de  ceux  qui  fortofent  trop  gros  ou 
;«op  petits  des  mêmes  moules.  Mr.  Mattbey  fut 
envoyé  aux  fonderies;  il  fit  des  expériences  très  in- 
Greffantes  far  les  dilatations  du  fer  fondu  i  divers 
legrés  de  chaleur,  &conftruifit  tellement  les  four* 
aeaux  &  les  moules,  que  les  Entrepreneurs  recon- 
feoifTans ,  voulurent  abfolumcnt  lui  donner  une  part 
3zns  leurs  profits.  L'cffai  &  la  fonde  des  pièces  » 
Sdiverfcs  autres  branebesde  r Artillerie,  reçurent 
luffi  des  perfeftionnemens  effentiels  tandis  qu'il 
;'en  occupa.  —  Ce  fut  alors  aufïï  que  le  Roi  deSar* 
jaigne  changea  fes  Monômes  »  &  que  parconféquent 
1  y  eut  beaucoup  à  frapper.  La  direôion  des  raachi- 
tes  lui  fut  confiée.  Je  les  ai  vues  enjeu;  j'ai  eu  la 
nain  fur  le  balancier  où  Ton  frappoit  les  Bcusj 
k  lorsque  j'avois  les  yeux  fermés,  je  n'appercer 

E  9  voit 
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îl  doit  y  avoir  quelque  moyen  de  le  p: 
duire,  avec  de  la   patience.    Il   ne  £ 

po 

vois  les  coups  que  par  le  bruit.  —  Il  étoû 
rivé  au  Piémont,  ce  qui  arrive  en  tout  Pays,  c1 
que  par  laps  de  tems9  les  poids ,  &  les  me 
res  des  folidcs  &  des  liquides,  s'étoient  altéré 
&  diverfcment  dans  divcrfes  Provinces.  . 
Roi  donna  charge  à  Mr.  Mattbtj  d'examiner  ; 
objets  &  de  faire  un  plan  de  réforme.  Il  fie  ' 
Traité  des  Balances  &  des  Poids ,  &  fixa  des  £( 

"  Ions.  Ce  Traité  reçut  immédiatement  force  i 
Loi  dans  les  Etats  du  Roi  de  S  arda  igné,  &  meri 
place  parmi  les  meilleurs  ouvrage  de  méchao 
que.  ■  Le  Roi  avoit  près  d'un  de  tes  Paia 

deplaiTance,  une  fource,  dont  on  ne  faifoitqi 
peu  d'ufage,  parce  qu'on  n'a  voit  pu  la  rendre  cla 
re.  Mr.  Mattbey%  après  l'avoir  examinée,  coi 
ltruifit  une  espèce  de  Kefcrvoir,  que  je  ne  puis* 
crire  ici,  mais  dont  l'effet  fut,  que  l'eau  en  fort 
claire  comme  le  criftal;  &  la  Maifon  royale  joa 

*  d'une  excellente  eau ,  que  des  particules  plus  p 
fantesdfc  plus  légères  qu'elle,  ren étaient  toujoo 
trouble.  Le  même  filtre  méchanique  fut  enfui 
employé  pour  les  eaux  des  établi (Temens  dont 
vais  parler.  *  11  dirigea  la  conduite  des  eau 

&  toutes  k$  machines  hydrauliques,  d'un  gra 
bâtiment  pour  la  fabrication  du  tabac  ,  du  papii 
de  l'amidon  &  de  la  poudre.  —  Il  fit  conlti 
ro  un  grand  moulin  pour  la  poudre  à  canon:  I 
tout  il  prit  plaifir  X  rétablir  les  moulins  à  bled, 


les  jardins  du  Roi  à  Turin.  Ce  fut  des  pom- 
efoulantes  à  l'ordinaire.  Mais  cec  homme» 
e  pouvoir  s'occuper  de  rien  fans  le  perfection- 
imagina,  ce  qu'il  appella  enfuite  une  Jentinel* 
C'eft  un  mécbanismc  aufli  fi  m  pie  qu'il  foît 
>le,  par  lequel»  à  l'inflant  ou  quelque  chofe  fe 
îge  dans  les  pompes,  l'eau  qui  tombe  fur  la, 
eft  détournée.  On  peut  doac  laiffer  cette 
Il  ine  fans  gardien.  La  ceffation  du  jet  •  d'eau 
it  qu'il  faut  aller  vj/iter  les  pompes ,  &  le 
tier  mal  ne  s'augmente  jamais  par  des  mou- 
:ns  irréguliers.  -  On  t'occupoit  alors  de 

achine  à  fécher  les  bleds  pour  pouvoir  lescon- 
r  en  grands  tas  fans  crainte  de  fermentation* 
(Ecultédans  cette  machine, étoit  la  régularité 
gale  diflribution  de  la  chaleur.  Il  fit  con- 
unb  pareille  Etuve,  où  il  préveint  la  plupart 
nconvéciens  des  Etuves  connues. 
>ut  cela  ne  procédoit  pas  uniquement  d'une 
:ufo  imagination  ;  mais  d'une  Théorie  auflï 
mde  que  lumineufe  ;  jamais-  perfonce  fur- 
n'a  mieux  connu  que  lui,  les  vrais  pria- 
des  forces  mouvantes»  &  ne  les  a  appliqués 
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Que  celui  dont  le  contentement  eft  né< 
finre  &  ce  biea,  &  qui  y  perdrait,  reti 


de  gros  nés  de  moulins,  garnis  d'ailleurs  des 
tores  convenables.  Les  plus  gros  marteau: 
faffifoient  pas  ;  ils  gâtaient  les  pivots  &  les 
fonçoient  peu.  Mr.  Mattbej  comprit  qu'il  i 
trop  de  viêeffe  &  pas  afiez  de  maffe.  Le  < 
étoitvif  à  la  furface,&fe  prolongeoit  peu  ena\ 
U  imagina  d'empioier  un  gros  lingot  de  bro 
fuspendu  à  une  longue  corde ,  qu'on  mettoi 
mouvement  comme  un  pendule.  Le  Lin 
tiré  de  la  perpendiculaire,  yrevenoitaveclent 
à  caufe  de  la  longueur  de  la  corde:  quand  il  I 
poit  le  pivot,  il  fembloit  que  ce  fûtmollem 
mais  il  l'enfonçoit  beaucoup ,  fans  laiiTer  aucune 
preflion  fenûblc  fur  (on  bout. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  quantité  d'autres 
feâionnemens  moins,  frappans,  que  lui  doiver 
établiflemeos  publics  fur  lesquels  il  avoit  I 
pettion;  mais  je  vais  parcourir  rapidement  fe; 
Tentions  en Phyfique,  •  ■  -  C'eft  lui  que  ]\ 
le  premier  tenter  de  donner  i  l'Hygromètre  un 
gage  fije.  ■  C'eft  par  lui  que  j'ai  eu  la 

mière  connoiflanee  fenfible  du  fluide  élaftique 
tenu  dans  la  poudre  à  canon.  Il  l'en  féparoii 
confervoit  froid,  mefuroit  fa  quantité  &  fa  i 
dans  une  quantité  de  poudre  donnée,  &  le  fa 
fervir  à  l'épreuve  de  la  qualité  de  la  poudre  — 
J'ai  vu  de  lui  la  machine  la  plus  ingénieufe 
nefurer  la  vîteflfc  initiale  d'une  balle  qui  part 

IL 
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ve  d'un  antre  côté,  nonfealement  la  va. 
Jeur,  même  exagérée,  dp  ce  qu'il- cède; 

mais 

mousquet  ■■  J'ai  vu  un  Niveau,  confirait  fur 
un  principe  abfolument  différent  de  tous  les  au- 
tres, &  qui  les  furpaffoit  pour  la  plupart  en  fenfi- 
bilité.  ■'  ■  ■  J'ai  vu  une  Machine  à  Longitude  * 
fondée  fur  le  rapport  de  la  Lune  avec  quelques 
Etoiles;  au  moyen  de  laquelle,  par  une  feule ob- 
fervation ,  on  avoit  l'heure  du  lieu  ,  en  mêm<* 
teros  que  le  rapport  des  deux  Aftres  marquoit 
l'heure  au  premier  Méridien  ■  J'ai  vu  une. 

pompe  pneumatique,  où  le  piflon  s'applîquoit  il 
parfaitement  au  Robinet ,  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
y  avoir  aucun  réiîdu  d'air,  qui  empêchât  l'air  di« 
Jatc.de  fe  partager  toujours  entre  le  récipent  &  la 
pompe  quand  la  communication  étoit  ouverte: 
&  diverfes  autres  inventions, tant  enphyiiquequ'eA 
Méchanique. 

Mais  tous  ces  objets  disparurent ,  quand  Mr.  Mat- 
tbeyy  à  l'occaiion  de  l'cntreprife  furie  Pâ9  eat 
une  fois  développé  fes  talens  ,pour  diriger  les  hom- 
mes auffi  bien  que  les  effets  des  caufes  phyfi- 
ques;&  tes  fervices  alors  devinrent  bien  plus  inté- 
refTcins  pour  la  Société.  Dans  un  Pays  plat ,  où 
les  eaux  font  G  nécefTaires ,  &  en  même  tems  Ii 
vagabondes»  il  eft  impofïible  qu'il  ne  naiffe  une 
multitute  de  difficultés  entre  les  propriétaires  des 
terres;  tar.tôt  pour  avoir  de  l'eau  ,  tantôt  pour 
s'en  débarraffer.  Aufii  les  tribunaux  étoient-iis 
cooUammcnt  &  longuement  occupes  de  toutes  ces 

E  4  que- 
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mais  fa  portion  du  bien  acquis  par  fa   c& 
fion,  &  s'il  fe  peut  encore,  la  fatisfatfic 

c 

querelles.  Mais  que  peuvent  des  Juges  ,  qui  i 
s'occupent  que  des  points  de  droit  !  Comment  d^ 
Particuliers,  avec  les  plus  grandes  dispofitions  à  ^ 
paix,  trouveront- il  les  moyens  de  s'arranger  ta^ 
qu'ils  fouffrent  !  Et  combien  de  Caufesimpuresne  •; 
joignent  pas  à  tout  cela! 

Mr.  Mattbey    étudia  profondément  la  théorie 
des  eaux  courantes;  foit  pour  prévenir  leurs  ra- 
vages ,   feit  pour  mefurer  leurs  quantités  réellfl 
fuiv3nt  la  grandeur  de»  partages,  combiné»  avec 
les  pentes  ;  foie  pour  les  employer  avec  le  plia 
d'efficacité  pofiîble  ,•    &  fe   mit  ainfi  en  c't&tdî 
trouver  toujours,  le  vrai  nœud  des  difficultés,  i 
vrai  bien  à  produire,  le  jufte  équilibre  entre  les 
intérêts:  Se  bientôt  il  reconnut,  que  la  nature  hu- 
maine n'étoit  pas  méchante,  malgré  tout  ce  que' 
montrent  les  horreurs  de  la  chinne.     Ce  font  ce 
f au(Tes  lueurs  qui  les  occafionnenr;  mais  quand  la 
vérité  luit,  l'Homme  la  faific  avidcmei.r.    Pen- 
dant le  petit  nombre  d'années  que  Mr.  Maîtbtj 
employa  dans  ces  intéreflantes  fondions ,  il  termi- 
na plus  de  difficultés  fur  les  eaux,  qu'on  n'en  avoir 
jugé  pendant  un  Jicclc,  quoiqu'il  yen  etit  fans  ce* 
fe  d'eiiftantes. 

La  dernière  fut  celle  nui  nSfuïtoi:  du  Tcfiîn. 
Lorsqu'elle  fut  terminée  ,  les  Etat  du  Milanais, 
fenfibles  à  tout  ce  que  ce  grand  homme  avoii 
montré  d'intelligence  &  de  droiture  dans  cette  na- 
ge 
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de  Ton  amour  propre  ;  &  il  fe  rendn  enfiajf 
Si  le  bien  defiré  ne  peut  fournir  à  ce  partage, 
on  ne  doit  pai  s'étonner  de  l'inexécution, 

Mais  il  faut  que  je  ecffë  de  fpéculer ,  poui^ 
aller  voïn  Tout  efl  prêt  pour  notre  tour- 
née. Nous  allons  quitter  aujourd'hui  le  bord 
des  Rmêres ,  &  vîGter  les  grandes  Boires 
de  ce  Baillage ,  où  Ton  s'occupe  beaucoup 
des  Colons.  I]  y  en  a  même  un  affez  bon 
nombre  de  nouveaux  f  ^t^blis  foui,  la  Régie 
de  Mr.  Moyen  Mr.  le  Baron  i§  Brimer  m'a 
particulièrement  recommandé  à  lui,  comme 
h  une  perfonne  très  au  bit  des  pour  &  des 
contre ,  en  tout  ce  qui  tient  au  défriebemem 
its  Bruyères;  &  je  vm  profiter  de  fes  infor- 
mations fur  les  lieux. 

LETTRE 

peiatiofi,  ftjugcMf  bien  qu'une  récompenfe  pour 
lachofe  mime  étojt  au  deflbas  de  lui,  voulurent 
lui  en  faire  accepter  une  pour  les  faliiuircs  avis 
qu'il  leur  avoit  donné  à  regard  de  leur  propre 
territoire.  Il  la  refufa ,  â^aiofi  fe  termina  fit 
belle  carrière.  Il  fut  frappé  d'apoplexie  dans  fa 
rout&?ers  Turin,  &  peu  de  teins  après  il  mou* 

Ut ' 
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LETTRE    CXIX. 

JJruyères  des  Collines  deWivsnK  -  L 
fages  four  le  maintien  des  Agriculteurs 
f  augmentation  de  leur  nombre  »  Tri 

d'anciens  Peuples,  qui  montrent  le  peu  d 

•ciennetédes  Conwipn* PerfpeSïmil 

rpufe  Population. 

Winskn, /;  Se.  fbre.  17 
MADAME, 

ME  voici  de  nouveau  à  attendre  l'Ao 
re,  plein  des  objets  qui  fixent  mail 
nant  mon  attention:  fi  l'expreflion  fur 
le  fentiment ,  il  devroit  forcer  ma  plum 
les  rendre. 

Quels  déferts  n'ai- je  pas  vus  encore  !  fi 
on  travaille  à  les  faire  disparoître ,  &  ce 
pour  des  hommes  heureux.  Le  fol  fans  c 
te  y  contribuera  ;  mais  plus  encore  le  R 
me.  J'ai  fouvent  parlé  à  V.  M.  de  ce 
Safécherefle,  fa  nature  fabonneufe,  font 
.  obftacles  aux  défrichemens  ;  mais  une 
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défriché  p  tout  y  prospère  ,  &  il  eft  fain; 
Les  eaux,  de  quelque  fource  qu'elles  vieil* 
lient,  de  raHFeau,  de  puits,  de  Citerne  v  y 
font  très  pures  j  les  alimens  très  faroureux  ; 
lair  très  falubre :  une  propreté  attrayante  fe 
montre  partout;  la  vie  Jaborieufe,  mai»  ac- 
compagnée de  faccès  »  entredent  le  corps 
Pdans  l'exercice  ,  &  le  conferve  propre  à  fe 
trouver  bien  de  la  vie  h  plus  (Impie.  Maïs 
que  n'ajoute  pas  à  ces  avantages f  la  paternité 
du  Gouvernement! 

Plus  je  parcours  cet  Contrées  f  &  m'infor- 
me de  la  manière  d'eue  des  Cultivateurs  t  plus 
je  me  perfoade,  que  l'heureux  état  dont  ils 
jouiflent  f  tient  en  plus  grande  partie  à  et 
qu'ils  ne  font  qu*ufufrumers  ,  fous  un  hgt 
!    Gouvernement,    A  combien  d'égards  ne  pré- 
vient •  en  pas  pour  eux ,  des  caufes  de  ruine , 
'  qui  ailleurs  conduïfrat  peu  à  peu  les  Cultiva- 
4  leurs  à  l'état  de  (impies  mercenaires  ;  &  qui 
dépeuplent    les  campagnes  %  pour    agrandir 
monftreufejncnt   les   Villes   ik    tous    leurs 
maux! 

L'intérêt  préfentf  guide  de  tous  les  hom- 
mes qui  ne  réfléchiflenc  pas,  &  caufe  de  ces 
préjugés  des  gens  de  la  campagne  qui  «fop- 
pofeu  t  aux  perfeétionnemens  ;  les  porte  aufli 
à  leur  ruine  quand  ils  font  tout- à* fait  leurs 

aÉfe 
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maîtres.  H  faut  les  tenir  toujours  mineurs, 
&  les  conduire  par  un  gouvernement  pater- 
nel. Ce  font  deux  ïnftitutions  de  ces  Pays- 
ci  à  Tégard  des  Colons,  qui- me  rappellent 
ces  idées  générales  ;  ïnftitutions  que  je  ne 
connoiflbis  point  encore,  &  dont  j'ai  vu  les 
grands  effets. 

Je  remarquons  autour  de  toutes  les  Colo- 
nies anciennes, les  plus  beaux  arbres  de  char- 
pente &  de  charonnage;  &  en  même  teins 
qu'ils  me  montroient  en  eux-mêmes  une  pro- 
vifion  bien  importante,  jobfervois  toujours, 
que  les  pièces  de  terre,  entourées  de  ces 
beaux  arbres ,  donnoient  du  foin  dans  les 
lieux  les  plus  fecs.  Je  m'étonnois  de  ce  que 
cela  fe  trouvok  partout ,  malgré  la  variété 
des  génies;  &  j'appris  à  cette  occafion,  que 
c'étoit  un  point  de  Gouvernement.  Le  Co- 
lon qu'on  établit,  reçoit  tous  ces  arbres  de 
fon  Seigneur  direél;  ils  font  bien  à  lui:  mais 
il  ne  peut  en  couper  aucun  fans  la  permis- 
fiôn  de  ce  Seigneur ,  foit  que  ce  foit  un  parti- 
culier, foit  que  le  Roi  foit  le  Seigneur  direft, 
fepréfenté  par  les  Baillifs.  Si  le  Colon  a  be- 
foin  de  quelque  arbre,  pour  fon  propre  ufa. 
ge,  ou  par  quelque  preflante  néceflïte  d'ar- 
gent ;  après  Pcxamen  fait  par  le  fous-Bailiif 
du  lieu,  on  lui  permet  de  les  couper  ;  mais 

en 


K&  loi  faîfantr planter  dg  Jeunet  arbres  des 
tanêmes  espèces,  au  doublera  m  triple*  Sacs 
/ces  précautions,  les  mauvais  «économes  ^p- 
jfrpauvriroientï  &  eux-mêmet,&  leurs  cnfiuit, 
*en  cédant  à:  des  befoins- momentanés  :  be- 
: foins  même,  dont  le  germe  n'aurait  été  fé- 
conde, que  par  la  perspeâive  de  pouvok  tel  ■ 
*  fatisfaire.  :  Il  leur  faut  donc  une  perraiffioa, 
^&  un  examen  préalable  :  mais  tout  cel»  ne 
«coûte  rien  ;  les  Officiers  prépofés  le  font  gra- 
tis. Ainfi  ce  n'eft  point  un  moyeu  d'augmen- 
ter les  émoluméns  de  leur  charge;  c'eft_pn 
examen  purement  paternel. 

L'autre  infb'tution  heureufe,  regarde  la  dot 
des  filles.  Combien  de  Pérès  ne  Ja  portent 
pas  au  delà  de  leurs  forces ,  par  préférence 
pour  une  fille,  par  vanité,  ou  par  ambkioa! 
&  de  combien  de  familles  cet  attrait,  prêtent 
n'a- 1- il  pas  été  le  trouble  &  même  la  ruine! 
Ici  cela  ne  peut  arriver*  Quand, un  Colon 
veut  conflituer  une  dot  à  fa  fille,  il  faut  qu'il 
informe  le  Seigneur ,  ou  ion  Baillif;. que  ce- 
lui-ci examine  l'état  de  la  fortune  du  Père,.  & 
le  nombre  des  autres  enfans  ;  &  fi,  d'après 
cela,  il  juge  que  la  dot  propofée  eft  raifonnar 
ble,  il  y  confent;  mais  fi  elle  mal  calculée, 
il  la  réduit  à  ce  qu'elle  doit  être. 
Ceft  par  ces  moyens,  &  par  tous  ceux  de 

xn*  . 
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même  genre  dont  j'ai  parlé  ci-devant;  pet 
Être  même  par  bien  d'autres  qui  me  font  en 
core  inconnus;  (car  on  Gouvernement  aG 
fur  une  bonne  bafe  9  eft  fertile  en  boaoa 
conféquences  )  c'eft  par  là,  dis •  je  ^  que  U 
Colons  fe  maintiennent  dans  cette  douce  néJ 
diocrité,  qui  fut  toujours  le  fouhait  du  Sagej 
&  qui  ne  régnera  jamais  dans  un  PayA ,  oi 
tout  eft  abandonné  au  caprice  des  événetfteaii 
c'eft-à-dire,  aux  plus  forts  ou  au  plu*  adroit» 
Le  beau  fervice  que  rendroit  à  ces  Peuples] 
l'anthouGafte  qui  leur  feroic  croire,-  quftl 
ont  perdu  le  plus  beau  droit  de  r  Homme  $  h 
Liberté  ;  &  qui  leur  kfpireroit  le  courage  de 
fécouer  le  jêugl 

Tout  travaille  dans  ces  Contrées,  ta  ri 
geur  du  corps  rend  tout  aifé.  Les  femme 
ne  marchent  jamais  fans  ouvragé;  elles  foui 
des  bas  avec  la  laine  de  leurs  Heidefcbiuken  : 
nonfeulement  pour  la  famille,  mais  pour  ci 
vendre,  &  ils  font  très  recherchés  pour  le 
matelots;  parce  qu'ils  font  forts.  Nousavioni 
vu  beaucoup  de  ces  femmes  qui  revenoieni 
de  Lunebwrg  k  tFinfen9  tricotant  le  long  di 
chemin;  &  Mr.  Mayer  nous  à  dit,  qu'il  el 
très  ordinaire,  que  desPayfannes,  partant  1< 
matin  des  environs  de  IVinfen,  pour  aller  ai 
marché  de  Luncbourg  vendre  quelques  petite 

dea 
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nt;  ràdorées,  commencent  une  paire  de  ces  bas  en 

•  footHiiot  de  leur  maifon,  Se  la  rapportent  finie 
neatAfoir. 

1  ba|  L'ofage  de  ce  pays -ci  pour  remploi  des 

*  qtzierres  labourée,  eft  une  fucceffion  régulière* 
xzceCbfime  du  feigle  trois  années  de  fuite  depuit 
to  teefle  de  l'engrais;  on  met  de  l'avoine  le$  deux 
'ap,pnnées  fui  van  tes;  on  laifle  le  champ  en  ja- 
Qedfcftére  pour  pâturage  deux  autres  années;  à  la 
at^ftatiéme  on  le  laboure  pour  7  mettre  do  bled 
^slârsfin;  puis  on  recommence  la  même  fucces- 
9  ^0D)  ^  remettant  de  l'engrais  ;  ce  qui  fe 
*?fih  chaque  année  dans  quelque  partie  du  ter- 
¥***in.    Il  n'eft  pas  ordinaire  d'y  femer  du  fro* 

*neot  ;  c'eft  le  produit  des  Pays  plus  gras  : 

^'^ependant  il  y  viendrait  fort  bien  ;  comme 

s  Aous  l'avons  vu  chez  le  fous*  Baillif  de  Garls* 

i  **nfi  qui  en  a  fait  l'épreuve* 

r       Gahdtrf  eft  un  fort  bon  Village  de  20 

:  Ceux,  au  milieu  de  très  grandes  Bruyères.  Ce 

!  lut  laque  nous  fîmes  notre  première  hajte, 

>    chez  M.  le  fous-Baillif ,  qui  joignit  bien  des 

informations  utiles, à  fa  réception  obligeante. 

1/établiflèment  de  ce  Village  fe  perd  dans  le 

paffé  ;  c'eft  probablement  un  des  premiers 

qu'ayent  formé  les  anciens  habitans  du  Pays. 

Nous  approchions  des  lieux  où  ils  ont  laifTé 

des  traces  de  leur  état  fauvage.    -Après  avoir 

pas: 
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paffé  un  autre  ancien  Village,  nommé  Lùbbt 
fiedt  y  &  arrivant  fur  des  Collines  allez  él 
vées ,  nous  trouvâmes  un  grand  espace  i 
terrein,toutparfemé  de  petites  hauteurs  ,q 
font  des  tombeaux  de  ces  anciens  habitat 
Les  gens  qui  nous  accompagnoient ,  portoie 
des  inftrumens  propres  à  remuer  la  terre;  do 
les  employâmes  à  fonder  ces  élévations.  1 
gazon  y  recouvroic  des  monceaux  de  pierre 
&  Ton  fait  par  expérience ,  que  fous  chaci 
de  ces  monceaux  il  y  a  une  Urney  qui  renb 
me  des  cendres  &  des  os.  Elle  eft  ordini 
nairement  couverte  d'une  pierre  platte ,  • 
celle-ci  d'un  grand  monceau  d'autres  pien< 
Nous  fouillâmes  un  de  ces  monceaux  ;  xn; 
nous  ne  pûmes  trouver  Turne.  Il  étoit  tr 
confidérable ,  &  fes  pierres  ,  enchaffées  1 
unes  dans  les  autres ,  écoient  comme  maço 
nées  par  TintroduÉlion  de  la  terre  entr'elk 
Il  auroit  fallu  fans  doute  fouiller  plus  avan 
car  nous  n'avions  pas  encore  enlevé  tpures  1 
pierres;  mais  nous  étions  alors  à  7  ou  8  lieu 
.de  Winjen^  &  nous  voulions  y  retourner 
foir.  Ainfi  nous  abandonnâmes  cette  1 
cherche. 

Voilà  donc  des  monumens  intérefTans; 
ne  dis  pas  pour  l'hiftoire  du  Pays,  car  je  n 
pas  cherché  à  favoir  comment  ils  s'y  lien 

m; 
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i  pour  PHiJloire  de  la  Tçrre  &  de  V Homme  l 
à  de  l'ouvrage  de  l'Art,  &  de  tes»  peu 
lés;  ilneferoit  pas  difficile  je  crois  aux 
quaires  d'en  retracer  à  peu  près 'l'origine* 
tous  avons  trouvé  ces  monceaux  de  pier- 
recouverts  de  beaucoup  de  terre  végéta- 
J'ai  vu  4  à  5  pouces  de  cette  terre  presque 

fous  le  gazon  qui  couvrait  de  grandes 
es.  En  d'autres  endroits  il  y  avoit  du 
;,  &  alors  il  étoit  fercilifé  comme  le  ter- 
vierge.  On  y  voyoit  même  dans  Tinté* 
,  audeflbus  de  la  croûte  noire ,  les  vei- 
ie  différentes  teintes  jaunes  que  Ton  trou* 
lans  le  terrein  non  remué  ;  veines  qui  ne 
pas  des  lits  de  matières  différentes,  mais 
narques  de  la  pénétration  de  quelque  cho- 
i  teint  le  fable  en  jaune.  Ces  veines,  à 
près  parallèles,  de  différentes  nuances  t 
:nt  affez  ordinairement  les  contours  de  la 
ce  ;  feulement  elles  font  plus  écartées 
les  terreins  creux  que  fous  ceux  qui  font 
elief;    &  j'ai  remarqué  pluûeurs  fois 

la   terre  vierge ,  qu'elles  croifent  en 
-fes  manières  les  vrais  lits    du    fable, 
i£ls   par  la  différence  de    grofleur  des 
is. 
î  font  là  des  preuves  évidentes ,  que  ces 
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forties  bien  anciennement  de  la  Mer  ;  puis- 
que cet  ouvrage  des  hommes  efl  couvert  des 
dépôts  de  la  végétation,  dans  un  rapport  trà 
prochain  avec  le  terrein  vierge  fur  lequel  i 
repofe.  Il  y  a  fans  doute  trop  de  variété 
dans  les  circonltances,  pour  entreprendre  de 
fixer  ce  rapport:  mais  tout  vague  qu'il  efl, 
iî  fuffit  au  moins  pour  nous  empêcher  de  ren- 
voyer bien  loin  l'origine  de  nos  terres,  ùr 
ces;  Collines  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de 
la  Hrejîpbalie%  ni  celles-ci  de  l'enfemble  da 
Continent. 

Outre  ces  monceaux  de  pierres  qui  cou- 
vrent les  Urnes,  on  en  rencontre  quelques  an- 
tres furmontés  de  pierres  plat  tes  fort  larges, 
qu'on  croit  avoir  été  des  Autels.  On  a  trou- 
vé dans  leur  voifinage  des  Inftrumens  qui  pa> 
roiflent  avoir  appartenu  aux  facrifices  ;  ce 
font  des  pierres  à  feu,  coupées  comme  des 
poignards  ou  des  pointes  de  piques. 

Il  ne  paroît  pas  que  ces  premiers  habitai» 
ôuflent  aucune  demeure  fixe,  du  moins  faite 
de  pierres  i  car  il  ne  relie  aucune  trace  de. 
pierres  arrangées,  que  ces  tombeaux  &  ces  Au- 
tels ;  dont  la  confervation  montre,  que  s'il 
j  avoit  eu  quelque  autre  ouvrage  capable 
de  fe  çonferver,  on  en  trouveroit  des 
traces. 

La 
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Le  lien  où  fôntcét  tombaux,  outre  fa  Hau- 
teur, qui  peut  avoir  été  aie  tmSaa  de  choix  f 
en  montre  une  autre  qui  partit  bien  naturel* 
le;  c'eft  la  quantité  de  bloc»  tegtmtàt  tou- 
te groflêur  ,  qui  font  répandu  dan  le  ter- 
teîn:  ils  fourniiToîent  aux  habitans  de« 
*iaux«à  portée  pour  cet  otage.  On  lea  i 
foit  autrefois  dans  tout  ces  Cantons,  pour,  le* 
porte*  en  Hollande,  où  il  en  faut  beaucoup; 
pour  garantir  le  pied  deâ  digues  du  câté^e  te 
Mer.  Mais  on  a  ceffé  depuis  quelque  tems 
d'eu  permettre  l'exportation;  &  Ton  a  bien 
fait  pour  le  Pays:  car  je  ne  doute  poinç  quSl 
n'aîc  un  jour  aflêé  d'habit  ans,  pour  eiûptojt* 
ces'  pierres  i  qui  font  ainfi  un  fbmfc  pré? 
deux.  ■    ';'-.v;.  :. .-.. 

Mn  ie  BailUf  Mayit  flfa  fait  remarqua 
dans  cette  tournée ,  ce  que  Ton  nomme  VOrt- 
grund;  ou  cette  couche  durt  dont  j'ai  parlé 
ci-devant  à  V.  M.,  qui  femble  s'oppoferâ  ta 
culture  dan*  quelques  Bruyères.  Elle  réfiûe 
aux  racines  dès  arbres;  &  quant  aux  plantes* 
foit  des  champs,  foit  furtoutde*  prairies, cette 
couche,  s'échauffant  beaucoup  par  le  StieS» 
le*  fait  pÀît  Sttis  tes  fécherefles.  Elle  fe 
fe  trouve  immédiatement  au-deflibul  de  te 
couche  ferrifflfce,  &  tfa  guère ^que  deux  OU 
troii  pouces  d'éptiftui^;  ik  fubfttooe-efton 

$9  Ah 
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qui  9  ne  tenant  pas  totalement  au  droit  du 
plus  fort  j  puifle  lui  oppoftx  quelque  barrière, 
Le  Souverain  ,  en  qualité  de  Seigneur  ,  eft 
jugé  lui  -  même  par  les  Tribunaux  d'après  ce 
principe ,  &  ne  paffe  jamais  outre  pour  fon  in- 
térêt particulier. 

Sans  doute  qu'enfin  le  Corps  entier  de  l'E- 
tat,  ne  facrifieroic  pas  le  bien  public,  au  ca- 
price de  gens ,  quiprétendroientobftinément» 

:  par  pofleffion  immémoriale,  garder  un  droit 
exdufif  fur  des  déferts  dont  ils  ne  fauroient 
jouir.  Mais  comme  il  eft  impoflible  de  pofer 
exa&ement  les  limites  de  ce  qu'on  nomme 

j  les  droits  naturels  9  &  que  les  dédiions  arbi- 
traires font  très  dangereufes  ;  on  ufe  de  la 
plus  grande  patience,  pour  amener  peu  à  peu 

:  les  habitana.  de  ces  déferts  à  comprendre  eux- 

*  mêmes ,  qu'il  eft  abfurde  qu'ils  s'oppofent  aa 
bien  public  par  de  telles  prétentions.  On  a 
donc  entrepris  d'introduire  un  arrangement, 
qui,  à  fon  tour,  pourra  devenir  Loi  par  Tuf ûg<> 

rèc  quia  droit  de  l'être  par  la  raifon.  Ayant 
examiné  d'après  l'expérience  ,  quelle  étendue 
de  Bruyère  fuffifoic  pour  le  pâturage  d'une 
vache  ,  d'un  inoutqn  ,  d'une  oye  &c. 
comptant  le  nombre  de  ces  animaux  qu'un 
Village  entretient ,  on  l'engage  à  confentir 
#c  recevoir,  comme  une  Commune  déterminée 
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&  afllirée  pour  toujours  foas  l'autorité  publi- 
que f  rétendue  fixée  par  ce  calcul. 

Les  Communautés  qui  ont  déjà  confenti  à 
cette  règle ,  comprennent  fort  bien  qu'elles 
y  ont  gagné,  &  Ton  espère  qu'elles  y  con~ 
fentironc  toutes,  Ceft  une  compenfation 
bien  grande  pour  elles,  du  facrifice  de  leur 
poiTe  filon  imaginaire  t  que  la  folidïté  d'un* 
poiïeflion  déterminée  :  &  l'avantage  mutuel 
que*  fe  procurent  des  établi  fiëinens  voifins  t 
où  leurs  eqfans  font  préférés ,  vaut  bien  mieux 
que  la  jouïiïaoce  idéale  de  déferts,  qu'ils  ne 
voyoknt  qu*er\  paflant.  D'après  le  mêma 
principe ,  on  affignc  aufil  aux  nouveaux  Co. 
Jons  une  étendue  de  Bruyère  pour  pâturage  ; 
qni  eft  une  Commune,  quand  ils  font  plufieurs 
dans  un  même  hameau  »  ou  qu'ils  fe  trouvent 
à  peu  de  diftance.  En  un  mot,  tout  l'enfem- 
ble  de  ce  régime  porte  les  grands  traiis  du^ 
Gouvernement  paternel. 

Mais  imaginerok-on  ce  qu'il  faut  de  Bruyè- 
re pour  le  pâturage  d'une  feule  vache  î  Li 
connoîfTance  de  cette  fixation  fnffit  pour  faire 
comprendre,  combien  il  refterf  encore  à  fai- 
re dans  ces  Pays-ci,  même  après  qu'ils  feront 
peuples  fui  van  t  ce  plan.  Une  vache  con  fu- 
me le  produit  fpontané  de  20  arpens  ;  c'eft-à- 
dire,  du  tiers  du  terrcïn  qu'occupe  la  plus 
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grande  ferme*  Ces  Villages,  hameaux,  on 
fimples  Colons,  une  fois  établis,  &  couvrant 
ainfi  tout  le  terrein,  auront  donc  encore  de 
grands  progrés  à  faire  vers  la  culture.  Majf 
il  eft  extrêmement  fage  de  les  établir  ainfi. 
Quand  on  plante  la  vigne,  &  qu'on  manque 
de,  bon  plant  pour  en  peupler  d'abord  tout 
le  terrein  autant  qu'il  pourroit  l'être,  on  met 
plus  de  diftance entre  les  boutures,  &  l'on  rem- 
plie  peu  à  peu  les  intervalles  par  des  provins» 
Toutes  ces  boutures  Colorées  pulluleront  de  mê- 
me: les  anciens  Villages,  avec  leurs immenfei 
Communes ,  deviendront  de  petites  Villes  de 
campagne,  entourées  de  jardins  comme Ost+ 
Iruck  ;  &  les  fimples  Colons  i foies  ,  forme- 
ront peu  à  peu  des  Villages.  Tous  ces  pe* 
tits  établiflemens  épars,  dirigés  par  un  Gou- 
vernement philantrope,  ne  couvriront  point 
la  terre ,  en  s'agrandiflant ,  mais  en  multi- 
pliant ;  ils  feront  la  vafte  &  folide  bafe  de  II 
vie  champêtre;  il  ne  s'y  élèvera  point  de  cet 
gens  riches ,  dont  les  charues  mercenaires 
faccagent  tout  comme  des  bataillons. 

Au-  de  là  de  la  Colline  des  tombcaix f  nom 
trouvâmes  les  Villages  d'FgtJlorf  &  Zabre* 
dorf,  qui  montrent  encore  cette  prospérité, 
feule  deflrable  à  la  campagne;  les  habitans  y 
vivent  heureux  par  l'égalité.     De  là  nous 

en* 
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entrâmes  dans  un  des  bords  de  la  Forée  de 
Garhdêrf  (Garlstorfer  Wald).  Ceft  dans  ces 
Forêts  principalement  que  croît  le  mirtilk  » 
donc  les  gardeurs  de  troupeaux  cueillent  k$ 
bayes  pour  colorer  le  vin  à  Hambourg. 
Comme  on  fe  trouve  ici  tout  prés  de  la  tein- 
ture, &  que  ces  vins  n'ont  pas  encore  eu  te 
tenis  d'en  dépoter  le  fuperflu  ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  d*étre  fort  habile  pour  découvrir  llngré- 
client*  j'ai  remarqué  pluGeurs  fois,  qu après 
avoir  bu  ces  vins  rouges,  on  a  les  lèvres  tein- 
tes, comme  après  avoir  mangé  les  bayes  mê- 
mes* Mais  comme  elles  ne  m'ont  jamais  fait 
de  mal  dans  les  Montagnes,  je  ne  crains  pas 
cette  altération. 

La  Forêt  de  Gûrhdorfçfl  en  partie  de  Hê* 
très,  &  j'ai  appris  à  cette  occafion,  que  les 
(olons  ne  les  aiment  pas;  parce  que  le  des- 
fous de  ces  arbres  ne  fe  gazonne  point.  Leurs 
feuilles,  très  dures*  s'en t allant  par  couches 
les  unes  fur  les  autres,  &  forment  du  terreau 
pardeflbus:  maïs  les  couches  fupérïcures  ne 
font  que  de  feuilles  ferrées  t  entre  lesquelles 
il  ne  peut  croître  que  certaines  plantes,  que 
le  bétail  ne  broute  pas.  Ils  préfèrent  doue 
de  beaucoup  le  chêne  ;  fie  l'on  rie  plante  ja- 
mais des  hêtres  prés  des  habitations.  Mais 
4e  terreau  de  deflbus  ces  feuilles  devient  peu 
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à  p«ii  fort  épais ,  &  ces  forêts  défrichées 
un  excellent  fol. 

Ayant  traverfé  cette  extrémité  de  la  Forêt, 
nous  noos  trouvâmes  dans  un  lieu  fort  élevé, 
nommé  Hanftedberg ,  d'où  nous  vîmes  au  de-] 
vant  de  nous  un  espace  fur  lequel  je  ne  pou 
relier  froid.  Mais  je  n'en  dirai  encore  que 
ceci  ;  c'eft  qu'il  y  avoit  tout  auprès  les  pen- 
tes de  plufieurs  Collines,  les  unes  fimplemeflt 
en  Bruyères  %  les  autres  garnies  de  Boisj  que 
de  petits  ruïfleaux  couloient  dans  lesenfoo- 
cetnens  ;  qu'un  Vallon  au  deflbus  de  non 
avoit  déjà  trois  hameaux ,  nommés  InsmA* 
Un,  fVablen&  fFefel;  &  qu'étant  descend» 
dans  la  pente,  nous  trouvâmes  partout  le  fol 
très  enrichi  par  la  végétation  ;  autant  <h 
moins  que  te  peut  être  une  Bruyère.  Ce  lieo- 
là  étoit  deftiné  à  une  Colonie  érangére; 
mais  le  plan  n'a  pas  été  exécuté.  Je  ne  fa 
fi  c'eft  un  mal.  Les  mœurs  &  les  opinion 
fe  transplantent  comme  les  végétaux  ;  &  $ 
me  femble  qu'à  cet  égard,  ce  Pays-ci  nVriefi 
à  gagner  par  le  mélange.  Il  vaut  peut-être 
mieux  pour  lui  d'attendre  que  tes,  indigènes 
le  peuplent. 

De  là  nous  allâmes  faire  une  petite  hal- 
te à   Hanfledt  ,    l'un  des  meilleurs  Villa* 
.  fès  de  ces  Bruyères,  dont  le  Pafteur,  hom- 

ne 
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en  route  pout  regagner  JVinfcn,  &  nom 
is  encore  an  moins  à  5  lieues  de  diftance. 
re  voiture  étoit  de  la  feule  espèce  qu'on 
fe  conduire  dans  les  ornières  de  ces  Con- 
5,c'eft-à-dire  un  chariot  comme  ceux  des 
>ns.  Je  m'étois  affis  fur  le  devant,  pour 
jx  voir  le  Pays  autour  de  moi  :  mes  corn- 
nons  de  voyage  occupoient,  avec  nos  aides, 
•fie  du  chariot,  &  ils  entrèrent  naturelle- 
t  en  converfacion  dans  leur  Jangue  :  noiis 
igions  fur  des  Collines  nues  ;  &  il  n'y 
t  de  bruit  autour  de  nous  que  celui  de 
e  chariot,  roulant  le  plus  fouvent  fur  la 
ère;  l'air  étoit  calme,  &  la  Lune  fe 

tois  encore  frappé  du  coup  d'œil  que  j'avois 
e  Hanfledberg  ;  il  ayoit  produit  fur  moi  le 
ae  effet  que  celui  de  la  Gueldre  &  du  Paya 
'aderborn.  Ceft  un  immenfe  horizon  ,  auffi 
âge  que  l'imagination  puifle  fe  le  peindre, 
delà  du  Vallon  dont  j'ai  parlé  ,  tout  n'é- 


9»  HISTOIRE       X.PHTBJ 

&  rien  n'y  interrompoït  la  monotonie  de  It 
bruyère,  que  quelques  Forêts*  pavois  encore 
de  femblables  Collines  autour  dé  moi  »  mail 
le  déèlin  du  jour,  qui  confond  tous  les  lieux, 
n'en  faifoit  plus  qu'un  Canevas  où  travail» 
loit  mon  imagination.  Et  comme,  de  des* 
fus  les  Montagnes,  où  la  Plaine  ne  frappe  h 
vue  que  par  des  teintes  très  faibles,  on  vi- 
vifie ce  vague  en  y  plaçant  les  détails  qus 
fournit  la  mémoire;  de  même  la  connoiflao- 
ce  que  j'ai  de  la  marche  de  l'Humanité  dam 
ces  Contrées,  vivifia  pour  moi  coût  ce  vague 
des  Bruyèrer.  Je  me  livrai  d'abord  à  la  mé- 
ditation; mais  peu  à  peu  les  réfultats  défis 
calculs,  firent  place  à  des  tableaux;  &  ptf 
une  force  de  rêverie ,  je  lui ,  comme  daff 
une  galerie  hiftorique,  la  fucceffion  desévé* 
nemens  futurs.  Je  pris  tant  de  plaifir  k  cet* 
te  espèce  de  fonge,  que  j'en  devins  immobi- 
le. Mes  compagnons  de  voyage  l'apperçu* 
rent,  à  ce  qu'ils  me  dirent  au  retour;  &  i 
deflein  ne  me  parlèrent  point.  Ce  fonge, 
fait  tout  éveillé ,  a  chafle  de  chez  moi  le  fon- 
meil  cette  nuit  ;  j'en  avois  l'imagination  trop 
remplie.  Ceft  ce  qui  m'a  fait  anticiper  le 
jour  ,  pour  tâcher  de  fixer  fur  le  papier  ce 
cours  d'idées  vives.  Mais  qu'eft-ce  que  des 
mois  qui  fe  fuccèdent ,  pour  exprimer  les  en* 

fera- 
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Pénibles  que  FÀme  embraffe  9  &  dont  elle 
FaiGt  tous  les  rapports  dans  un  infiant  !  .  .  ,  „ 
il  me  femble  voir  palier  à  la  file  les  noms 
des  pierres  taillées  qui  doivent  coropofer  un 

Edifice Comment  donc  pourvoit -on 

blâmer  l'homme  qui  fent  virement,  de  reve- 
nir fins  eefle  fur  fes  pas,  crainte  de  n'avoir 
pas  été  bien  entendu? 

La  première  bafe  de  tout  mon  Horoscope, 
fut  cette  Loi,  qui  fixe  invariablement  l'éten- 
due des  Fermes  ;  qui  ftatue  qu'elles  feront  à 
toujours  pofîedces  par  des  agriculteurs;  &  qui 
ne  rendant  ceux-  ci  qu'ufufrui tiers,  empêche 
qu'ils  ne  fuccoxnbent  à  des  inquiétudes  mo- 
mentanées j  &  ne  le  ruinent  par  des 
dettes. 

Mais  fl  falloït  multiplier  ces  Fermes ,  & 
tn  couvrir  toute  la  Bruyère  — ■  Pourquoi 
donc  ,  puisque  les  premiers  Cultivateurs 
étoïent  fi  heureux,  les  progrès  étaient -ils  fi 
lents?  — —  Parce  que  tous  les  commence- 
ment font  difficiles ,  &  que  chaque  nouvelle 
Colonie  eft  an  commencement.  Il  faut  dé- 
fricher f  &  yivre  en  défrichant  fans  que  la 
terre  produire  encore  :  il  faut  bâtir  &  plan* 
ter;  il  faut  commencer  &  peupler  la  Ferme 
é'aounaus  domeftiques.  U  dut  donc  au  moins 
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que  le  fuperflu  des  Colons  déjà  établis ,  fai 
à  en  aider  de  nouveaux. 

Les  Etats  font  presque  toujours  très  bon 
dans  les  moyens  de  faire  les  dépenfes  qu'a 
gent  de  nouveaux  objets;    même  lorsqn' 
doit  en  réfulter  de  nouveaux  revenus  poo 
l'avenir.    Mais  ils  peuvent  au  moins  conô 
crer  à  de  nouvelles  améliorations ,  le  prodo 
de  celles  quife  font  fuccefli  veinent  j  puisque 
n'y  comptant  pas,  ils  a  voient  fçû  «'eu  fâ& 
jusqu'alors.    On  confacre  donc  k  aideH 
nouveaux  Colons ,  les  contributions  dé  ces 
qui  font  nouvellement  établis  ;  on  en  fait  ai 
me  une  Caille  particulière,  deftinée?  unifie 
ment  à  cet  ufage;  &  dépofée  entre  les  fin 
de  gens  zélés ,  qui  n'ont  d'autre  émolumotf 
que  l'honneur  "de  fervir  leur  Pays  ;   Map 
même  ils  confacreroient  au  befoin  Iqoép 
partie  de  leur  propre  revenu         ■  Qod  , 
belle  Charge  !         ■■  Le  Seigneur  conçus  j 
avec  l'Etat  au  même  but.    Le  Colon  qui  al 
tive  le  plus  grand  terrein  ,  c'eft  à  dire  60  fl 
pens  ,  paye  environ  16  Ecus  par  an  4  fo  1 
Seigneur  #  ou  au  Roi  comme  Seigneur  ;  m 
24  au  Souverain.    Voilà  de  quoi  en  aider» 
autre  pendant  quelques  années.    Quand  cet 
lui- ci  vient  à  payer ,  fa  contribution  éttd 
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unie  à  la  première ,  il  y  a  dequoï  aider  deux 
autres  Colons.  Lorsque  ceux- ci  font  entrés  à 
leur  tour  dans  la  claffe  qui  jouit  &  qui  paye» 
la  Caifle  a  de  quoi  en  aider  quatre  autres  ;  & 
30  à  40  ans  ont  déjà  converti  $  le  furploi 
d'un  feul  Colon»  dans  fexïftence  de  fept. 

Ceft  aiBfi  que  l'excédent  des  fubfiftances 
produites  par  de  nouveaux  Colons  établis  P 
étant  fagement  appliqué  à  entretenir  ceux  qui 
défrichent,  a  couvert  enfin  tout  le  Pays,  de 
ces  Villages  ou  Hameaux  qui  ont  encore  au- 
tour d'eux  des  Communes ,  où  chaque  vache 
a  20  arpens  â  brouter»  &  le  menubétaiH 
proportion.  Alors  Je  premier  afte  du  défri- 
chement efl  fini;  toutes  les  Touches  dépopu- 
lation font  plantées  ;  elles  n'ont  plus  qn'à  dé- 
tendre. t)n  tourne  donc  les  regards  "forces 
terreins  incultes  ,  qui  fourniffeat  fipenj  éc 
Ton  fonge  à  les  mettre  en  valeur.  Atriieu  ^ 
pâturages  fauvages,  on  s'applique  à  faire  des 
prairies,  on  naturelles  par  l'ombre,  ou  arti- 
ficielles dans  les  champs*  On  ne  réduit  point 
tout  cela  en  culture,  pour  n*én  tirer  que  du 
grain  à  porter  au  loin;  on  l'employé  à  agran- 
dir WvîDages.  Ces  terrein?  leur  appartien- 
nent ^  mais  ils  n'en. dispofent  que  fons  l'atitè- 
xité  du  Gouverpement ,  *qfà\Jés  dirigé  ^our 
kurbien,  Xk&t  aiafi  le  bien  public,   tftk- 

gut 
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qno  Feu  au  portion  affignée,  pour  qu'il  pro- 
duire par  la  culture  dans  un  petit  espace,  ce 
que  la  bruyère  ne  lui  donnoit  que  dans  un  très 
grand.  Le  relie,  remis  à  de  nouveaux  Cul- 
tivateurs ,  au  profit  de  ceux  qui  y  avoïent 
droit,  augmente  le  nombre  des  Fermes. 
C'eft  un  de  leurs  enfans  qu'ils  y  établirent, 
c'eft  la  dot  d'une  fille  qui  époufe  un  nouveau 
Colon;  c'eft  de  l'argent  qu'apporte  un  nou- 
veau venu,  &  qui  fert  à  l'ancien  Colon  pour 
mettre  en  valeur  le  terrein  qu'il  joint  à  fk 
Ferme.  L'Etat  a  fait  le  plan ,  les  Baillift 
l'exécutent ,  chacun  y  voit  fon  avantage  &  s'y 
prête  avec  plaifir. 

Quel  reveriu  plus  fur  pour]  l'Etat ,  que 
la  petite  contribution  de  ces  nombreux  Culti- 
vateurs! Quelle  force  pour  lui,  que  de  tels 
habitans!  Quel  bonheur  public,  que  celui  qui 
eft  folidement  placé  fur  tant  de  têtes  !  L'éga- 
lité qu'on  maintient  chez  ce  Peuple,  prévient 
cette  richeffe  qui  rend  inquiet;  &  le  foin  de 
les  garantir  de  la  mifère,  les  empêche  de  fe 
vendre.  Cette  règle  qu'on  leur  impofe ,  n'eft 
que  les  bornes  que  les  Etres  tendent  à  fe  met- 
treles  uns  aux  autres;  &qui,  fans  la  règle, 
occafionnent  d'éternels  conflits. 

Cependant  les  Arts  fe  font  accrus  avec  la 
population;  Arts  très  (impie  d'abord,  mais 
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îpenfables,  Lei  Artifans,  tirés  fucceflï- 
ent  de  la  clafle  des  Colons  ,  font  reftés 
eux  dans  les  Villages ,  dont  ils  ont  aug- 
té  l'étendue.  Où  a  cédé  à  ces  hommes 
3f  les  portions  de  terrein  qu'exigeoïent 
\  demeures  &  leurs  atteliers,  avec  quel- 
place  pour  un  jardin.  Ils  ont  continué 
ivre  avec  leurs  parens  &  leurs  confrères: 
t  enfans  font  redevenu  quelquefois  Agri- 
j,  comme  ceux  des  Colons  font  paflës  à 
i  atteliers. 

a  fallu  aufti  quelque  peu  de  Commerce 

les  befbins  indispenfibles  de  la  vie ,  & 

■  le  peu  de  luxe  qu'engendre  toujours  uns 

ùféc*    Ce  commerce  a  pris  naifTance  dans 

'il! âges  à  portée  d'un  plus  grand  nombre 

ires;  il  s'y  cft  établi  des  Marchés,  où  le 

rflu  des  provifions  des  Agriculteurs  f  efl 

faire  vivre  d'autres  hommes  ,   qui  fe 

geoient  de  leur  procurer  leurs  petites  aï* 

itm     Aînfi  fe  font  formées  des  Villes  de 

lagne  ;  où  ks  gens ,  foibles  de  corps , 

plus  aéîîfs  d'esprit  ,    fe  font  rafTem* 

peu  à  peu,  pour  faire  circuler  les  fe- 

i  des  cHverfes   branches  d'induftrie  f  & 

étendre  les  canaux  du  Gouvernement , 

efure  que   1e  Corps  politique    s'agran- 

it. 
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Mais  il  falloit  d'autre*  gens  qui  fourniflrns 
aux  petites  Villes  les  objets  de  leur  commerce- 
Quelque  (impies  que  foyent  les  Colons  ,  ils 
contaminent  beaucoup  de  chofes  qui  viennent 
de  loin ,  &  que  de  petits  Marchands  ne  fau 
roient  fe  procurer  immédiatement.    La  Mer 
&  les  Rivières  environnent  le  Pays ,  &  ren- 
dent tous  les  transports  faciles  :    deux  Porti 
anciens ,  Caris fiadt  &  Stade  ,  (Itués  ,  l'un  fur 
\(tWeftry  l'autre  fax  Y  Elbe,  y  ont  faitabor* 
der  tout  ce  donc  il  avoit  befoin ,  &  ont  ex* 
porté  tout  fon  fuperflu.    Le  Commerce  en 
grand  s'étant ,  ainfi  accru  dans  ces  anciens 
Ports,  fondé  fur  une  bafe  naturelle,  ii  nes'eft 
pas  borné  aux  échanges  du  Pays.  Ces  Villes» 
communiquant   par   leurs   grandes  Rivières 
avec  l'intérieur  du  Continent ,  &  par  les  em- 
bouchures de  ces  Rivières  avec  la  Mer,  ont 
étendu  leur  miniftèred  échange,  &  ont  par- 
tagé ainfi,  avec  les  Ports  déjà  floriflans,  l'au- 
gmentation folide  de  commerce ,  réfultante 
de  ce  que  toutes  les  Parties  du  Monde  éten- 
dent leur  culture  &  multiplient  leurs  ha» 
bitans. 

Voilà,  Madame,  urne  esquifTe  bien  im- 
parfaite de  ce  que  j'ai  vu  dans  mon  rêve  pro- 
phétique, dirai-je,  dans  mon  Horofcope  de 
ce  Pays.     C'étoit  jouir   par  anticipation  du 

per- 
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pfe£tionnement  de  la  Terre;  de  cette  por- 
an  furtout  qui  m'intéiefle  de  plus  en  plus, 
ir  tout  le  bien  que  j'y  vols  déjà,  &  par  tout 
lui  dont  j'apperçoïs  les  germes.     Ces  Peu* 
es  feront  heureux  9  parce  qu'ils  naîtront 
[en  conflit  ués,  &  maintiendront  leur  cond- 
ition. Le  plus  grand  nombre ,  de  beaucoup, 
fterst  attaché â  la  campagne;  c'eft  là  la  bafe 
i  bonheur  public.    Les  habitans  des  petites 
il  les  ne  s'enrichiront  jamais  trop  ;  parce 
lîls  ne  pourront  pas  entafler  des  œconomiei 
i  acquérant  des  terres  ;  car  chaque  Ferme 
îflera  toujours  pofledée  par  un  Agricole* 
AnG  ,  dés  que  quelques  Citadins  commence* 
Mt  à  devenir  inquiets, par  l'oifiveté  qui  refiil- 
î  des  richefles  déjà  acquifes  ;  richeflës  qu'il* 
5  pourront  réalifer  qu'en  argent;  s'ils  ne  font 
as  afflez  fages  pouf  appercevoir  leur  perte  , 
telle,  &  revenir  à  la  (implicite  de  leur  Pays# 
s  fe  retireront  dans  ks  Capitales,  où  fe  ras* 
îmbleront  toujours  les  plus  grands  vices  & 
»  plus  grands  talens.    Là  je  les  perds  de 
ue  ;  car  les  combinaifons  y  deviennent  trop 
irofondes  :  &  j  ai  trop  appris  à  me   défier 
es  apperçus,  pour  laifler  couler  ici  de  ma 
lume  tout   ce  qui  s'y  préfente;  je  retour- 
e  donc  à  la  poftérité  non  dégénérée  des 
olons. 

C  z  Les 
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Les  gens  oififs  fortiront  ainfi  du  Pays  de 
nos  Agricoles,  de  même  que  des  Villes  qu'ils 
fervironc ,  &  dont  ils  feront  fervis  ;  &  avec  eux 
fortiront  toutes  les  chimères  de  l'imagination. 
On  ignorera  là  ce  qu'eft  la  Politique  ;  on  ne 
faura  pas  qu'il  y  aît  diverfes  manières  de 
gouverner;  parce  qu'on  n'y  appercevra  le 
Gouvernement  que  par  des  effets  (impies  & 
falutaires.  On  y  respe&era  les  anciennes 
Loix  fous  lesquelles  l'Etat  s'eft  formé  ;  & 
toute  idée  de  changement  révoltera  les  esprits. 
Car  il  n'y  aura  point  lieu  à  ces  fpéculations, 
qui  produifent  quelquefois  les  plus  vives  fc- 
couffes  :  tout  fera  pratique,  &  continuera  ï 
s'exécuter  comme  il  s'exécutoit  de  tout  tems. 
Les  anciennes  coutumes  font  toujours  respec- 
tables pour  les  gens  fimplcs;  ils  fencent  que 
c'eft  leur  Egide.  Depuis  que  je  connois  un 
peu  ce  qui  fe  pafle  à  ce  fajet  dans  le  Mon- 
de, j'admire  ce  Quatrain  d'un  homme,  qui 
ne  faifoit  des  vers ,  que  pour  imprimer  d'au» 
tant  mieux  dans  la  mémoire  fes  maximes  de 
fageffe  (a). 

Le 


(«)  Le  prèfldent  ?ibric,  Confcillcr  d'Henri  UL  * 
Chancelier  de  la  Reine  de  Navarre. 
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t .    LsLoiJwqui FEfm  fa  firme  a  prife    , 

Le  Bonbfur  viens  iïoh  Ton  ne  fapperçoH'f -. 
Et  bien  Jument  de  te  que  Ton  miprife. 


La  Religion   furtoat,  unique  foarce  da 
bonheur  de  l'Etre  qui  Je  confiière  9  gardera 
À  Ton  Empire  fur  tous  le*  cœurs.     L'impqrtan» 
ù  te  %&^dooce  relation  de  Pqfteur  à  Troupeau  9 
si  qui  confervera  chez  ces  Peuples  le»  princi* 
3  pes  de  Ton  ïnûitution  primitive,  fera  plus 
s  que   toutes   les    Loi*   pénales  ,    pour  Je 
ç  maitien  des  Mœurs  4°  Pays*    Le  Peuple 
l  confervera  fon  bonheur  par  elles:  il  con- 
{  feryera  fartout  le  premier   des   biens ,  la 
b  paix  de  l'arae;  car  il  ne  la  troublera  point 
:   par  ce  qu'on  appelle   la  Jcience  philosophi- 
que, où,  depuis  que  l'Homme  s'en  vante, 
depuis  Pythagore  Epicure  &  Lucrèce,  on  n'a 
ceflc  de  déblayer,  fans  trouver  jamais  que 
4u  tuf. 

Mes  deiirs  fans  doute  ont  aidé  mes  es- 
pérances fur  les  grandes  deflinées  de  ce 
Pays- ci;  mais  il  n'eft  aucun  des  traits  qui 
le*  cara&érifent,  qui  foit  plus  que  le  fim- 
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pie  développement  de  ce  que  je  vois  déjà 
dans  les  effets  &  dans  leurs  caufes.  Je 
n'aurois  aucune  confiance  en  mon  Uthopie, 
fi  j'ent  étois  l'inventeur. 
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LETTRE     CXX. 

cosmotogique  d'un  examen  des  bords  de  la 
tîer  —  Première  esqwjje  du  Pays  de     * 
Brème, 
1 

Stade>  h  pf.  Xbre.  177S. 

M  A  D  A  M  E, 


Vant  que  d'entreprendre  la  description 
de  ce  que  j'ai  déjà  vu  de  PFîrfeh  ici§ 
is  avoir  l'honneur  de*  rappeller  à  V.  M. 
t  principal  qui  m'amène  dans  ces  Con- 
,-  afin  qu'EIÎe  voye  plus  aïfément,  le  but 
aque  obfervatïon  qui  aura  quelque  rap- 
à  cet  objet. 

s'agit  donc  d'examiner  les  Côtes  de  la 

pour  en  comparer  l'état  avec  mes  Pro- 

ons  Cosmologiques  fondamentales  ;  fk- 

„  que  nos  Contînens  d  ont  pas  été  faits 

:  une  retraite  fucccfïive  de  la  Mer:  que 

Mer  les  couvroit  autrefois  ;    mais  que 

:s  quelque  époque  elle  a  quitté  foudain 
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„  cet  ancien  Lit:  que  dès  lors  elle  n'a  opéré, 
„  &  n'opère ,  que  de  petits  changemens  for 
„  fes  bords  :  que  ces  changemens  font  occa- 
„  donnés  par  des  caofes  locales,  &  non  par 
„  aucune  caufe  générale  ;  &  qu'ils  fe  joignent 
„  ?ux  autres  phénomènes ,  pour  montrer, 
„  que  ce  déplacement  fubit  du  Lit  de  la  Mo 
„  n'eft  pas  fort  ancien.  '• 

Si  ce  Syflême  eft  vrai ,  on  ne  doit  point 
trouver  au  bord  de  la  Mer  de  hauteurs  qu'el- 
le ait  produites  depuis  ce  changement  total 
de  fon  Lit  ;  excepté  des  Dunes,  formées  par 
les  vents  fur  les  plages  compofées  de  fable 
léger.  Elle  doit  être  bordée ,  à  plus  on 
moins  de  diftance,  de  terreins  que  j'appelle- 
rai continentaux  ;  c'eft  à  dire  femblables  à 
ceux  de  l'intérieur  des  terres  ;  <5f  ces  terreiqj 
doivent  être  dans  l'un  de  ces  trois  états;  oo 
attaqués  par  la  Mer,  s'ils  font  encore  près 
d'elle  &  escarpés;  ou  changés  déjà  en  longs 
talus,  que  la  Mer  n'attaque  plus  ;  ou  fé- 
parés  d'elle  par  des  terreins  nouveaux, 
produits  par  fes  dépôts  &  par  ceux  des  Fleu- 
ves. Dans  le  rapport  aufli ,  de  l'étendue  de  ces 
terreins  nouveaux  ,  avec  leurs  caufes ,  on 
doit  reconnoître  que  celles-ci  n'agiflent  pa$ 
depuis  fort  longtems.  C'eft  fur  ces  objets 
que  rouleront  principalement  mes  obferva- 
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lant  tes  Pays  maritines  qui  s'étendait 
iHbhttide.  "!/:.V 
r  rendre  plu  dmajnês  tfcfcriptions, 
rient  d'abord  que  f  explique  i  V.  M. 
Ctmcs  da  Pays  ;  dont  Je  me  fcrvi- 
fnr  défigner  trois  fortes  de  fols  très 
tsf  qui  feront  probablement  toujours 
icipal  objet  de  notre  attention  parleurs 
ts.  Ces  termes  font  Geefi ,  Mon,  & 
h. 

Geefi  (a)  eft  notre  fil  des  Bruyères  , 
îppelleraî  donc  ainG  «For-én-avant.  Ce 
léfigne  en  général  tout  ce  fol  que  fai 
é  dans  les  Pays  de  Uègt  &  de  Jutters, 
\tBrob<mt9  la  GueUre,  fOier-lfil,  là 
balte  ft  la  Baffe-Saxe;  fol  qui  dans  toqt 
ipace  continu  ,  couvre  les  Montagnes 
bien  que  les  Plaines,  &  qui  partout  ar- 
usqu'au  bord  de  la  Mer.  C'eft  donc  là 
continental  dans  ces  Contrées  ;  &  il  l'eft 
éellement ,  que  le  centre  même  des  ter- 
>uisqu*il  y  a  dans  ce  centre,  &  partout, 
[les  Plaine*,  qui  font  bien  plusbafles  que 
[ontagnes  de  la  Wefipbalie  fur  lesquel- 
i  trouvé  ce  même  fol  fablonneuz  avec 

tons 

Ce  sot  fe  prononce  Guejf. 
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•ow  fes  ncddcBs;  cWl-â*dire  mêlé  de  fra 
gmeni  de  fitrrts  à  Jeu  &  de  pierres  primordiû 
Us.  Quand  il  eft  intaâe  ,  la  bruyère  s'; 
montre  toujours  ,  ou  dominante  ,  ou  dan 

les  Bois.  ■ Ceft  ce  fol-là ,  dis  -je ,  foi 

cultivé  »foit  encore  fauvage,que  dans  la  fuiti 
je  nommerai  Geejï  (Gueft). 

Les  Moors,  font  des  Tourbières.  J'en  dis 
dnguerai  de  deux  forces  ;  les  unes  que  j< 
pommerai  continentales  ,  les  autres  littorales 
Les  premières  font  renfermées  dans  Tinté 
rieur  delà  Gcejl,  foie  dans  des  Vallons,  foi 
même  fur  des  hauteurs  applatics  d'où  l'eau  ne 
s'écoule  pas  aifément.  Les  Aloors  littorale! 
bordent  la  Geejl  du  côté  de  l'embouchure  dei 
Rivières ,  &  elles  féparent  ainfi  ce  terreifl 
continental  de  ce  qu'on  nomme  les  Marfcbs. 

Les  Marfcbs  enfin  ,  font  les  allongemeni 
du  Continent,  produits  par  les  dépôts  de  la 
Mer  ou  des  Rivières.  Ce  font  des  terreini 
horizontaux ,  qui ,  de  la  GceJl ,  ou  des  Mom 
qui  la  bordent,  s'étendent  jusqu'à  la  Merf 
ou  aux  Golfes  dans  lesquels  les  Rivières  ft 
déchargent;  &  qui  tous,  fans  exception ,  fe- 
roient  encore  inondés  dans  les  hautes  eauXj 
s'ils  n'étoient  garantis  par  l'art. 

Je  viens  maintenant  à  une  esquifle  du  Payi 
fous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Le  Da 

ch 


n  eu  pius  iravene  que  par  lujte y  tort 

Rivière  en  comparaifon  des  deux  au- 

Mais  autrefois,  c'eft-à-dire  immédia- 

t  après  la  formation  des  Cbntinens, 

réellement    deux  Presqu'Ifles   à  peu 

arallèles ,  &  plus  diftin&es  que  ne  Tell 

d'hui  la  Presqu'Ifle  unique  qu'elles  for* 

>ar  leur  réunion. 

deux  langues  de  terre  anciennes  font 
très  connoiflables  fur  les  lieux,  quoi* 
i  Cartes  ne  les  faflent  que  fôiblement 
evoir.  Ceft  la  Geeji ,  avec  fes  CollU 
[u'on  pourrait  même  quelquefois  appel- 
Dntagnes.  La  Mer,  en  pouffant  fon 
/ers  les  bords ,  &  les  Rivières  ,  en  y 
ant  leurs  dépôts,  ont  allongé,  élargi 
îi  les  deux  Presqu'Ifles  ;  mais  les  ter* 
joutes  ainfi  an  Continent,  font  très  fa- 
;  diftinguer.  Ils  font  bas  &  horizon- 
taux* 
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taux ,  formés  de  fable  mouvant ,  &  ] 
fouvent  recouverts  des  dépôts  argillet 
Rivières:  ils  le  font  même  le  long  de  I 
quoiqu'elle  vienne  de  la  Gccjt;  parce  q 
)imons  du  TVefcr  &  de  Y  Elbe,  qui  font 
îeux,  fe  répandent  fur  les  côtes  de  la 
&  font  repoufTés  dans  VOjle  par  les  mai 

Les  Marfcbs  font  donc  en  plus  grand 
tie  argilleufes.  Cependant  il  n'eft  pas  c 
pflence  de  l'être;. car  on  donne  ce  non 
près  de  fVinfcn  &  deLuncbourg,  aux  at 
feiqens  de  ÏAue  de  la  Luhe  &  de  la . 
qui  font  fablonneux  dans  une  très  grande 
due.  Ainfi,  dans  le  Cens  cosmograp] 
Marfcbj  figniBera  en  général,  tout  at 
fement  fait  fur  les  bords  du  Continen 
ces  Pays  -  là. 

Les  dépôts  des  Fleuves  de  toutes  ces 
font  afgilleux ,  &  en  même  tems  très  ce 
râbles.  Ces  eaux  courantes  ont  dépofé  I. 
de  leur  cours  tout  ce  qu'elles  ne  foutie 
qu'avec  peine  :  d'abord  le  gros  &  menu  gi 
puis  le  fable;  &  elles  ne  charient  à  la  M 
ces  particules  impalpables ,  qui  reftec 
Çendues  dans  l'eau  tant  qu'elle  a  quelque 
vement.  Mais  auprèi  de  leurs  embe 
res  &  partout  où  les  Marées  remor 
l'eau,  éprouvant  deux  calmes  toutes  les 
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mît  heures,  dé£ofe  cette  menue  jttnffièa 
|;  &  c*ëft  onfinairement  une  vafe  ergïl* 
Wfe. 

r-  Cette  vafc  donc ,  jointe  an  travail  dey  va* 
Inès  &  det  Marées,  à  comblé  tme partie  dé* 
rois  Golfes  où  Te  jettoient  l'Elbe  9WJh  &  lé 
Vtftf\  &  ces  Rivières,  maintenant  leurs 
ours  entre leais  dépôt»  (foit  les Marfchs) font 
►oûffé  presqa'en  pleine  nier;  furtout  depuis 
«l'on  Ta  confiné  entre  des  dignes.  Mais  fi, 
ncorf  aujourd'hui  %  les  dignes  étoient  enle» 
ées,  on  vettoit  reparoître  les  trois  Golfes 
Lans  les  mirées  extraordinaires  j  &  la  Mer 
Mnbrafleroît  le  fol  continental,  de  la  même 
aaaniére  qu'elle  l'embrafla  pour  la  première 
bis  lorsqu'elle  eut  changé  de  lit.  Voilà  le 
;rand  fait  que  mes  obfervationsdans  ces  Pays- 
ri  prouveront  irrèfiftiblement  ;  ainfi  que  le 
>eu  de  diftance  du  tems  où  ces  bords  ctm- 
nencèrent  à  être  prolongés  par  les  MarfcAr. 

Quand  on  voit  les  produétions  végétales 
le  ces  atterrïflemeDS ,  on  n'eft  pas  furpris  de 
'ardeur  des  hommes  à  s'y  jet  ter;  tandis  qu'ils 
aiflent  en  carrière  tant  de  terreins  incultes. 
Heureufement  >  dans  ce  Pays-ci ,  on  y  a  fon- 
jé  plus  tard  qu'ailleurs  ;  ce  qui  a  donné  à  ces 
erreins  le  tems  de  s'élever  aflez,  pour  qu'on 
mille  presque  toujours  lesdébarrafler  de  leur* 

eaux 
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-  eaux  en  baffe  marée.  On  eft  donc  dispenf 
de  les  puifer  comme  en  Hollande;  ce  qui  di 
minue  confidérablement  &  les  risques  &  le 
fraix.  Je  dis  les  risques;  parceque  des  ouver 
tores  dans  la  digue  qui  ne  font  que  répan 
dre  de  l'eau  fur  les  terreins,fans  les enfporter, 
lie  font  pas  ici  d'une  bien  grande  conféquen 
ce;  l'eau  s'écoule  bientôt  par  une  baffe  ma* 
rée.  Aulieu  qu'en  Hollande,  fi  une  fois  le 
pays  étoit  tout  entier  fous  l'eau ,  il  le  feroïl 
peut-être  fans  retour;  puisque  pour  le  réta- 
blir, il  faudroit  entreprendre  tout  de  nouveau, 
ce  qu'on  n'a  fait  qu'à  la  fuite  des  fiècles;  c'efÉ 
à  dire  de  puifer  l'eau  fur  toute  la  furface  da 
terrein ,  de  plufieurs  pieds  audeflbus  des  bat- 
fes  marées ,  &  en  une  multitude  d'endroit! 
jusqu'à  15  pieds. 

Il  paroît  par  d'anciens  documens ,  que  U 
Marfcb  la  plus  anciennement  cultivée  dam 
ces  Contrées,  qui  eft  YAltcland  près  de  Sta- 
de ,  l'eft  depuis  le  commencement  du  12e. 
Siècle  ;  &  que  ce  furent  des  Hollandoïs  qui 
en  firent  l'entreprife.  Mr.  le  Baron  de  Boitn- 
baufen  9  a  bien  voulu  me  procurer  à  cet  égard 
toutes  les  informations  dont  j'avois  befoin; 
&  principalement  par  Mr.  Haltermann  3  Se- 
crétaire de  la  Régence,  qui  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer  plufieurs  A£ies  concer- 
nant 
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f  ces  prïfes  de  pofleffion.  Le  premier  e$ 
ciotf.  F  r  e  J>£  R  i  c  Ev&Jqe  de  Hambourg, 
miç  ?lors  à  quelques  Hollandais,  de  mettre 
valeur  à  leur  profit  cet  terreins  î notâtes  & 
icogtux  (a)  des  bords  de  l'Elbe»  fous  de? 
idirions  exprimées  dans  l'Aéle,  On  a 
E  on  Diplôme  d'HEMtY  Duc  de  Bavière 
le  Saxe, qui  concéda  en  1 171  à  des  Etran- 
s  ,  un  Marais  (b)  des  bords  du  fVefer 
s  de  Brème ,  ans  m//«*x  conditions  (eft^il 
dans  l'Aâe)  $«'0»  0  déjà  faites  à  des  HoU 
lois  établis  dans  les  mêmes  terreins, 
Voilà  donc  des  dates  fûres.  Ces  atterrifle- 
an  de  YElbc  &  du  Wefer  n'étoient  que  des 
vrais  au  I2me  Siècle  ;  &  depuis  que  ces 
miers  terreins  ont  été  confiâtes  par  des  di- 
te ,  il  s'en  eft  formé  beaucoup  d'autres  , 
on  a  environnés  fucceffivement  de  nouvel* 
digues.  Nous  avons  donc  auffi  des  mar- 
is de  progrès. 

Zt  font  là  de  vraies  données  pour  la  décou- 
te  des  tems  ;  &  en  les  fuivant ,  avec  la 
:onfpe£tion  qu'exige  toujours  la  Chrono- 
ie ,  il  me   femble  qu'on  peut  en  tirer  des 

con- 

9)  Trtram  baÛenus  ineultam%  faludofamqut. 
b  )  DefertMm  ftludm.    C'eft  de  lu  que  ces  te  freins  , 
que  cultivés,  ont  retenu  le  nom  de  Al arfebs , qui QgùUt 
ais  ou  Pajs  humide. 
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conséquences  allez  inftruétives  fur  l'Hi 
toîre  de  notre  Globe.  Ceft  à  quoi  je  xn'î 
tacherai  principalement,  en  parcourant  to 
ces  terreins  nouveaux,  qui  vont  faire  pod 
quelque  tems  le  principal  fujet  de  mes  obfer 
varions. 

En  venant  de  Winfcn  ici ,  j'ai  esquiffél 
partie  que  j'obferverai  la  première.  Non) 
route  fut  d'abord  fur  la  digue  intérieure  à 
Neukhd ,  &  enfuite  dans  les  Marfcbs  <p 
conduifent  à  Haarbourg.  Cette  petite  Ville, 
ainfi  que  celle  de  Eoxtchudt  que  nous  trouva 
mes  enfuite,  font  bâties  au  pied  de  la  Gujh 
c*eft- à-dire,  qu'affifes  fur  le  terrein  contint** 
taly  &  par  là  à  l'abri  des  inondations,  cite 
ont  entr'elles  &  l'Elbe  tous  ces  riches  terreim 
nouveaux,  qui  font  l'objet  principal  de  leur 
cultufe. 

De  Haarbourg  à  Boxtehude  nous  rentrâmes 
furfoGcefl,  ou  terrein  continental,  fembl* 
ble  à  toutes  les  autfes  Bruyères  en  Colline*  | 
que  j'ai  obfer vées.  On  y  voit  de  la  culture; 
mais  il  y  a  plus  encore  de  terrein  /aimge. 
Dans  toute  cette  étendue,  les  bords  des  Colli- 
nes s'avancent  comme  des  Fromontoires  dans 
les  Marfcbs  y  que  Ton  prendroit  encore  pour 
un  même  golfe  avec  le  Fleuve  jusqu'à  Ham- 
lourg  &  Altona ,  poux  peu  qu'il  y  eût  de  brume. 

Do 
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)eBoxUbudikSu&  noQ$jn£&xùc*  de  noo* 
a  for  la  Grç/2 ,  dominant  partout  YJU^ 
[f  qui  eft  la  première  Marfcb  que  j'obfer- 
û  de  prés.  Je  ne  fauroîs  avoir  plot  de  fe- 
irs  pour  qœ  rien  ne  m'échappe:  Féxéetten- 
famille  de  Mr.  Marcard  me  procure  tout 
que  je  pouvois  defirer.  Deux  de  fe$  firè- 
9lfun  Secrétaire  des  Etats  da  P4yif  l'antre, 
oe  encore,  mais  très  ardent  obferoteor» 
dent  bien  être  de  nos  courtes  j  &  noas  d- 
s  partir. 


T^rni  tf  H         LETTRE 
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LETTRE    CXXI.     . 

Defcription  ie  f  Alteland  ,  près  de 
Stade. 

Stade,  U  ioc.  jlre.  1778. 
MADAME. 


L'Âlteland  que  je  vais  avoir  Phonneur 
de  décrire  à  V.  M.  eft  un  Pays  re* 
nommé  dans  toutes  ces  Contrées  >  pour  fa 
grande  fertilité  ,  &  la  richefle  rurale  de  fa 
habitant.  Il  s'étend  depuis  Stade ,  en  remoo* 
tant  l'Elbe,  dans  un  espace  d'environ  6 
lieues,  ou  trois  Miles  d'Allemagne  3  far 
on  Mile  de  largeur  moyenne;  &  il  eft  par* 
tagé  par  trois  petites  Rivières ,  en  trois 
diftri&s,  chacun  d'un.  Mile  de  longueur.  Le 
premier  *  ou  Erfle  Meile  ,  s'étend  ,  delà 
Scbwngue  qui  pafle  à  Stade,  jusqu'à  une  pe* 
tite  Rivière  nommée  Lube  (  comme  celle  qui 
pafle  à  fPinfen).  Le  fécond  ou  Zweite  Mei* 
le ,  eft  entre  la  Lube  &  YEfie  qui  pafle  à  Box* 
tcbudf.    Le  troifième,  ou  Drittc  Meile ,  fait 
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partie  da  rcflexks  Marfcbs  qui  s'étendent  vers 
Haarbourg.  Ceft  lf  £r/£*  jkfirâlr  que  nous  avons 
riGté;  &  c'efl;  comme  fi  nous  avions  va  le 
ont;  car  les  trois  diftri&s  fe  reflemblent  en- 
ièremene,  quant  aux  circonftances  qui  nous 
atéreflent. 

L'une  de  ces  circonftances  eft  d'abord  «TéL 
re  bordé  par  la  Geeft;  &  c'efl  maintenant  ce 
errera  continental  qu'il  nous  importe  de  bien 
onnofrre.  Ceft  ce  dont  le  jeune  Mr.  Mar- 
ard  s'étoit  chargé  à  l'avance  pour  moi.  Il 
/voit  parcouru  totitela  Geejl  aux  environs  de 
ttade,  à  une  grande  diflance,  étudiant  le 
«rein  &  fes  accidens,  &  ramaflant  tout  ce 
[ni  pouvoir  aider  &  me  le  faire  connoîcre. 
£n  générai  c'eft  le  SabU  de  toutes  les  Bruyè- 
es,  avec  fes  granits  &  autres  pierres  primor- 
15  aies,  &  fes  pierres  à  feu ,  la  plupart  brifëes. 

Ces  dernières  pierres  avoient  en  particulier 
ittiré  l'attention  de  Mr.  Marcard,  parce  que 
Sans  ce  pays  elles  renferment  aflez  fréquem- 
ment des  corps  marins.  Outre  ceux  qui  font 
Connus  dans  la  Mer,  comme  Ici  peignes  9  quel- 
ques tirébrûtuks ,  &  quantité  de  madrépores  , 
il  a  trouvé  dans  ces  pierres  à  feu  des  entroques 
étoiles,  &  quantité  de  ces  écbinites  ,  aufii  in* 
Connus  dans  nos  Mers  que  l'animal  des  entroques% 
Éjui  ont  pour  piquans ,  les  uns  de%  pierres  juiàt- 

H  i  fUes* 
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fues,  &  les  autres  des  espèces  de  râpes  loa 
gués  &  arrondies.    Ce  font  donc  là  fûremel 
des  reftes  de  la  Mer:  mais  non  de  celle  qi 
environne  aujourd'hui  ce  Continent  ;  ni  mêd 
de  la  Mer  ancienne  dans  la  dernière  périod 
de  Ton  féjour  fur  nos  terres.  Ce  font  des  ma* 
ques  d'un  état  antérieur  à  celui  où  fe  dépofoi 
le  fable.    Il  fe  fit  premièrement  là  des  CoS 
nés  de  craie  avec  des  pierres  à  feu  ,  fembli 
blés  à  celle  que  j'ai  vue  encore  fubfiftante 
Lunebourg:  mais  par  quelque  changement  ff 
rivé  au  fond  de  cette  Mer,  elle  a  détruit ca 
Collines,  &  en  a  fubftitué  de  fable,  avant  de 
fe  retirer.    Les  pierres  à  feu  font  des  refta 
de  ces  premières;  &  quelques  unes  decelta 
que  Mr.  Marcard  a  ramaflees ,  confervent* 
core  une  croûte  de  craie.    Quant  à  la  et*  i 
même,  elle  a  été  entièrement  détruite  ;  je 
n'en  ai  apperçu  aucun  veftige  féparé  des  ffr 
res~àfeu. 

Telle  efl  donc  la  Geejt,  qui  forme  la  Pies* 
qu'Ifle  continentale  entre  Y  Elbe  &  l'OJfcj 
Presqu'Ifle  fur  le  bord  de  laquelle  eft  bâti 
Stade ,  dans  l'endroit  d'où  fort  la  Scbwinp. 
Le  haut  de  la  Ville  eft  fur  la  Geefi;  mais  le 
bas  eft  fur  la  Moor,  c'eft-à-  dire  fur  ce  ter- 
*ein  à  tourbe ,  qui  règne  Je  long  de  la  Geefib 
lafépare  d'avec  .es  Marfcbs. 

U 
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En  commençant  hier  notre  tournée,  nous 
montâmes  fur  la  Gtejl  dans  Stade  même  t  & 
doîis  la  faivîmes  pendant  quelque  tems  On 
ne  fauroit  fe  la  peindre  autrement  que  com- 
me les  côtes  d'un  Golfe,  avec  leurs  contours 
&  leurs  falaifes.  La  partie  que  nous  parcou- 
rûmes, a  de  j  à  10  Toifes  d'élévation  au  des- 
fus  des  A/mit  &  des  Marfchs%  &  on  la  fuit 
de  l'oeil  k  perte  de  vue.  Le  defTus  eft;  enco- 
re presque  tout  en  Bruyères  f  dont  la  furface 
eft  fort  inégale  t  &  va  en  s'elevant  vers  les 
Collines,  J'y  ai  trouvé  auflï  quelques  corps 
marins  dans  les  pierres- à-feu* 

Après  avoir  bien  conûdéré  ces  terreîns  éle- 
vés,  qui  appartiennent  au  Continent  comme 
les  Montagnes  de  Weflphalïe;  nous  descen- 
dîmes fur  les  terreïnbas  qui  leur  ont  été  ajou- 
tés ;  &  d'abord  nous  trouvâmes  les  Moors  ou 
I  tourbières.    Celles-îâ  font  de  la  cla/Te  que  j'ai 
appellée  littorale  :  elles  régnent  le  long  de  la 
Gtejl  &  h  fon  pied  ,  dans  une  largeur  plus  ou 
moins  grande»    Nous  demeurâmes  7  à  8  mi- 
nutes à  les  traverfer  avant  que  d'arriver  à  la 
Iihrfch 1',  qui  eft  encore  un  peu  plus  baffe; 
comme   on   le    voit    par    l'écoulement  des 
eaux. 
Ces  Moors  font  encore  fauvages  en  plus 
grande  partie  ;   formant  ainfi   un  pâturage 
H  3  qui 
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qui  n'eft  praticable  que  dans  la  belle  faifon; 
&  ce  qui.eft  cultivé  l'eft  principalement 
prairies.  Lorsqu'on  veut  en  faire  cet  ufage, 
il  faut  les  couper  de  foffés,  &  trouver  qod 
que  écoulement  pour  leurs  eaux.  C'eft  i 
l'ordinaire  au  travers  des  Marfcbs  qu'elles  voflt 
fe  jetter  dans  Y  Elbe. 

Les  Marfcbs,  ce  fol  formé  du  pur  limon  <fc 
l'Elbe  ,  &  garanti  du  retour  de  fc$  eaux  pi 
des  digues ,  font  féparées  des  Moors  par  ose 
arrière  •  digue  (  acbter-dcicb).  Comme  on  cet 
tive  les  Marfcbs  pour  toute  forte  de  produit, 
il  faut  les  tenir  conftamment  à  fec:aulieuqoc 
les  Moors ,  qui  ne  font  que  prairies  ou  pâtur* 
ges ,  peuvent  être  inondées  faqs  conféquen 
ce;  auffi  le  font*  elles  fou  vent.  Leurs  eau, 
en  s'écoulant  au  travers  des  Marfcbs  ,  fort 
contenues  dans  un  canal  ,  dont  les  borà 
élevés  font  une  continuation  de  V Jeton* 
deieb. 

Il  faut  donc  confidèrer  les  Marcbs  comme 
des  terreins  entièrement  ifolés,  garantis  des 
eaux  extérieures  &  intérieures  par  leurs  deta 
espèces  de  digues  »  &  fe  déchargeant  des 
eaux  de  la  pluies  par  leurs  Eclufes,  dès  que 
le  niveau  de  Y  Elbe  eft  au  deflbus  de  celui  de 
leurs  canaux  ;  ce  qui  arrive  dans  presque  tou- 
tes les  balles  marées. 

Telle 


Lettre  CXXt    de  la  TERRE*        119 

Telle  e(t  emr'autres  cette  partie  de  VJhe- 
land  que  nous  allions  vifiter.  En  y  entrant  je 
me  crus  en  Hollande  »  par  tout  ce  qui  tient  à  la 
campagne;  même  distribution  du  terreïn  & 
des  foiïes  à  l'entour  des  pièces  ;  même  nature 
&  abondance  de  production;  même  maintien 
des  habitant  Toutes  les  terres  du  côté  de 
YacbîcT'tkkh  font  dcftinées  aux  champs  ou  aux 
prairies;  mais  nous  voyions  devant  nous  une 
ligne  non  interrompue  de  maifons  &  d  ar- 
bres, qui  s'ëtendoit  des  deux  côtés  à  perte 
de  vue;  &  c'ett  laque  fe  trouve  un  des  plus 
grands  tréfors  champêtres  que  j'aie  vu,  Cette 
ligne  fuit  tout  1  dlteland  dans  la  direction  mo- 
yenne du  cours  de  Y  Elbe  1  fe  trouvant  ainfi 
quelquefois  à  diftance  égale  des  deux  digues, 
&  d'autres  fois  tout  près  de  Y  Elbe;  fuivant 
que  ce  Fleuve  s'en  éloigne  ou  s'en  approche. 
Ce  font  des  vergers  &  jardins  continus,  en- 
tre lesquels  fe  trouvent  les  demeures  dés  Cul- 
tivateurs. Ces  maifons  fentent  l'abondance, 
&  leurs  habitans  ontconfervé,par  descendan- 
ce &  par  les  mêmes  caufea%  la  propreté  Hol- 
landpife  ou  Frifonne. 

Les  fruits  &  les  légumes  qui  croiflent  dam 
cette  riche  Zone,  fe  transportent  en  plus  gran- 
de partie  à  Hambourg  &  à  Alloua.  {  En  atten- 
dant qu'ils  fervent  à  Stade  &  aux  autres  Vil. 
H  4  to 
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les  qui  fe  formeront  dans  ces  Pays  dont  noof 
ne  voyons  que  l'enfonce.)  Ceft  chez  les  Cote 
vateurs  de  ces  vergers,  que  Mr.  Mat  car  à  peu- 
foie  qu  il. conviendrait  aux  Marins  devenir 
faire  ~des  provifions  de  fruits  fecs  pour  les 
royages  de  long  cours  ;  ce  qui  aygfnenterok 
pour  les  matelots ,  la  variété  des  alimens  fa- 
lubre?  (a).  Et  fi  l'on  y  fongeoit  une  fois, 
toute  la  Marfci  pourrait  être  convertie  ea 
vergers:  ce  qui  poufleroit  la  culture  du  grain 
dans  la  Geeji,  &  l'établiflement  des  prairie* 
dans  les  Moors.  Ce  feroit  donc  le  bien  de 
tout  le  Pays.  J'espère  qu'il  ne  fera  pas  im- 
poffible  d'amener  les  différents  Sujets  ,  Ma- 
rins &  Agriculteurs  ,  d'un  même  Souve- 
rain ,  à  des  rélatipns  réciproquement  fi 
utiles. 

Nous  marchâmes  le  long  de  ce  riche  ali- 
gnement jusqu'à  la  Lube ,  qui  fépare  YErjU 
Mtxle  du  Zweite  Meile.  Le  lieu  où  nous  l'ap. 
prochaines  fe  nomme  Griintndeicb  (b),  parce 
que  toute  la  Digue  y  eft  foigneufement  ga- 
lonné. Ceft  là  qu'eft  l'Eclufe  par  laquelle 
la  petite  Rivière  fe  décharge.  Elle  y  arrive 
par  un  large  canal,  dont  les  bords  font  formés 

d'une 
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8  par  une  forte  Eclufe ,  pour  s'en  fer- 
lus  commodément  en  tout  tems.  L'£- 
eft  en  avant  dans  le  lit  de  la  petite  Ri- 
,  dont  l'embouchure  eft  ainfi  un  Port 
omraode  pour  les  Barques, 
fut  là  que  nous  montâmes  fur  les  digues 
Elbe  ;  &  nous  y  marchâmes  dès  lors  en 
nt  le  cours  du  Fleuve  jusqu'à  Stade.  El- 
>nt  bien  moins  fortes  que  celles  de  lu 
flde.  Mais  ce  Pays  n'a  presque  i  gftran? 
e  fa  culture  ;  &  une  baffle  marée  le  déli- 
tes eaux  qui  s'y  répandçnt  p*r  quelque 
ent.  Aulieu  que  la  Hollande  doit  préfer. 
fes  jardins  de  plaifance,  fes  Palais ,  fe| 
;  Villes;  mais  furtout  te*  fonds  de  Lacs 
es  y  qui  font  le  fruit  accumulé  du  tra- 
ucceffif  de  plufieurs  fiècles.  On  propor- 
e  donc  dans  les  deux  Pays,  les  précau- 
,  à  la  gfandeur  du  risque.  Ici  les  digues 
uffifantes  pour  la  plupart  des  cas  :  mais 

fe  rnmnent  fnnvent  dan«  Ifis  ra«  evirarir- 
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lia  dedans  des  digues,  de  ces  Puits  formés 
la  chute  de  l'eau  qui  les  a  furpaffées  :  s 
l'accident  efl  bientôt  réparé  quand  l'eau  m 
vient  baffe. 

Il  y  a  des  iclufes  volantes  au  travers  de 
digue,  à  l'extrémité  de  tous  les  canaux;  ci 
une  forte  d'iclufe  qui  s'ouvre  d  elle-mên 
par  la  preflîon  de  l'eau  intérieure,  quand3 
Fleuve  efl:  bas;  &  qui  fe  ferme  par  la  pu 
fion  contraire  ,  quand  il  efl  haut.  U  j 
aufli  quelques  doubles •  Eclufes ,  pour  frirai 
tir  ou  rentrer  les  bateaux  qui  font  la  pt  \ 
%e  navigation  intérieure.  ;  ; 

VElbe  a  continué  fes  atterriflemens  depi  f 
que  ces  Marfchs  font  enfermées  de  dignes;  <  » 
ils  fe  font  même  tellement  accrus  en  qndqri  y 
endroits,  qu'ils  égalent  presque  la  largeur  4L 
anciennes  Marjcbs,  &  forment  des  établif&T 
mens  extrêmement  prifés.    Inftruits  par  l'a  , 
périence  ,  ceux  qui  ont  pris  poffeffion  des 
terreins  naiflans,  ne  les  ont  point  enfenn 
de  digues.    Ils  fe  font  contentés  d'élever  1  ! 
fol  fur  lequel  ils  ont  établi  leurs  habitation* 
pour  le  mettre  au  deflus  du  niveau  des  ph 
hautes  eaux;  &  ayant  ainfi  pourvu  à  leurfc 
reté,  ils  ont  cultivé  le  terrein  f  comme  il] 
étoit  totalement  à  l'abri  d'inondation.   D  ! 
dix  récoltes  ils  en  perdent  une:  c'eft  à 
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fcft  leur  danger  :  &  ils  regardent  cette 
1,  comme  les  habitans  des  Marfcbs  reu? 
6c$ ,  régardent  les  fraix  d'établiflèment 
'entretien  des  digues:  mais  avec  cet- 
iffifrence  bien  avantageufe;  que  le  li- 
4e  rJEJfr,  femblable  à  celai  du  iW, 
aie  leurs  terres;  &  qu'en  même  tenu 
1  élève*  &  les  mettra  enfin  à  l'abri  de 

5  inondation; excepté  peut-être  une  fois 
Ici  cinquante  ans,  &  enfin  tous  les  fié- 

Partout  où  l'on  fe  trouve  enfermé  de 
jet,  on  regrette  que  les  premiers  Cul ti- 
mtltftjent  pas  procédé  de  cette  manié- 
Mail  3f  vouloient  jouir  plus  tôt  &  jouir 
paix:  &  il  eft  fur  que  ces  premières 
èflïons  &  découvert,  font,  ou  bien  re- 
nées,, oa  accompagnées  d'aflez  de  trouble. 
In  fuivant  cette  digue  de  Y  Elbe  ,  nous 
vâmes  à  la  Scbwinguç,  &  enfin  aux  rem- 
is de  Stade.    Là  digue  fe  joint  à  ceux- 

6  accompagne  la  Rivière  au  travers  de 
fille;  tellement  que  l'eau  de  Y  Elbe  peut 
emonter,  fans  occafionner  aucune  inon- 
Ion;  quoiqu'elle  s'élève  au  deflus  du  ni- 
u  des  rues:  elle  pafle  même  fort  au  delà 
la  Ville  dans^  le  lit  de  la  Schwingue.  Le 
al  qui  conduit  cette  petite  Rivière ,  de  la 
le  à  Y  Elbe  y  entre  deux  digues  t  eft  très 

lar 
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large:  mais  les  dépôts  du  Fleuve  en  ont  a 
partie  comblé  le  fond  ;  &  ces  atterriflemes 
font  aujourd'hui  d'excellentes  prairies ,  qa 
detems  en  teins  font  inondées,  mais  tf  en  pro* 
pèrent  que  plus. 

Les  fondateurs  de  XA\u\anà%  ainfi  que  la 
plupart  de  ceux  des  autres  Marfchs  ,  y  ott 
transporté  les  ufages  des  Pays  dont  ils  tirent 
leur  origine;  &  entr'autres  ils  font  pojjejjm 
du  fol ,  comme  des  fruits.  Par  là ,  les  uns  s'i? 
grandiflent ,  &  les  autres  dis  paroi  fient.  U 
Hicbejfc  y  frappe  f  parce  qu'elle  eft  en  peu  de 
mains. 

Cette  liberté  entière  du  commerce  des  ter- 1 
res,  a  chafle  même  la  plupart  des  Seigneurs: 
ç'eft-à-dire  ceux  qui  originairement  pofle- 
doient  des  fols ,  fur  lesquels  ils  avoient  pla- 
cé des  Jmpbytéotes.  Je  ne  puis  nTempêcber 
de  regarder  encore  cette  exclufion  comme  im 
mal.  Car  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas 
#tre  Agriculteurs  :  tous  meme  ne  peuvent 
pas  travailler  à  leur  fubfiftance  par  des  mo- 
yens qui,  tenant  aux  premières  nécefficé5,  U 
produifent  immédiatement  &  fûrement.  Il  j 
a  une  clafle  d'hommes, dont  la  Société  reçoit 
des  fervices  indireéls  ,  par  les  lumières  de 
quelques  individus  qui  y  naiflent,  par  leurg£ 
£Îe,  par  leur  .influence  intermédiaire  entre  le 

Sou- 
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.Souverain  &  le  Peuple  Cette  claflfe  là  ne 
ppeut  fubfifter  que  par  des  rentes  afiurées;  & 
^parconféquent  c'eft  un  grand  bien  qu'elle  pot* 
Jëde  les  terres  à  la  manière  que  j'ai  expliquée 
«ri- devant;  c'eft- à-dire  recevant  des  rentes  de 
l'Agriculteur  ;  mais  ne  pouvant  ni  les  iron- 
ies ,  ni  le  mettre  dehors  tant  qu'il  paya 
S'il  ne  faut  pas  que  le$  Citadins  puiflênt  dé- 
gwflTéder  les  Agriculteurs  &  les  rendre  mer- 
cenaires ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  Agri- 
culteurs puiflênt  dépofféder  les  Seigneurs  y 
c'eft- à-dire  les  tenter  y  dans  des  befoins  mo» 
snentanés  d'argent,  de  renoncer  à  leur  r*»» 
te  ;  la  plus  naturelle  &  la  plus  convenable 
«le  toutes  ;  &  au  défaut  de  laquelle ,  ils 
chercheront  toujours  à  s'en  procurer  d'au- 
tres ,  par  des  routes  plus  onéreufes  au  Peuple. 
Les  Moorsy  qui  fe  trouvent  entre  les 
Marfcbs  &  la  Geeji ,  font  des  Communes  f 
fur  lesquelles,  en  quelques  endroits,  les  deux 
Pays  pofTédent  en  commun  ,  &  en  d'autres 
Séparément.  Il  eft  aifé  de  mettre  cette  bor- 
dure en  Prairies,  vu  qu'à  caufe  des  Marfcbs % 
tout  eft  arrangé  pour  l'écoulement  des  eaux 
dans  le  Fleuve.  On  procède  donc  auffi  par 
degré  au  parcage  de  cette  espèce  de  Com- 
munes ;  &  là ,  on  a  tout  naturellement  un 
exemple  des  deux  manières  de  l'exécuter  ; 

Tune 
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Fune  de  laitier  les  partageans  maîtres 
portions  qui  leur  échoient  ,  Pautre  de 
obliger  à  les  garder.  Quand  les  Culti 
des  Marfcbs  joignent  ces  portions  à  leurs 
feffions  principales,  ils  peuvent  égal 
dispofer  des  unes  &  des  autres  ;  aulieu 
ceux  de  la  Geejt,  joignant  auflî  cet  accefi 
au  principal,  ne  peuvent  pas  mieux dij] 
de  l'un  que  de  l'autre.  D'où  refulte  que 
pofleffions  originaires  dans  les  Moors;zp\ 
nant  à  la  Geeft,  fe  confervent  réparées; 
lieu  que  celles  qui  appartiennent  aux  Afar/â 
fe  fondent  peu  à  peu  les  unes  dans  les  autres»1] 
On  trouve  donc  dans  les  Marfcbs  §  des 
Payfans  très  grands  poffefleûrs  de  terre; 
comme  en  Hollande;  &  ils  y  ont  même  phtf 
de  luxe»  Ils  portent  la  foye  f  boivent  tatf 
Thé  &  leur  CafFé  dans  l'argent  &  la  porce- 
laine ;  ils  ont  à  leurs  habits  des  bouttons  d'ar* 
gent  gravé  f  gros  comme  des  oeufs  f  &fr 
fent  les  gazettes.  Il  eft  évident  que  tout  cri* 
ne  peut  être  qu'aux  dépends  de  ceux  dontW 
terres  fe  font  peu  à  peu  fondues  dans  les  Ieon> 
ou  qui  originairement  auroient  pu  les  partager 
avec  eux.  Voilà  donc  un  Pays  très  libre 
quant  à  la  propriété;  &  où  les  jouïflances  font 
brillantes:  tandis  que  l'humble  Geefi  fa  voifi- 
ne,  femble  être  fous  le  joug  de  la  fervitude. 

Ce. 
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ppendant  euminons  les  vrais  effets.  . 
je  ne  veux  employer  ici  qu'une  feule 
re  de  touche,  pour  ne  pas  ramener  trop 

avenc  lei  développemens  de  détail  de  ces 
rences.    Il  n'y  a  point  de  Procureur  ci 

Médecin  dans  le  Pays,  qui  ne  cberctie  k 
s  faufiler  dans  les  Marfcbs  pour  y  fairp  fa 
aScolte;  tandis  que  Veft  pou*  eux  feulement 
jÊÊtl&Geefi  ett  vraiment  flérile. 

Le  peu' que  j'ai  dit  à  V.  M.  de  ce  fin* 
pilier  terrein,  qu'on  nomme  les  Moûts  9 
i~eft  ppint  encore  capable  de  Lui  en  dou- 
ter une  idée  ;  &  moi-même  je  n'ai  pu  m'en 
onner  qu'une  très  foible,  par  le  peu  que 
~cn  ai  vu.  Je  vois  feulement ,  que  c*eft 
Là  des  phénomènes x  embariaflant  de  ces 
3ontrées9,4c  même  de  tous  les  bords  de  la 
kder  du  Notd,  d'aptes  ce  que  j'en  entends 
Lire,  Je  me  propofe  donc  de  l'examiner; 
9k  nous  allons  partir  dans  ce  moment 
arême,  Mefîrs.  Marcard  &  moi,  pour  une 
tournée  dans  laquelle  il  fera  particulièrement 
gueftion  de  cette  espèce  de  fol. 


LETTRE 
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Defcripiion  de  la  Kbdinger-Môoi, 
que  de  la  Geeft  &  des  Marfchg  qui 

Y  environnent. 


Stade,  le  ix.  ïbrè.  ifl 
MADAME, 


JAï  commencé  à  voir  les  étonnmri 
Moers  de  ce  Pays- ci.  C'eft  un  phéno 
mène  bien  étrange,  &  fur  lequel f  fod 
que  j'aie  déjà  beaucoup  vu  ,  je  ne  poorn 
presque  parler  encore  à  V.  M.  que  poarLi 
rapporter  des  faits. 

La  tourbe,  qui  fait  le  fol  des  Moûts ,& 
unefubfiance  végétale;  il  fuffit  de  la  voir» 
pour  n'en  point  douter.  Et  quoiqu'il  y  * 
aît  d'une  espèce ,  qui ,  au  premier  coup  d'oA 
ne  paroît  qu'une  forte  de  terre  noire  &  ce» 
paâe  ;  comme  pourtant  il  y  refte  toujoar 
quelques  veftiges  de  racines,  &  que  dansk 
tourbières  on  pafl*  par  degré  de  I9  tourbe  de! 
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&fle,quin'eft  qu^mamasdeyég&afixfer- 
9  à  cette  terre  noire  du  fond  ^  toujours 
nbuftible  .comme  le*  végétaux  mêmes,  il 
fauroit  y  avoir  de  doute  fer  fon  origine. 
La  iourte  n'embanafle  dbnc  pat  beaucoup 
a  qui  ne  la  royent  qçe  cuipée  &  deftage 
ruier:  on  a  bientôt  connu  que  c'étoit.un 
v  d$  végétaux.  Mail  dans  ce  phém» 
ne,  domine  dans  tant  d'autres ,  il  faut 
n  apprendre ,  aVant  tfk  de  ûvoir  qta'on 
t  £eu.-  -       '.   ■.   .'■  j:  r  ..;:  :■:■'  - 

Les  difficultés  &  1'égird  de  la  foar^çonû- 
it  principalement  e*  deux  chpfesf;  h;cau» 
de  &  fonnarioB  *  &  le*  lient  où  elle,  fe 
uvé  quelquefois.'  'A  l'égard  de  fil  for- 
tion, ;  oh  peufc  d'afiord.  demander:  ^pour- 
quoi (e  fait -il  de  1a~  tsarfo  par  le  féjour 
des  eaux  fur  certains  terreins  j .  tandis  qu'el- 
les n'en  produifent  point  dans-  d'autres  ? 
Ainfî  par  exemple:  pourquoi  ne  fe  fait-» il 
point  de  tourbe  dans  les  foffés  des  Marfçhi, 
quoiqu'ils  renferment  des  eaux  Gagnantes, 
&  qu'il  y  croiUfe  une  mukittdé  de  végé- 
taux; tandis  que  généralement  il  s'en  for- 
mé dans  la  Gecft  par  les  mémfes  xûrcônftan- 
ces  ?  "  Quant  aux  lieux  où  elle  fe  trouve 
dqoefois  ;  V.  1VL  aura  occafion  le  voir 
is  la  fuit 0^  cbmbien  ils  font  embahafians. 
TémiK  ?  Q?oir 


i3o  HISTOIRE      X.P«rt 

Quoique  j'aie  déjà  beaucoup  vu  -de 
MoorSi  on  m'âfluteque  ce  n'eft  rien*  encra 
paraifon  de  ce  que  je  Verrai  bientôt*  Il  y 
dans  le  milieu  du  Pays  une  Tourbière*  quoi 
nomme  Dûveh  Mocr,  ou  Tourbière  du  DM. 
qui  eft  d'une  étendue  &  d'une  profonde* 
prodigieufes ,  &  qui ,  par  des  rameaux  qa 
fuivènc  les  Vallées ,  pouffe  la  tourbe  ad  dehon 
de  tout  côté.  Elle  descend  entr'autres  jnaqu'i 
Stade ,  en  fuivànt  la  Scbwingue  ;  &  il  y  en  a  m 
rameau  immenfe  qui  s'avance  dans  le  Lnt 
Kidirtgut;  pays  qui  s'étend  au  Nord  de  Su£ 
vers  là  Mer,  entre  Y  Elbe  &  l'O/fe.  Dans  un 
partie  de  cet  espace  il  y  a  encore  du  fol  con- 
tinental ,  c'eft  à  dire  de  la  Geejl.  Mais  ce  fd 
s'abaifle  peu  à  peu ,  &  feperd  fous  deux  cspéca 
très  différentes  de  terreins  nouveaux  ;  dont 
l'un  eft  les  Marfcbs,  qui  bordent  les  deui  Ri- 
vières, &  l'autre  une  Moer,  qui  occupe  l'in- 
tervalle des  deux  Mdrfcbs.  Telle  ell  recoif- 
fé, dû  Pays  où  noua  fûmes  hier. 

Au  foi-tir  de  Stade  nous  montâmes  for  11 
Geejl,  où  nous  marchâmes  pendant  quelque 
tems:  puis  nous  dépendîmes  dans  un  Vallon 
de  Moorsy  qui,  d'un  côté  ,  communique  à 
celui  où  coule  la  Scbmngue  ,  (que  no» 
avions  an  Sud ,  marchant  vers  l'Oueft)  âc  q« 
«'étend  vers  le  Nord  jusqu'à  la  Kéimget-M*. 

Att 
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Au  delà  de  ce  Vallon  on  remonte  fur  la 
Geeft  ,  qu  on  fuit  pendant  quelque  tems  $ 
après  quoi  on  fe  retrouve  dans  un  fécond  Val- 
lon, qui  eft  encore  en  Moor%  &  communique 
auiîi,  d  un  côté  avec  celui  où  coule  la  Scàwf»- 
gue  y  &  de  l'autre  avec  h  JCéJinger  -  Moon 
Prés  de  là  fe  trouve  une  grande  Forêt  fur  la 
nurhcmêmef  qui  va  s'étendre  fur  une  parti* 
de  la  Kiditiger-Moûr,  Cette  Forêt  fubGfte  f 
quoique  dans  un  fol  de  tcurfa  ;  <&  elle  conti- 
nuera de  fubfifler,  parce  que  bientôt  la  tour- 
te ceflëra  de  croître ,  par  les  feîgnées  qu  on 
lui  fait  de  toute  part.  Sans  ce  changement 
dans  les  cïrconftances ,  cette  Fofêt  auroït 
fans  doute  fubi  le  fort  de  tant  d'autres,  dont 
on  trouve  les  reftes  fous  les  Mùors:  c'eft  •  à- 
dire  que  la  tmrbe  ,  devenant  très  profonde  § 
n*  auroït  pu  foutenir  plus  longtems  les  Arbres: 
dans  les  tems  fort  humides,  lés  vents  les 
aurôient  abattus  :  puis  ht  tàkrU ,  continuant 
à  croître .  les  auroit  enfévelis. 

Nous  trouvâmes  encore  une  troifième  lan? 
gué  fablonneufedans  notre  route  vers  le  Nord- 
Oueftj  puis  un  troifième  Vallon  de  Moqt  \  fk 
celui-ci,  qui  vient  directement  de  la  Diivch* 
Moorf  communique  encore  avec  hKidingit* 
Moor.  Jai  marqué  ces  trois  communica- 
tions, à  caufe  des  conféquences  qu'on  peut 
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en  tirer  ce  me  femble,  pour  la  formation  de 
cette  étonnante  Moor  de  Kédingef  qui  eft  une 
Colline  maffive  de  tourbe  ,  .féparant  deux 
Marfcbs. 

Tous  ces  différons  rameaux  de  Moors  (ont 
couverts  de  bruyère  comme  la  Gceft,  &  fer- 
vent auffi  de  pâturage  commun  aux  Colo- 
nies éparfes.  C'efl  dans  ces  Cantons  là  que 
j'ai  vu  les  plus  belles  Oyes,  &  que  j'en  ai  re- 
marqué pour  la  première  fois  de  déplumées. 
Elles  donnent  dans  tous  ces  Pays-ci,  par  leurs 
plumes ,  la  même  espèce  de  revenu  que  les 
Mouttons  par  leur  laine.  On  leur  prend  le 
duvet  fous  le  ventre,  &  les  plumes  à  écrire 
aux  ailes,  dans  les  deux  faifons  où  la  mue  les 
feroit  également  tomber.  C'efl:  Hambourg 
qui  en  fait  le  principal  commerce  ;  <&  fes  plu* 
mes  -à,  écrire  égalent  celles  de  Hollande.  Les 
Meilleures  font  celles  qui  tombent  d'elles -mê^ 
mes.  Les  gardeurs  d'Oyes  ou  d'autres  trou- 
peaux,  les  râmaflent  foigneufement  ;  ainfi  qu'u- 
ne partie  du  duvet,. qui  tombe  auffi  de  lui. 
même ,  &  dont  la  bruyère  eft  blanchie  en 
quelques  endroits.  On  tire  donc  aflez  de  par- 
ti de  ces  terreîns  fauvages,  où  l'on  rencontre 
auffi  de  grands  troupeaux  de  Dindons  blancs. 

Cèft  au  hameau  ncmimé  Liibe  que  le  fol 
Continental  commencé  à' disparaître  fous  les 
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Moors  &  les  MarfcEs.  Là  nous  tournâmes  au 
Nord,  ayant  là  Kiiinger-Moor  à  demi  lieue  à  l'O- 
rient, &  prêts  à  entrer  fur  les  Marfchs  dçYOfte. 
La  première  partie  de  la  Marfcb  fur  laquelle 
nous  pafllmes,  quoique  là  plus  près  du  ter- 
rein  continental,  ferôit  encore  un  Étang,  fans 
le  fecours  de  Kart.  Les  dépôts  qui  fe  font, 
ajoutés  contre  ces  premiers,  s'étant  aflez  élfe- 
vés  pour  enipêcfter  de  nouveau  limon  d'arri- 
ver fur  les  derrières ,  îl  y  eft  refté  des  lagu- 
nes ,  qu'on  a  defféchëes,  &  qu'on  maintient 
lèches  par  des  Moulins  à  vent. 

On  trouve  enfuîte  le  Village  tfÈgelscboff, 
auquel  appartient  une  grande  Marfcbr,  domi- 
née déjà  par  la  Kidtnger  -  Moor,  dont  elle  re- 
çoit l'écoulement.  Cette  Marjcb  eft  presque 
toute  en  :prairies,  à  on  y  élève  les  plus  beaux 
cheveauX  du  Pays ,  où  il  yen  a  de  très  beau*. 
De  là  on  pafTe  dans  h  Marcb  générale  de TOj- 
ti}  qui  eft  toute  femblable  à  YAlteland.  Mê- 
me fertilité,  même  foin  de  la. culture,  mê- 
me richeffe  de  quelques  habitans  par  la  pofTes- 
lion  de  grandes  terres  ;  en  un  mot  c'eft  enco- 
re l'emblème  de  la  Hollande. 

Après  quatre  heures  &  demie  de  marche 
en  chariot,  depuis  'Stade  9nou$  arrivâmes  à  un 
ancien  Village  de  cette  Marfcb ,  nommé  Al- 
Undorfy  ou  Oldendorf,  que  nous  avions  choifi 
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pour  le  lieu  d'où  qous  irions  examiner  la  lk- 
dinger-Mwr.  Nous  mîmes  pied  »  terre  cl» 
un  riche  Payfan,  que  nous  trouvâmes  dans 
une  robe  de  chambre  dp  Çalanca ,  &  qui,  fur 
le  defir  que  nous  marquâmes  de  voir  des  dé- 
friçhemens  qu'il  faifoit  dans  la  Mm ,  nous  re- 
çut d'abord  d'une  manière  très  fèche;  quoi- 
que Mr.  le  fécretaire  Marcard  lui  fût.  bien 
connu.  Le  Calanca  eft  plus  Méfiant  que  l'étof- 
fe de  laine  d'HeydeJcbenuke.  Cependant  en- 
fin, par  cette  liaifôn  avec  Mr.  Marcard,  nom 
eûmes  fon  chariot,  &  yn  de  Tes  valets  pour 
nous  conduire, au  moment  où  nous  étions  ré- 
folus  de  nous  pafler  de  lui. 

Nous  traverfames  d'abord  une  affez  grande 
étendue  deMarfcb,  qui,  defamaifon,  cou- 
duifoit  à  la  Kédinger-Moor;âc  lorsque  nousfô' 
mes  allez  dégagés  des  arbres  pour  la  décou- 
vrir f  je  fus  frappé  de  cet  immenfe  lit  de  pu- 
re tourbe,  qui  règne  comme  un  long  coteau 
au  deffus  du  Pays  plat.  U  s'avance  ainfi  ifo 
lé,  depuis  le  Village  de  Ltihe,  jusques  bien  ao 
delà  à'Altendorfi  ce  qui  fait  peut -être  une 
longueur  de  5*6  lieues,  fur  une  largeur  m* 
yenne  d'une  lieue;  &  il  domine  les  Marfcbs 
des  deux  côtés ,  comme  pourroit  le  faire  un 
Coteau  de  pierre  ou  de  fable:  &  cependant, 
qu'eft-ce  que  la  matière  quilecoœpofe!  La 
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ftwrAf  f  quand  tlb  tft  pénétrée  d'eau;  eft  une 
espèce  de  bouillie».  teUe  qu'eft  celle  dont  on 
rfirit  le.  papier:  c'eft  4  dire  compoffie  de  fi* 
bres;  &  qui  prend  uqe  conftftapoe  de  %utr* 
quaqd  elle  féche. 

Voili  donc  quelle  eft  h  matière  qulfbrmo 
ce  long  Coteau:  matière  qu'on  ne  ferablçroit 
devoir  attendre  qpe  dans  des  fonds;  tandis 
que  là ,  elle  fe  trouve  dans  un  iroraenfe  relief. 
En  avançant;  de  la  liqrf$b  vers  elle  r  on  com- 
mence à  trouver  la  twb*%  a£lét  ±Tû*pllê% 
fur  fa  bafe  prolongée;  puis  Fon  monte  fur  k| 
iourbêipvsci  &  par  une  pente  douce  au  ar» 
rive*  fer  la  croupe  du  Coteau,  tfeft  dans 
cette  pente  qu'on  ^  tenté  des  défriche- 
ment, qui  réuffifient  fort  bien.  Mais  com- 
me je  dois  en  VQÎr  ailleurs  de  pins  confr 
dérables,  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  fur  cet 
objet. 

Taudis  qu'on  préparait  une  Sonde  pour  con* 
noître  Tépaifleur  de  la  tourbe,  nous  traverfil- 
mes  la  Moor  ;  ce  qui  nous  prit  une  heure.  I* 
chemin  étoit  bon ,  parce  que  le  tems  étoit  fec  : 
ilmefembloit  marcher  furies  monceaux  de  tan 
qu'on  trouve  auprès  de  tanneries.  Mais  dés 
qu'il  fait  humide,  le  chemin  eft  fi  mol,  qu'on 
pourrait  être  enféveli  en  quelques  endroits, 
çn  enfonçant  par   fon   propre  poids.    D 
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faut  alors  s'aider  de  planches.  On  ea 
prend  deux ,  attachées  à  des  cordes  ;  & 
Ton  marche  fur  Tune,  tandis  qu'on  tire  l'au- 
tre après  foi,  pour  la  pouffer  en  avant  lors- 
qu'on a  marché  le  long  de  la  première  ;  <5f 
ainû  de  fuite. 

Aptes  être  descendus  de  l'autre  côté  de  la 
Moor9dans  une  pente  bien  plus  douce  que  cel- 
le du  côté  d'Oldendorf,  nous  nous  trouvâmes 
près  de  hMarfcb  de  Wïfcb-bofén>k  i'occafion 
de  laquelle  j'appris  un  fait,  qui  eft  bien  im- 
portant dans  mes  recherches.  Cette  Marfcb, 
après  avoir  été  longtems  enfermée  de  di- 
gues ,  fut  détruite  par  une  terrible  inonda- 
tion  ,  arrivée  en  171 7  ,  &  qui  fut  fatale  à 
bien  d'autres  de  ces  nouveaux  terreins  enfer- 
més. Le  courant  qui  fe  porta  contre  la  Di- 
gue, l'ayant  percée ,  le  rua  furies  terres,  les 
laboura ,  &  en  emporta  une  grande  partie; 
tellement  qu'après  la  retraite  dès  eaux  ,  ce 
canton  relia  inondé.  On  ne  l'abandonna  pas 
cependant,  &  Ton  chercha  à  dispofer  la  Ri- 
vière à  rendre,  par  de  nouveaux  dépôts ,  ce 
qu'elle  avoit  enlevé*  Pour  cet  effet  on  rep* 
ra  les  digues,  excepté  en  un  feul  endroit, 
dans  la  partie  où  la  Rivière  fe  partoit  avec  le 
moins  de  force;  afin  que  l'eau,  entrant  pat; 
là  àchaqqe  haute  marée,  couvrit  le  terrein, 


du  côté  de  l'arrière  -digue;  tellement  qu'il 
mvera  découvert  dans  toute  bafle  marée, 
srma  alors  la  Digue ,  on  rétablit  les  Eclu? 
&  la  Marfcb  fut  remife  en  culture, 
tte  rapidité  avec  laquelle  les  dépôts  de 
:  forment  de  nouveaux*  tèrrèins,  montre 
clairement,  que  pour  une  lieue  ou  deux 
rgeur  d  atterrïiîenjens  qo'on  trouve  fur 
iras,  il  n'a  fallu  ni  miliers,  ni  centaines 
ej  de  lîècles  polir  les  produire*  Ceft  le 
;  le  plu)  effentiel  de  toutes  mes  obfer- 
ns  ;  ainfi  je  ne  le  perdrai  jamais  de  vue. 
3  retour  de  la  Màtjcb  de  Wijch-idfm^ 
trouvâmes  déjà  la  fonde  enfoncée  de  3$ 
s  dans  la  Moot  ,  au  plus  haut  de  la  pente 
>cé  à'Ahendcff.  On  la  retira  à  notre  ar- 
:,  &  elle  montra  26  pieds  de  teurbe ,  fur  un 
argille  bleue  fort  tenace ,  donc  la  furfacé 
en  bouillie ,  &  le  fond  Amplement  mol. 
ous  nous  transportâmes  alort  au  milieu 
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unç  affez  grpflp  tendre  j  *  Ieg  {uftFH , 
franches  de  fer  de  4  pieds  de  long  d'  j  |  po*  r< 
.  ce  de  diamètre.  Quand  il  y  eut  4  de  ce*  pijh  i 
çfa  ajoutées  l'une  à  l'autre  &  enfqqçée?,  taj  B 
'propre  poids  les  fie  descendre,  &  fi  on  H  1 
eût  lâchées  un  infiant  9  elles  fe  feroient  éclip-  ( 
fçes  pour  toujours»  Il  en  descendis  *inG  34  j 
pieds,  par  le  poids  feulement,  après  quoi  il 
fv\j  eipployer  le  levier  pour  faire  entrer  M 
terrière.  Les  30  pieds  fe  trouèrent  de  *WM 
U)  &  plus  bas  étoit  k  même  argille  bleue.  I 
Les  Marfcbs  étant  argilleufes,  ilfemble  <T* 
bord  que  ce  fond  foit  la  Marfcbs  même  :  * 
pendant  deux  chofes  paroiffent  contraires  i 
cette  idée.  La  première  que  la  couleur  dd 
dépôts  de  ce$  Rivières  efl  grife,  &  quf  quoi* 
queargilleux ,  il  font  fouvent  un  peu  d'effaré* 
cence  avec  les  acides  ;  aulieu  que  cetteargiDc 
efl:  bleue  Se  ne  fait  point  d'effervescence.  La 
féconde  efl  que  cette  bafe  de  la  Moor  ,  eft 
plus  haute  que  le  fol  des  Marfcbs.  Du  point 
où  nous  étions,  le  deflus  de  la  tourbière  ré- 
pondoit  horizontalement  au  haut  du  toit  de 
la  maifon  du  Baillif  de  Wifcb*bafen  ;  point 
qui  eft  eftimé  au  moins  de  45  pieds  au  deffos 
du  fol  de  la  Marcb  fur  laquelle  eft  bâtie  la 
maifon.  Qr,  ôtant  de  cette  hauteur  les  30 
pieds  de  profondeur  de  la  tourbe ,  relie  15 

pieds, 
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e  d»  :  «9^q  #JrgM*  »  qui  i^ppartfcnflei^ 
(Wjlffitt;  tel,cs  par  ezemplç  que  pçftt 
i  fyvufk  çqule  la  fourçe'ftlée  de  la»*» 
wg,  &  celle  qui  fe  trouvok  fous  la  coucty 
a  coquille^  fteiteSpaweu  presse  Jtngrei.  " 
Je  croiroûfïpijc  que  cette  arji/Ar  à/*k* ,  eflt 
(ffi  fin  tprreifl  eqntjnental,  epmjqe  le  f#>l$ 
î  la  Gfefii  &  il  me  femble  en  yqir  ^ine  trofr 
ètnç  raHppj  en  cf  qu'elle  fe  prolonge  fbuf 
}?£[]§{[{[§>  qui  Appartient  évidemment  apg 
<pôt«,  gp  f  Jcyvç.    £n   fqnd^pt  frn?  le* 

fofïHr  ;PP  JFWW  ftiWp*  G#te  pr«nifc* 
>us  la  depittre,  tfç'eft  en  paftipulier  Je  ça* 
*  la  Marfib  de  Wifch-baftn.  Mai*  quoiqu'il 
n  foit,  voilà  4e  la  fwfr,fur  un  fond  qui  ne 
ii  efl;  point  naturel  ;  &  h  voilà  furtout  f 
ifant  une  Colline  par  fa  mafle  même.  Il 
lut  donc  venir  à  l'examen  de  ce  qui  peuç 
roduire  un  effet  fi  fingulier. 
Dans  fon  état  de  mollçfie,  la  tourbe  pêne 
ouler  comme  une  pâte;  comme  la  Lot*  par 
Kemple.  C'eft-  à-  dire  que  fon  mouvement 
rogreffif  çft  lent ,  &  peut  fip  faire  même  par 
intérieur  9  fi  la  furfece  efl  liée  ou  durcie* 
Hns  les  Laves  9  la  furfaçe  fe  fi*e  par  le  ré- 
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dîffement;  &  dans  h  tourbe, par  ledefRd»  ' 
ihent  dans  les  faîfons  fèches,  &  par  les  pfcty  ■ 
tes  qui  la  couvrent.  Ainfî ,  dans  l'une  &  ft 
are  de  ces  fubftances,  quoique  Textérieur  pil?1 
poifle  immobile  ,  il  fe  fait  un  mouvemeui  F 
progreffif  à  l'intérieur ,  dès  qu'il  y  a  de  h 
jpente. 

Voilà  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  h  fr 
iinguer-Moor.  Sa  fource  eft  dans  le  grand  Im 
de  tourte  que  renferme  la  Gèeji ,'  avec  lequel'2 
elle  communique  par  les  trois  iffues  que  j'ai 
indiquées    ci -devant.     Quand   cette  màffc 
iinmence  de  tourte   eft  gonflée    par  l'eau, 
elle  fe  foulève,  &  ayant  alors  trop  de  molles- 
fe  pour  fe  foûtenir*  fans  appui,  elle  s'étend, 
partout  où  elle  trouve  des:  iffues  ;  comme  fe 
font  tes  Laves,  ou  encore  les  Glaciers  des  Val- 
lées des  Alpes.    Aufli  voit -on  la  tourbe ,  fui* 
vre  le  lit  de  toutes  les  Rivières  ou  ruifleaux  qui 
fortent  de  ce  Lac,  &  arriver  aux  Marfcbs  par 
toutes  les  iflûes. 

Le  gonflement  des  tourtières  par  les  pluiei, 
&  leur  extravafation  même  fubite ,  eft  un 
phénomène  très  connu.  Il  eft  arrivé  quelque 
part  en  Angleterre, que  tout- à  coup,  une  cam* 
pagne,  qui  fe  trouvoit  plus  baffe  qu'un  Val- 
lon à  tourte ,  fut  couverte  d'une  partie  de 
celle  qu'il  contenoiç.    En  cette  occafîon  la, 
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^î^longuc«  ploie*  .avoiei^t  t*lkmen£gonflé  A 
^arnmoUila  fwjfc ,  quelle  s'écoula  par  la  fuf- 
r,aveç  je  jffpri  qui,la  cquvroitj  tellement 
le  les  p^effèur*  du  Vaûon  $  de  h  camp 
igné  couverte-,  ^furent .  jç»,  différent  fur  h 
propriété  .del^pr^kietoarbeafe,     ,     r 

Cefl  ainfique  |e  me  repr^fente  Ja  fqinatiqia 
ftefrKédmg^ijtfw.i  &lacaufçdç  plafieurs  dqp 
■phénomènes. de  ces  tourtières  qui  font  eqtre 
jb»  G$ejl*&  hxMarfcbs.  Souvent  on  trouve 
&a  souri*  fous  le7Unfon;  &  parconféquent  aç 
jaàeflbus  du  -niveau  de  la  Rivière.  Elle  ne 
i^ent  pas  l'être  formée  en  cet  état  ;  U  finff 
^ju'il  foit  arrivé  quelque  choie  d'extraordinai- 
re, ou  à  la  tourbe  ou  à  la  Rivière»  pour  qu'et 
^es  fe  trouvent  dans  cette  fituation  respeâiv* 
^Je  reviendrai  bientôt  à  cet  objet.  -  * 

^     Quand  oneflfur  la  Kédingcr-Mêor9onvohbicn 
qu'elle  descend  infeniiblement,  venant  des  Val* 
tiées  où  je  lui  aflîgne  fa  principale  fource.    Je 
dis  principale; car  il  efl  bien  fur  qu'en  même 
lems  elle  s'accroît  par  elle -même.    Dès  qu'il 
y  a  eu  là,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  une 
éponge  à  retenir  des  eaux  propres  à  faire  la 
_  tourbe ,  elle  a  dû  continuer  de  s'y  former.  En 
un  mot f  c'eft  aujourd'hui  une  tourbière,  comme 
.toute  autre;  .pénétrée  deFuspçce d'eau, à  la- 
quelkeftduecettedégén^tipnpa^iculièrede 
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Végétâiii;  Qu'oïl  nomme  tourbe,  Se  nourrif 
à  fa  furfece  les  mêmes  végétaux  dont  elle 
compofée.  Aaffi  notre  Payfan ,  chea 
lious  nous  arrêtâmes  au  retour,  nous  ail 
que  la  Kidingtf'Moor,  avôit  fenfiblen 
haufle  de  fon  tems.  Cet  effet  fans  doute  p 
venir  en  partie  d'une  continuation  d'éco 
tnent  delà  grdndefource:  mais  il  ajouta, 
des  étangs  c|Ui  s'y  trouvoient,  s'étoienea 
Wés  ;  ce  qui  femble  provenir  plus  natun 
ment  de  la  formation  de  nouvelle  tourbe. 

Avant  de  quitter  les  Marfcbs  de  1*0, 
lions  allâmes  voir  fes  digues.    Elles  ne  1 
guère  moins  élevées  que  celles  de  l'Elbe; 
a  s'agit  toujours  de  fe  garantir  des  plus  haï 
marées.    Les  débordemens  des  Rivières  c 
tribuent  fans  douté  au  danger  ;  mais  feulera 
quand  ils  fe  joignent  à  cette  première  cai 
Ôr  la  marée  remonté  dans  YOfte ,  comme  d 
YEIbe.    Mais  comme  le  canal  de  VOJli 
incomparablement  plus  étoit  ;   Se  qu'ain 
lors  même  qu'il  eft  plein ,  il  n'y   a  pas  a 
d'espace  pour  que  lei  vents  y  occafionn 
de  grandes  vagues ,  lès  digues  n'ont  pas 
foin  d'être  bien  fortes.     La   marée  y 
monte  jusqu'à  Bremervdrde,  qui  eft  à  l'ent 
des  grandes  tmWèru  ;  Se  elle  iroit  mê 
phis  loin,  ÙM  une  Edufc  qu'on  lui 

P< 
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>ofe.-  Le»  <  Vmfleemi  delwdi  tn&t»  peuvent 
emoater  jusqu'à  G/îdr, xkmt.noè»  n'étiktas 
M* bieiilofet;  dfc  loi pethesbarque»  navigant 
usqtfà  3rmmtfr«Vî  ainfi  tant  «  Paji  le-eft 
bien  aidé  par  h  navjgtàon. 

La  plus  grande  partie  ûciMarfibii  le  long 
te  cet  Rivière  «  repaie  far  lé  fible  de  il 
Mer.  J'eftendsparlt  orifàble  tout  différent  de 
celui  déhGtiJi;  &He  qui  tait  le  fond  de  h 
Mer  lé  long  de  cet  côte».  Le  Limon  des 
Rivières  ne  le  dépbfe  que  dfn»  le»  Beox  cal- 
me», 4  là  ©«l'eau  n'èft  pns  afies  profonde 
pour  être  fortement  agitée.  Amfî  S  fi!  depuis 
d'abord  dan»  les  Golfe»*  dr  enfoite  là  oà  lis 
vagues  de  là  Mer  ont  aflèzélevé  lé  fiole,  poer 
que  l'eau  foit  moins  agitée  à  ft  furnee.  Ais> 
fi  par  exemple*  du  côté  de  la  Mer,  la  plage 
fe  prolonge  d'abord  en  fond  de  fible,  puis  les 
dépôts  dés  Rivières  s'y  accumulent  par  le»  bt- 
làncëmenadela  marée, déforment  des  Mtrjtks. 

Ces  accrouTemens  fe  font  avec  une  teste  ra- 
pidité, que  le»  Génération»'  fncceflBve»  fe 
transmêttentdés  progrés  fenfibks  de  bien  con- 
nus, tant  en  formation  dé  tous  M  ftbU  ifo- 
\é$t  qu'en  allongement  de  la  côte,  &  en  et- 
tenfion  de»  Mvjcis  le  long  de»  Golfe».  On 
a  même  un  nom  pour  défigner  ces  nouvelles 
conquête»,  qui  ne  font  pas  encore  enfermét» 

de 
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de  digues;  ellek  fe  nomment  Voreland,  ad 
Jujjindtickland,  c'eft-à  -  dire  avant-terres  %  on 
terrés  hors  des  digues;  &  il  y  a  peu  deGé- 
Aération  qui  n'afiure  quelque  portion  de  ces 
nouveaux  terreins.  Les.  allongement  enco- 
re purement  fableux  ,  qui  fe  font  au  bord 
même  de  la  Mer,  fe  nomment PFadt ou  JVatt* 
Leur  fable  eft  gros,  .les  Vents  n'y  font  point 
de  Dunes,  &  Fdn  peut  y  marcher  foUdement 
en  baffe  marée,  quand  ce  n'eft  pas  dans  des 
Ceux  ou  le  limon  de*  Rivières  fe  dépofe.  J'à- 
vois  d'abord  rimaginé' que  ce  pouvoit  être  le 
feble  de  la  Gteft ,  feulement  dépouillé  de  fes 
parties  les  plus  nienues:  mais  ce  n'eft  pas  ce- 
la ;  car  il  n'y  a  ni  pierres  primordiales ,  ni  pierres 

àfiU. 

Les  Moors ,  comme  jef  l'ai  dit  ,*  boïdeift 
presque  .partout  la  Geeft,  à  un  niveau  très  peb 
fupérieur  à  celui  des  Marfcbs;  &  voici  fë  phé- 
nomène embarraflTant  :  c'eft  que  leur  tourbe  s'é- 
tend fouvent.  par  deffbus  le  limon  des 
Marfebs  ;  tellement  qu'en  quelques  endroits, 
en  fondant  dans  ce  limon,  dépôt  vifiWe  dti 
Fleuve,  &  que*  fans  les  digues,  flcodvri- 
toit  encore  en  haute  marées,  on  trouve  de 
la  tourbe  à  une  profondeur  de  15  à  20  piecb. 
Voilà  ce  phénomène  de  la  Hollande,  qaï 
m'empêcha  de  parle*  encore  de  Caufts;  après 

que 


aulieu  qu'elle  J'eft  près  de  l'Elbe,  par- 
on  a  enfermé  ces  Marfchs  beaucoup  plus 

Le  phénomène  général  efl  donc  ;  de 
rie  beaucoup  plus  baffe  que  le  niveau 

des  Rivières:  ce  qui  fuppofe  nécei- 
îent  un  changement  de  niveau  relatif. 
.  tourbe  s'eft  abaiflee,  on  les  Rivières  fe 
élevées* 

ire  hauffèr  le  niveau  de  la  Mer ,  ferok 
pédient  court,  &  qui  expliquerait  no- 
hénomène.  Mais  je  répugne  à  mettre 
j  de  fi  grandes  caafes,  pour  des  effets 
ruliers,  &  fans  y  être  conduit  par  des 
>ménes  généraux  qui  ne  puiflent  dépen- 
'aucune  antre  caufe.  Or  je  n'en  con- 
tint d'antre, que  celui  dont  il  s'agit, qui 
naître  ridée  dehauffemem  du  niveau  de 
r.  Etce  hautement,  comme  phénomène, 

bien  pins  difficile  à  expliquer,  que  nos 
x  trop  bafles.  Je  remarquerai  même, 
le  ferait  Qu'augmenter  la  difficulté,  oour 


i46  HISTOIRE      X.  Partu 

par  des  caufes  lentes  &  iucceffives:  de  Ton 
qu'en  me  réfutent  à  l'admettre,  je  n'aurai  an 
cun  de  ces  Syftêmes  contre  moi. 

Je  vois  d'ailleurs  trdïs  caufes  particulière 
qui  peuvent  concourir  à  expliquer  notre  pW 
nomène  :  le  hautement  des  Golfes  f  fu 
hauflement  du  lit  de  la  Mer:  le  mouveroa 
progreffif  des  tourbières  quand  il  y  a  de  II 
pente  :  &  l'afFaifTement  du  fol  fur  lequel  » 
pofent  celles-là.  La  première  de  ces  caufc 
n'eft  point  douteufe  ;  feulement  je  ne  la  crojj 
pas  fufB  fan  te  pour  expliquer  tout  les  pbénoœè 
nés.  A  Ja  naiflance  de  nos  Continens ,  tt 
Golfes  qui ,  aujourd'hui  ,  contiennent  da 
Marfchs  &  le  prolongement  des  Fleuves,  ap 
partenoient  à  la  Mer  &  étoient  à  foo  fli 
veau.  Le  fable  de  la  Geejl  tomba  fur  leoj 
bords ,  celui  de  la  Mer  s'y  accumula  ;  &  ï 
tourbe  fe  forma  fur  cette  zone.  Cependad 
les  Golfes ,  tant  par  ces  accumulations  de  4 
ble,  que  par  les  dépôts  des  Fleuves,  feift 
tréciflbient  peu  à  peu  ;  leur  fond  s'élevoitjl 
ainfi  que  celui  des  Fleuves  vers  leur  embo»! 
chure,  &  le  cours  de  ceux  •  ci  fe  prolongea 
dans  les  Golfes,  où  parconféquent  le  niveau* 
l'eau  s'élevoit.  Ceft  là  un  effet  qui  n'eu  <f* 
trop  certain  pour  tous  les  terreins  renfenot 
de  digues  dans  tous  ces  Golfes  où  fe  jettent  d* 
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,  depuis  Y  Elbe  jusqu'à  la  Meufe.  Car 
?  qu'ils  fe  comblent,  il  faut  élever  les 
parce  que  le  niveau  de  l'eau  y  haus- 
sement. En  un  mot ,  la  pente  de 
ité  originaire  des  Fleuves,  s'adoucit, 
prolongement  dans  les  Golfes.  11  ne 
donc  qu'à  favoir ,  fi  cette  caufe  là  eft 
:  pour  avoir  élevé  le  niveau  des  Fleu. 
5  à  2opieds;  c'eft  à  dire  au  deflus  de 
Ton  trouve  la  tourbe  la  plus  baflç.  Ce 
oie  paroît  pas  probable, 
s'il  faut  des  auxiliaires  à  cette  pre- 
aufe  y  j'en  vois  d'abord  on ,  dans  ce 
nt  de  [a  tourbe  dont  j'ai  parlé  ci  -  des- 
e  crois  très  probable ,  que  cette 
e  ,  toute  formée ,  a  été  pouflee  en 
us  les  eaux  des  bords  des  Fleuves  1  & 
entôt  encroûtée  de  limon  ,  elle  s'eft 
ée  fous  ces  eaux  ;  même  qu'elle  a  fait 
par  de/Tous  le  limon,  par  la  preffion 
ies  fupérieures  toujours  croisantes. 
;  femble  que  je  ne  chercherois  pas 
caufe  ,  fi  je  n'avois  à  expliquer  que 
enfévelie  fous  les  Marfcbs  de  l'Elbe  ; 
énéral  toute  celle  dont  la  furface  , 
e  ou  non  des  dépôts  des  Fleuves ,  peut 
»c  en  baffe  marée.  Mais  en  Hollan- 
K  2  de, 
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de,  où  \a  tourbe,  fans  limon  audeflus,  afoa 
niveau  plus  bas  que  les  plus  battes  marées,  fi 
le  hauflement  de  la  Mcufe  ,  depuis  que  le  Paji 
eft  environné  de  digues  ,  n'eft  pas  fnffifrrf 
pour  tout  expliquer;  j'imaginerais  alors  une 
autre  caufe,  que  je  commence  à  foupçonner, 
même  pour  ces  Pays  -  ci ,  c'eft  que  ces  atteK 
riflemens  s'affaiflent.  Il  n'y  a  guère  d'appt 
rence  que  ceux  qui,  les  premiers,  ont  enfer- 
mé de  digues  la  Hollande ,  ayent  voulu  fc 
foumettre  à  en  puifer  l'eau  par  des  raoulios  il 
vent;  qu'ils  n'ayent  enfermé  que  des  terreins 
inondés  même  dans  les  battes  marées.  Mas 
des  terreins  coupés  de  foffés,  s'abaiflent  né- 
ceflkirement.  On  recreufe  toujours  ces  fof- 
fés ,  &  les  terreins  s'abaiflent  encore.  Qi 
fait  même  fi  le  fond  ne  s'aflSed  pas,  ne  s'é- 
tend pas  à  la  longue.  Toutes  ces  Madères 
pénétrées  d'eau ,  ont  néceflairement  une  forte 
demolefle;  &  les  fiècles  peuvent  accumuler 
de  petits  effets ,  imperceptibles  aux  généra- 
tions. Il  ne  s'agit  pas  là  de  Montagnes;  il 
ne  faut  que  quelques  pieds  d'affaiflement , 
pour  expliquer  tous  les  phénomènes ,  ùm 
avoir  recours  à  une  caufe  aufli  majeure  que  le. 
hauflement  du  niveau  de  la  Mer.  C'eft  là  on 
objet  fur  lequel  je  mepropofe  d'être  attentif  le 
long  des  Côtes  que  je  vais  fuivre» 

Le 
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terrein  continental  s'étend  davantage  du 
occidental  de  l'0/fc,»que  du  côté  Orien- 
efl>à-dire  que  la  Presqu'Ifle  qui,  dans  l'o- 
?f  féparoit  le  Golfe  du  Wtjtr  de  celui  de 
,  eft  plus  longue  que  celle  qui  féparoit 
rnier  Golfe  de  celui  de  Y  Elbe.    On  voit 
rndorj  les  Collines  de  la  Geeft,  qui  for- 
la  première  de  ces  Presqu'ifles  t  s'éten- 
Drt  Join  vers  la  Mer,  &  avec  affez  d'élé- 
n.     La  Carte  du  Pays  montre  que  leurs 
>ns  renferment  auffi  des  Moors. 
1  Moulin- à- vent  pour  le  grain,  qui  me 
»a  à  notre  retour,  me  fit  remarquer  que 
m  avois  point  encore  vu  dans  ces  Marfchs 
OJle  ;  &  je  n'en  vis  en  fuite  qu'un  ou 
autres  dans  tout  ce  Pays  là.    On  n'y  ré- 
donc  pas  en  farine ,  le  bled  qu'il  produit 
)ondance;  &  en  effet  on  m'a  die  qu'il  Te 
portoit  en  plus  grande  partie  en  Hollande 
Hambourg.     C'eft-là  l'effet  inévitable 
liberté  de  vendre  les  terres ,  ou  d'en  dé- 
tt  trop  pour  un  même  Feu.      Elles  font 
en  moins  de  mains ,  &  elles  produifènt 
d'argent  que  d'hommes.     Auffi   notre 
an  nous  fit  il  fervir  dans  de  la  vaiflelle 
;ent  &  de  porcelaine  %  le  Caffé  &le  Thé 
nous  offrit   à  notre  retour.    J'aurois 
z  aimé  des  vafes  de  terre  commune ,  & 
K  3  voir 
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voir  plus  de  Moulins  -  à  •  vent.  Ce  n'eft  pi 
pour  moi  une  compenfation ,  que  de  favd 
qu'il  en  vit  plus  d'hommes  dans  les  Villes 
car  ils  n'y  font  pas  nombreux  en  proportioa 
ni  aufli  heureux  qu'en  vivant  aux  champ 
Puiflent  les  Bruyères  ne  pas  dégénérer  !  J 
les  revis  avec  plaifir ,  quoiqu'encore  fi  fléri 
les ,  en  revenant  du  riche  Pays  des  Marfcbt 
car  partout  où  elle  font  cultivée,  on  voici 
bonheur  avec  la  (Implicite. 

Nous  allons  maintenant  partir,  Mr.  le  D 
Marcard,  fon  frère  cadet  &  moi,  pour  lîr 
mcrvtirde ,  où  nous  ferons  dans  le  Lac  de  Tm 
le.  Ceft  un  phémomène  auquel  je  commet 
ce  à  prendre  un  très  grand  intérêt;  car  il  a 
partient  aufli  à  .notre  Chronologie  phyOqa 
Cette  tourbe  s'eft  formée  depuis  que  nos  Co 
tinens  font  à  fec  ;  &  il  eft  intéreflant  de  voi 
fi  cette  claflede  Phénomènes  tendra  au  mêi 
point  d'ancienneté  que  les  autres. 


ÎE^%J 
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nomènes  Cosmologiques. 
Brembrvorde,  le  i%ê.Aybre.  177$. 


MADAME, 


rrivé  hier  aa  foir  à  Brimervdrde,  je  me 
fentis  de  nouveau  fous  les  auspices  de 
e  Baron  de  Bremer,  par  l'accueil  que  me 
'.  le  Baillif  Moyer,  &  en  trouvant  déjà 
lui  Mr.  Finiorff  9  le  Commiflaire  des 
* ,  &  l'ame  de  tout  ce  qui  s'exécute  fous  les 
;  de  la  Régence  dans  cç  département  de 
k  Bremer.  J'ai  déjà  recueilli  aflez  de 
s  dans  cette  feule  foirée  9  pour  qu'il 
la  peine  de  les  fixer  fur  le  papier,  avant 
e  pafler  aux  obfervations;  ce  fera  un  ca- 
auquel  les  obfervations  particulières  fe 
•ont  avec  plus  d'ordre.    C'eft  donc  une 
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mens  dont  on  s'y  occupe ,  que  je  vais  tvoi 
l'honneur  de  préfenter  à  V.  M.  d'après  a 
premier  entretien  avec  mes  informateurs. 

Malheureufement  Mr.  Findorff  ne  pari 
qu'Allemand ,  &  ce  que  je  puis  entendre  ps 
moi-même  ,  n'eft  rien ,  en  comparaifoh  di 
tout  ce  qu'il  a  à  dire»  C'eft  vraiment  m 
homme  extraordinaire,  qui  s'eft  élevé  feul 
au  point  de  pofTéder  fupérieurement  toutes  la 
branches  des  fciences  &  des  arts  qui  peuvesi 
léconder  le  génie  dans  ces  travaux»  dont  I 
eft  toujours  le  direéleur,  &  fou  vent  l'invea 
teur.  Auffi  le  génie  eft. il  peint  fur  fon  vifa- 
ge  ;  &  c'eft  la  féconde  fois  que  la  pantominc 
d'un  Allemand ,  m'a  donné  presque  autant  de 
plaifir  que  fi  j'avois  pu  l'entendre.  La  pre- 
mière fut  près  de  Zurich ,  où  j'éprouvai  11 
même  chofe  enobfcrvant  lePayfan  Klyjoggi 
que  Mons.  le  Dr.  Hirzel  a  fait  connoîne 
fous  le  nom  bien  mérité  de  Socrate  rujlique:  l 
l'ailluftré,  fans  le  corrompre;  c'eft  l'éloge 
de  l'un  &  de  l'autre.  Klyjogg,  fe  montroitl 
mes  yeux  comme  un  Philofophe  Agriculteur 
&  Moralifte auffi  profond  qu'aimable:  Mr, 
Findorff  me  peint  le  Philofophe  Phyficiec 
Mécanicien  &  rempli  d'humanité. 

htsMoors  de  ces  Cofltrées-ci,  qui,  coma* 
partout ,  font  Je  produit  des  végétaux  acca- 

mu- 
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mules  1  forment  un  vrai  Lac ,  plus  grand 
qu'aucun  de  nos  Lacs  de  la  Suifle  ;  car  il  a 
vingt  lieues  de  long ,  &  quatre  à  cinq  lieues 
de  large  en  quelques  endroits.  Il  eft  environ- 
né  de  toute  part  des  Collines  de  la  Geejt,  & 
fon  fond  eft  du  même  Sable.  Sans  être  bien 
horizontal  à  fa  fur  fa  ce,  comme  je  le  dirai  ci- 
après,  il  ne  fuit  pas  les  inégalités  de  ce  fond. 
Il  y  a  fous  la  tourbe  des  éminences  de  Sable  9 
qu'on  n'apperçoit  point  à  la  furface ,  nuis 
feulement  en  fondant  comme  on  le  feroit 
dans  un  Lac:  il  y  a  des  bancs  de  Sable,  dont 
on  fuit  la  p  jnte  avec  la  fonde ,  &  il  y  refte 
aufli  quelques  /fies  découvertes.  La  plus 
grande  profondeur  générale  de  la  tourbe  entre 
ces  Ifles  &  bancs  de  fable,  eft  d'environ 
30  pieds. 

Comme  j'aurai  beaucoup  d'objets  d'Hiftoï- 
re  naturelle  &  d'Oeconomie  à  traiter  en  dé- 
crivant ces  Moors  ,  je  vais  parler  ici  de  ce 
qui  tient  à   la  Chronologie.     Ce  prodigieux 
amas  de  végétaux  détruits,  ne  peut  que  donner 
dabord  l'idée  d'une  auffi  prodigieufc  antiqui- 
té.   Cependant  on  en  revient  bientôt  par  la 
connoiflanec  des  phénomènes.     Les  accrois- 
femens  des  Moors  font  fi  rapides  dans  les  an- 
nées pluvieufes  ,   qu'on  peut   diftinguu:  leur 
produit  dans  la  coupe  de  la  tourbe.  Les  moufles, 
K  j  les 
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les  joncs  les  grameni  des  espèces  marée* 
geufes ,  forment  alors  un  vrai  matelas  à  i 
furface  ,  qui  devient  une  forte  de  nouve* 
fol  pour  la  végétation  de  Tannée  fui  van  te:  A 
£1  cette  année  eft  fèche,  elle  fe  diftingaen 
aufli  dans  la  coupe  de  la  tourbe,  par  la  quanti- 
té de  bruyère  &  d'autres  plantes  ligoeufei, 
qui,  cette  année  là ,  auront  furmonté  les  plan) 
marécageufes.    Les  lits  annuels  de  ces 
taux,  potés  les  uns  furies  autres  ,  & 
très  par  l'eau ,  font  comprimés  par  le  poià1 
fupérieur,  &  il  s'y  fait  une  dégénérationj 
non  putride,  mais  qui  les  réduit  feulement  es 
une  pâte  noirâtre,  pleine  de  fibres  &  ayant 
encore  la  faculté  de  brûler  comme  les  végé- 
taux eux-mêmes. 

Un  feul  fait  prouve  la  rapidité  de  ces  ac- 
croiflemens.  Mr.  Findorff,  faïfant  crenferun 
fofle  il  y  a  quelques  années ,  trouva  à  4  piedi 
de  profondeur  dans  la  tourbe,  la  continuatioB 
de  la  Geejly  tendant  en  cet  endroit  à  une  pente 
plus  rapide  :  &  fur  ce  prolongement  étoieot 
les  reftes  d'une  canal  fait  en  planches,  qui,  par 
fa  figure  &  fes  autres  acceflbires  ,  devoii 
avoir  fervi  à  conduire  l'eau  fur  un  moulin: 
&  dans  le  fable  auprès  de  ce  canal,  il  trouva 
une  mèche  de  Ville  -  brequin ,  que  jfai  vue,  A 
qui  ne  diffère  en  rien  pour  la  forme,  de  celta 

qu'oc 


)it  aboutir  le  canal.  D'après  ce  feul 
:  ne  doute  point ,  que  dans  un  examen 
f  je  n'en  découvre  bien  d'autres  qui 
îront  remonter  à  l'Origine  des  Moors9 
à  -  dire  à  celle  de  nos  Continens  tels 
ont)  par  une  Echelle  auflî  peu  longue, 
lies  que  nous  fourniflent  les  Marfcbs  aux 
ichâres  des  Rivières ,  &  la  terre  végè- 
artout.  Je  me  bornerai  quant  à  préfent 
;  esquifle  de  l'objet  cosroologique  ;  & 
e  à  l'ufage  qu'on  a  entrepris  de  faire  de 
oors. 

î  V.  M.  veuille  fe  reprérenter  cette 
e  noirâtre  &  fibreufe,  fur  laquelle  les 
ux  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité  à 
croyable;  a'enféveliflam  les  uns  les  au- 
fans  presque  aucune  utilité  pour  PHom- 
>uisque  les  Moors,  dans  leur  état  primi- 
>nt  impraticables,  même  pour  les  ani- 
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Mes.  Par  fon  accumulation  elle  eût  pouffé 
{es  Laves  de  tourbe  dans  toutes  lesiflues,  com- 
me les  Glacières  des  Alpes  y  pouffent  leun 
Laves  de  glace;  &  jamais  l'Homme  n'eût  pu 
en  profiter  pour  rien  d'important  ni  de  fuiri. 
Il  falloit  donc  changer  ce  premier  cours  de  h 
Nature, pour  jouir,  &  de  ces  espace,  &dei 
provifions  végétales  qu'elle  y  avoit  accumu- 
lées avec  tant  de  profufion. 

La  feule  chofe  qu'avoient  pu  faire  les  habL 
tans  épars  de  la  Geeft  voifine ,  étoit  de  creufer 
quelques  foffés  à  la  furface  de  cette  vafte 
éponge;  afin  que  dans  les  Etésfecs,  fa  croû- 
te fe  rafermîc,  &  pût  permettre  à  leurs  bes- 
tiaux d'y  aller  chercher  des  herbes,  que  leur 
refufoient  leur  Bruyères  arides.  C'était  on 
premier  petit  bien;  mais  qui  a  failli  à  s'oppo- 
fer  &  un  bien  incomparablement  plus  grand, 
celui  d'entreprendre  des  défriche  mens  foli- 
des.  Car  les  Villages  qui  avoient  ainfi  tiré 
quelque  parti  des  Moors,  regardées  comme 
des  Marais  inutiles,  ont  prétendu  qu'elles  leur 
appartenoient  par  le  droit  de  pofleflion;  &  il 
a  fallu  encore  à  cet  égard  ufer  envers  eux  de 
beaucoup  de  patience  de  prudence  &  de 
fupport. 

D'anciens  établiflemens ,  faits  fur  \z  tourbe 
même  au  bord  des  Rivières ,  ont  fait  com- 
prend 
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prendre  quecettefubflancepouvoit  être  chan- 
gée en  terre  labourable,  dés  qu'on  arrêterait 
les  progrès  de  la  tourbification.  De  petits  fos- 
fiés  aflêz  voifins,  bien  dirigés  &  entretenus, 
Tuffifent  pour  cela;  la  furfece  fe  deflèche ,  & 
la  tourbe  cefle  de  croître.  En  brûlant  alors  la 
première  croate  de  cette  furface ,  pour  dé- 
truire les  plantes  Jpontanées,  &  rendre  cette 
fubflance  végétale  plus  propre  i  une  nouvelle 
végétation ,  on  a  pu  lui  faire  produire  du 
bled  farrafin ,  de  Forge,  du  feigle ,  des  ponu 
mes  de  terres  &  quantité  d'autres  légumes. 
C'en  étoit  aflex  pour  faire  vivre  des  hommes, 
&  l'on  a  fongé  à  y  en  établir.  Je  vap  es- 
qiiifler  à.  V.  M.  quelques  uns  de  ces  et* 
bliflemens  ,  dans  Jeun  principales  poli- 
rions (a). 

Les  eaux  qui  venoient  originairement  fe 
verfer  dans  le  fond  de  ce  baflin  de  la  Geeft, 
&  qui  ont  produit  la  tourbe,  confervent  leur 
cours  fur  celle- ci  j  coulant  à  fa  furface,  & 

for» 

(*)  Tout  ce  que  j'ai  appris  de  la  quantité  de  TourkUra 
des  lieux  bat  de  la  Geifi  dans  le  Nord  de  l'Europe,  «n'a 
déterminé  à  oe  rien  ommettre  dioi  les  détails  qui  fui- 
ront ,  de  ce  qui  ptot  encourager  la  culture  de  ces  fols, 
fi  riches  en  eux -méats,  malgré  test  apparence  de  pau- 
vreté. 


i6o       ^        HISTOIRE      X.  Paiîv 

Le  terrain  étant  ainfi  préparé,  on  le  diftri 
bue  à  ceax  qui  veulent  s'y  établir,  &  quoi 
agrée.  Chaque  nouveau  Colon  reçoit  I 
plus,  l'argent  néceflàire  à  l'achat  des  ma» 
riaux  d'une  Maifon ,  &  les  femences  de  I 
première  année  :  puis  on  le  laifle  faire  ;  &i 
eft  afTez  bien  pourvu,  s'il  eft  laborieux 
Lorsqu'il  a  apporté  quelque  argent  avec  loi 
il  eft  bientôt  en  pied.  I)  lui  en  coûtera  pa 
pour  élever  fa  maifon  de  bois  &  de  chaume 
pour  la  garnir  de  quelques  petits  meubles,  1 
pour  y  vivre  la  première  année.  Or  cela  11 
ftffit  ;  car  dès  la  féconde  année  il  vit  du  pfl> 
duit  de  Ton  fol.  Il  n'a  fait  que  brûler  lato 
face  de  la  tourbe,  y  jetter  les  femenfesquBl 
reçues,  &  paffer  le  râteau  fur  fon  terrein; S 
fa  récolte  a  été  presque  aflurée. 

Cependant  il  aura  été  couper  de  la  toté 
fur  la  furface  de  fon  fonds  deftinée  à  des  tri 
ries  ;  pour  rabaifler  cette  furface  au  nivefl 
des  débordemens  d'hiver.  Cette  tourbtiX* 
pée,  aura  fait  d'abord  fa  propre  provifionde 
chauffage,  &il  aura  échangé  le  refte contre 
de  l'argent  ou  de  l'engrais.  Il  peut  toujouraf* 
re  ce  dernier  échange  ,  en  transportant  ft 
tourbe  au  bord  des  Fleuves;  car  on  y  vient* 
grandes  Villes  dans  ce  but  réciproque  ;  * 
pour  deux  bateaux  de  tourbe,  on  lui  en  don* 
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i  d'engrais,  qui  fait  prospérer  fon  pou- 
r;  &c'efl  là  une  grande  partie  de  fa  fub- 
tance. 

Il  n'y  a  donc  aucun  défrichement  accom- 
gné  d'autant  de  fuccès,  que  celui  du  Colon 
s  Moors  qui  fait  tes  Prairies.  En  abaiflant 
n  terrein ,  il  brûle  ou  vend  ce  qu'il  en  enlè- 
:  ;  &  à  mefure  qu'il  en  a  abaifle  une  partie 
niveau  des  débordemens  de  la  Rivière,  la 
rface  du  fol  abaifle  fe  transforme  en  Prairie  * 
esque  fans  aucun  foin.  Il  a  d'abord  brûlé 
r  la  place  la  première  furface  de  la  Moor  ; 
;  il  a  profité  de  l'engrais  des  cendres  pour 
îe  récolte  de  grain  :  puis  il  a  lai/Té  gazonner 
furface.  A  mefure  qu'il  l'entame  pour  abais- 
r  le  fol ,  il  enlève  ce  gazon  &  le  met  à  part  ; 
:  quand  il  en  a  amené  une  partie  au  niveau 
i  il  veut  s'arrêter,*  il  replace  fon  gazon  fur 
nouvelle  furface.  Les  débordemens  de  l'hi- 
=r  couvrent  cet  espace  abaifle ,  puis  l'eau  fe 
îtire  au  printems;  &  par  ce  feul  moyen , 
aelque  peu  d'engrais ,  &  la  pouflîère  de  fa 
range  quand  il  a  fait  quelques  premières  ré- 
Dltes  de  fourage ,  il  établir  peu  à  peu  d'ex- 
îllentes  Prairies,  &  peut  commencer  à  avoir 
u  Bérail.  Ces  progrès  là  font  très  rapides; 
:  un  jeune  couple  qui  cft  venu  s'établir  dans 
;s  lieux  arec  la  fanté  feule  &  fes  bras  9  a  de 
T$m$  y.  L  quo* 
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quoi  élever  fa  famille  à  mefure  qu'elle  viol 
au  Monde.  Puis  cette  jeunette  elle-même, 
tout  en  fe  formant  à  l'a&ion  fur  ces  matebfl 
de  bourre,  les  fait  fru&ifier  de  plus  en  plu 
par  fes  petits  foins. 

La  Prairie  établie  au  premier  niveau  où  k 
Colon  a  abaifle  fa  tourbe ,  n'eft  point  un  oblb 
cle  à  ce  qu'il  continue  à  y  couper  fon  chant 
fage  ,  ni  à  échanger  de  la  tourbe  contre  <k 
l'argent  ou  de  l'engrais,  Quand  cette  premiè- 
re  opération  eft  finie  fur  tout  le  terrein  qâ 
devoitlafubir ,  (ce  qui  lui  aura  prisplufieurs  ao- 
nées  )  il  recommence  une  autre  opératioi 
femblable,  en  enlevant  une  nouvelle  coude 
fur  toute  fa  Prairie,  Il  fuffit  que  la  nouvel 
furface  refte  audeiîus  du  niveau  de  l'eau  as 
Printems,&  qu'il  la  recouvre  du  gazon  de  l'a* 
cïenne:  il  peut  même,  s'il  le  veut,  rabaiffer 
pour  cet  ufage  toute  l'étendu  de  fa  pofTeffioi 
On  ne  fauroit  imaginer  un  fol  plus  richfc  & 
le  Colon  eft  laborieux ,  il  peut  travailler  une 
grande  partie  de  l'année,  lui  fa  femme  &  fa 
enfans ,  à  couper  fon  terrein  par  morceaux 
en  forme  de  briques,  pour  le  vendre  en  détail 
à  toutes  les  Villes  voifines,  où  il  eftdetrà 
bon  débit.  •  La  feule  précaution  qu'il  ait  i 
prendre,  après  celle  de  ne  fe  mettre  dans  »! 
cun  tems  pour  Cet  terres  à  grains ,    &  al 

Pria- 
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Frintems  pour  fes  prairies,  au  deffous  du  ni- 
veau des  eaux,c  eftdeconferver  toujours  à  la 
nouvelle  iurface,  les  progrès  qu'avoit  fait  Tan* 
cienne  vers  la  ferulifation  :  c'eftà-dire  l'ac- 
cumulation des  cendres  pour  les  terres  à 
grain  ,  &  celle  des  bonnes  plantes  pour  les 
Prairies. 

La  manière  de  fertilifer  la  couche  qui  doit 
produire  le  grain,  eft  donc  d'en  couper  cha- 
que année  la  fur  face  à  quelques  pouces  de 
de  profondeur;  de  laîfTer  cette  croûte  en  dé- 
fordre  fur  le  terrein  ;  &  d'y  mettre  le  feu 
quand  elle  eft  fèche  :  prenant  pour  cela  un 
tems  qui  ne  fait  ni  trop  humide  ni  trop  fec. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  falle  trop  fec,  de  peur  que 
le  feu  ne  creufe  le  fol  même.  On  commence 
du  côté  du  vent  ;  &  avec  quelque  foin,  le  feu 
fe  continue  le  long  du  champ  ,  &  confume 
toute  cette  croûte  détachée:  puis  on  jette  le 
grain  deffus ,  &  l'on  y  parte  le  râteau.  Cet- 
te opération  fi  fimple,  fe  répète  toutes  les 
années:  ainfi  il  n'y  a  point  de  perte  de  tems 
pour  ces  terres. 

Chaque  pofTeffion,  qui  eft  immuable ,  eft 
potfr  l'ordinaire  de  60  Journaux,  fi  le  Colon 
ne  peut  pas  avoir  des  pâturages  voifins  dans 
quelque  Commune,  &  qu'il  doive  tout  tirer 
4efon  propre  fond:  elle  n'eftquede  30,  là 

h  %  où 
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où  il  y  a  de  bons  pâturages.  Les  pofîtïo 
intermédiaires,  produifTent  d'autres  variét 
Un  même  Village  eft  toujours  partagé  le  p 
également  poflible;  Les  maifons  y  font  te 
tes  placées  fur  une  même  ligne,  &  à  des  d 
tances  égales:  elles  font  près  de  la  chaufTe 
ayant  feulement  devant  elles  une  cour  rul 
que,  où  le  Colon  eft  renfermé  par  fes  foffi 
car  il  peut  y  avoir  de  petites  ponts-levis. 

Ces  nouveaux  Cultivateurs  ont  le  tems 
s'établir  très  bien ,  avant  que  de  payer  au< 
ne  charge.  Car  ils  font  francs  de  tout  p< 
dant  12  ans;  &  durant  les  30  années  fuiv; 
tes^  ils  payeront  encore  2  Ecus  de  moins  c 
leur  taxe  finale ,  qui  fera  de  10  Ecus,  &  4 S 
pour  cenfe. 

Dans  l'intention  d'encourager  les  gens 
duftrieux  à  entreprendre  cette  culture , 
leur  a  laiffé  la  faculté  de  transmettre  la  p 
mière  pofTeflion.  Il  n'importe  pas  à  YE 
que  ce  foit  la  famille  du  fondateur  qui  occu 
ce  Feu  ;  il  lui  fuffit  qu'il  fe  maintienne  ;  d 
fe  maintient ,  quand  le  fondateur  eft  obli 
de  mettre  à  fa  place  un  Cultivateur,  n 
pofTefleur  d'aucun  autre  terreïn.  Ainfî  ' 
homme  vigoureux ,  a£Hf,  induftrieux,  oec 
nome ,  qui  a  porté  un  de  ces  établiflemens 
point  de  fournir    une    fubfiilance    aifée 


Iattu  CXXÏ1I.    si  ia  TERRE.      165 

on  cadet  de  famille  Payfanne  qui  a  quelque 
argent  fana  établiffement ,  peut  lui  trans- 
mettre  celui  qu'il  a  fait,&  en  entreprendre  un 
autre.  Une  de  ces  pofleffions,  par  exemple, 
établie  depuis  is  à  14  ans,  a  été  vendue 
600  Ecus. 

Défi  que  les  premiers  établiiTemens  ont  eu 
montré  par  leur  fuccés ,  qu'il  ne  falloir  que  dp 
tems  &  de  la  confiance  pour  que  ces  Marais 
devinrent  les  terres  les  pins  fertiles,  on  a  fon- 
gé  à  procéder  en  grand ,  en  fuppléant  aux 
Rivières  par  des  canaux  artificiels  ,  pour  la 
facilité  des  defTéchemens;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  une  entreprife,  digne  d'un  Régne  qui  fera 
marqué  par  tant  de  bienfaits  envers  k$  Peu- 
ples de  ces  Contrées.  Ce  Pays  perdu,  va  être 
ouvert  aux.  plus  utiles  communications.  Un 
grand  Canal,  coupé  tout  au  travers  desM<w.r, 
réunira  le  Wefer  VOJle  &  Y  Elbe.  Avec  très 
peu  d'aide  on  remonteras  lieues,  du  Wefer 
dans  la  fVumme&  la  Homme  f  &  Ton  fera  déjà 
au  centre  des  Moors.  Là  commencera  un 
Canal  des  lieues,  qui  conduira  dans  YOJlc  à 
Fabrcndorf,  l'un  des  nouveaux  Villages  éta- 
blis. On  navigera  alors  pendant  2  lieues  fur 
YOJlc  ,  jusqu'à  Bremervorde ,  où  l'on  aura 
communication  avec  la  pleine  Mer  par  cette 
Rivière.  Un  fécond  Canal  de  j  lieues 
L  3  par- 
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partira  de  Bremervârde ,  &  traverfant  la 
Moors  les  plus  fauvages ,  ira  joindre  la  partie 
navigable  de  la  Scbwingue>  à  2!  lieues  de  foi 
embouchure  dans  Y  Elbe  à  Stade.  Ainfî ,  par 
une  navigation  intérieure  &  régulière  d'envi- 
ron 24  lieues ,  on  évitera  la  longue  &  incer- 
taine navigation  du  tour  de  la  Presqu'Ifle 
pour  la  communication  de  Stade  à  Brème  ;  à 
toute  l'étendue  des  Moors  en  jouira  par  te 
ramifications  des  Canaux.  La  vie  de  tout  k 
Pays  fera  l'effet  de  ces  artères.  Les  Mms 
partout  deflechées ,  s'animeront  réellement 
&  la  tourbe  fera  une  Mine  d'or  pour  ces  nou- 
veaux hommes. 

Dans  les  trajets  de  la  Hainme  à  YOJle  &  de 
celle-ci  à  la  Scbwingue ,  les  Moors  ne  font 
pas  horizontales  :  &  en  général  ce  grand  Lac 
de  tourbe  ne  l'eft  point.  Sa  molefle  &  l'ef- 
fet du  poids,  tendent  bien  à  le  mettre  de  ni- 
veau ;  mais  la  tourbe  fe  formant  dans  toute  la 
furface ,  par  une  caufe  qui  eft  inégalement  affi- 
ve;  là  où  elle  l'eft  davantage,  la  tourbe  s'ac 
croît  plus,  &  n'eft  pas  aflez  molle  pour  que  le 
niveau  fe  rétablifle  avec  régularité.  AM 
par  exemple ,  dans  le  trajet  de  5  lieues  de 
YOJle  à  la  Scbwinguc,  la  furface  de  la  tourbe  a 
une  convexité ,  qui  rend  fon  milieu  de  37 
pieds  plus  haut  que  les  deux  rivières.    Mais 
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à  ce  milieu  il  y  a  30  pieds  de  tourbe,  tandis 
qu'il  nfy  en  a  que  4  k  5  vers  les  extrémités. 
Ainfi,  tandis  que,  dans  ces  5  lieues,  k  tour* 
be  a  37  pieds  de  bombage;  le  fol  qui  la  porte 
n'en  a  que  12.  C*eft  que  dans  ce  milieu,  la 
tourbe  reliant  plus  humide  que  vers  les  bords» 
s'y  accroît  plus  rapidement. 

Les  canaux  coupés  au  travers  des  Moûts  9 
font  fenfiblement  baifler  leur  furface.  Une. 
chauffée ,  formée  par  des  foiTés  de  10  pieds 
de  profondeur,  faifle  au  moins  de  3  pieds. 
Ainfi,  en  approfondiflant  peu  à  peu  les  ca- 
"  naux  de  communication  entre  les  Rivières  , 
on  diminuera  beaucoup  leur  courbure,  & par- 
conféquent  le  nombre  des  petites  Eclufes  qui 
feront  néceflaires  pour  y  naviger. 

11  ne  me  refle  plus  qu'un  objet  général  à 
expliquer  à  V.  M.  pour  avoir  raflemblé  ici 
les  inftruftions  que  j'ai  reçues  déjà,  dans  une 
feule  leçon,  mais  par  d'habiles  Maîtres.  El- 
le  aura  fans  doute  été  frappée  de  ces  finguliers 
Cultivateurs ,  qui  confument  leur  terrein ,  en 
le  brûlant  annuellement ,  &  qui  par  là  ne 
femblent  .occupés  qu'à  le  réduire  en  fumée.  Il 
faut  donc  que  je  Lui  explique  qu'il  y  a  un  no» 
plus  ultra  à  cette  opération,  après  lequel  le 
Cultivateur  des  Moors  rentrera  dans  le  train 
ordinaire. 

L  4  U 
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La  tourbe  n'eft  pas  de  même  nature  usé 
toute  fon  épaîITeur.  -  A  la  furface  die  efl  très 
molle,  n'étant  presque  que  les  plantes  elles- 
mêmes  ,  flétries  &  ferrées,  A  mefure  qu'on  s'en- 
fonce, elle  devient  plus  compafte  &  plus  bru* 
ne  ;  tellement  qu'au  fond  ,  ce  n'eft  qu'ont 
bouillie  noirâtre  &  épaifle,  qui,  en  féchant, 
devient  une  espèce  de  terre  noire.  Quand 
donc  le  Colon  a  brûlé  toute  cette  tourbe  fupé- 
rieure,  légère  &  blanchâtre ,  en  approfondiffant 
de  plus  en  plus  fes  foffés ,  il  arrive  à  la  matière 
plus  compare ,  qui  alors  lui  fournit  un  fol  la- 
bourable très  fertile.  S'il  veut  continuer  de 
cultiver  en  Champs ,  il  ne  s'enfonce  pas  jus- 
qu'à la  tourbe  noire;  elle  eft  trop  tenace,  d 
n'eft  propre  qu'aux  Prairies  :  il  s'arrête  dans 
quelque  point  de  l'épaifTeur  de  la  tourbe  brwu; 
&  alors  il  continue  à  cultiver  avec  engrais, 
comme  fur  tout  autre  fol.  Les  cendres  ce- 
pendant s'y  font  accumulées,  <Sc  en  ont  Ait 
un  terreau  très  fertile. 

11  y  aura  donc  un  terme,  où  ce  Pays  de- 
viendra femblable  à  tout  autre;  diftingué  fec* 
lement  par  la  richefTe  de  fon  fol ,  auquel  on 
rendra  chaque  année  par  l'engrais ,  ce  qu'il 
?ura  donné  en  végétation. 


LETTRE 
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Continuation  du  mtmefujet  —  Formation  t 
Tourbe. 

BKEMEJUfSHDE,   k  I%*.  fin.  5 


MADAME. 


TTE  commençai  hier  matin  l'obfervation  de 
f    ce  nouveau  Monde ,  avec  tous  les  fecour* 
poffibles  pour  le  bien  eonnoître.    Mon». 
Finiûrffy  fous  la  direction  immédiate  de  qui  il 
fe  forme,  çtoit  notre  condtiéleur  ;  &  outre 
Meil  M&rcard  pour  interprêtes ,  Mr.  le  Bail- 
lif  Mûyer  voulut  bien  nous  accorder  Mr,  fon 
fils  &  un  de  fes  amis  (a),  qui  joignent  à  la 
connoifTance  des  deux  langues,  celle  du  Pays, 
tk  de  tous  les  détails  que  nous  avions  à  exami- 
ner. 

(*)  Mr-  Cb.  Fr*  &>rdtm*nt  de  qui  j'ai  ta  drpujj  li 
triduâion  illin  WémoJje  fait  pir  Mr.  Finéctff  lui  -  mime, 
fat  les  tout  titra  &  [car  cuHurc  ;  ti  moyen  duquel  j'ai 
pft  vérifier  tous  Les  déuili  que  j*«uoii  écrits  fur  kl  lieu*. 

L5 
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ner.    J'espère  donc  que  le  compte  que  j'au- 
rai Thonneur  d'en  rendre  à  V*  M.  fera  très 

exaét. 

Notre  première  vifîte  fut  ven  l'un  des  étt- 
bliflemens  les  plus  favori.fés  parles  circonftan- 
ces.  Il  cftauNord  de  Bremervorde,  en  d» 
cendant  ÏOjle  ;  ayant  à  i'iifl:  cette  Rivière, 
&  à  rOaeft  Ir  Mrfif ,  qui,  coulant  le  long  da 
Collines  de  fsblc,  vL-nt  f*  jar.:cr  dans  YOJlti 
l'extrémité  de  cette  partie  des  Mcors.  Il  y  i 
deux  grands  Villages  auprès  de  ce  confluant: 
l'un  nommé  Mébedorff,  &  l'autre  GJtendcrff, 
dunomd'js  deux  Rivières  qui  les  bordent  & 
les  embraflent:.  Lr.  chauffée  fur  laquelle  nom 
marchions,  h?!Ts  d  abord  MébeJorff  à  la  gan- 
che  ,  en  s'ava:;cant  vers  OJlendùrff,  qu'on 
trouve  à  la  droite.  Les  mifons  de  Mébe» 
dorff ,  font»  à  l'eïtrSrr.îté  des  poffefîions  de 
leurs  habitais .  oppofée  L  ce,]e  qu'on  longe  en 
fuivant  le  chemin.  Avant  q-:*on  iût  approfon- 
di les  fofles  qui  le  borde::: ,  cri  voyoit  en  y 
marchant ,  toute  l'étendu?  J?c°spofleffioiis,& 
la -hauteur  entière  des  maiibns  à  leur  extrémité. 
Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  que  les  toits  de 
celles-ci  ;  parce  que  le  terrein  a  pris  une  cour- 
bure fenfible ,  en  s'abbaifTant  tout  le  long  de 
la  chauffée,  qui  s'eft  beaucoup  affaifée  elle- 
même. 

Nous 
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Nous  traverfaraes  dans  cette  route  pIuHeurs 
Ifles  &  promontoires  de  la  Geeji  j  &  nous  vî- 
mes fur  celb-ci,  de  grands  creux»  qui 
paroifient  avoir  été  faits  par  les  habkans  ra- 
vages du  Pays  pour  y  abreuver  leurs  Bé 
dans  le  tems  que  les  Moors  étoient  be au<  » 
moins  élevées  &  moins  étendues,  ik  que 
creux  fe  trouvoient  fur  des  pentes.  **  fjnt 
au3i  en  grande  partie  comblés  de  tourbe.  On 
trouve  dans  le  voSfinage  ces  réfervoirs  d*eau, 
les  tmnbeâux  de  ceux  qui  les  a  voient  faits.  11 
y  a  d'ordinaire  un  grand  monceau  de  pierres, 
entouré  de  moindres  monceaux.  Le  grand 
monceau  paraît  avoir  fervi  uniquement  à 
quelque  cérémonie  religieufe  ;  il  ne  contient 
point  d'Urnes  ;  maïs  il  y  en  a  une  dans  chacun 
des  petits. 

Le  Village  à'ÔJlendorff ,  où  nous  fûmes 
d'abord  ,  eft  compofé  de  35  Feux  ,  dont  5 
font  fur  les  Terres  d'un  Seigneur,  qui  a  fuivï 
l'exemple  du  Roi.  Chaque  Feu  pofTède  5  ar- 
pens  de  terre  à  grain  ou  Jardin ,  &  16  en 
prairies.  Celles-  ci  jouifTênt  d'un  avantage 
particulier.  Etant  le  long  de  la  partie  de 
YOJle  où  la  marée  fe  faifoit  encore  apperce- 
voir  avant  rétablffTement  de  l'Eclufe  de  T.  rt- 
mervSrde ,  elles  ont  une  Marfch ,  qui  j'étoit 
auffi  fprmée  dans  le  tems  où  la  tourbe ,  n'occu- 

poit 
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poit  pas  une  lî  grande  étendue;  mais  elle  eu 
eft  couverte  aujourd'hui.  Ainfi  les  Colons  dea 
Village, auflî  bien  que  de  celui  de  Méèendoiff, 
peuvent  enlever  leur  tourbe  jusqu'au  limon  ar- 
gilleux  ;  &  établir  d'excellentes  Prairies  for 
cette  Marcb,  qui  refle  encore  un  peu  tour« 
beufe ,  &  par  là  d'autant  plus  fertile. 

Ailleurs,    pour  établir  plus  aïfémentdtt 
Prairies  ,  on  a  cherché   le  voifinage  deb 
Geeji,  foit  fur  les  bords  des  Moors,  foit  pris 
des  IJles  &  des  bas  fonds.  Parce  qu'encore,  a 
enlevant  la  tourbe  pure,  &  s'arrêtant  au  point 
où  le  fable  peut  être  mêlé  avec  elle,  on  a  tu 
excellent  fol     Mais  on  peut  faire  auflî  des 
Prairies  fans  fond  de  fable,  ni  de  Mcrfcb,  & 
au  centre  même  des  Moors;  en  s'abaïflem  jus- 
qu'à la  tourbe  noire  ,  &  s'arrêtant  à  un  td 
niveau ,  que  la  furface  puifle  être  couverte 
d'eau  en  hiver ,  &  découverte  au  Primeras; 
ce  qu'au  befoin  on  peut  produire  par  de  très 
légères  Eclufes.    La  tourbe  ne  continue  de 
s'accroître,  que  dans  les  grandes  mafles  que 
l'eau  pénètre  fans  cefle  comme  des  éponges. 
Mais  dès  qu'une  partie  de  la  furface  fe  trouve 
féparée  de  la  continuité  par  des  coupures; 
la  fource  de  la  tourbe  eft  tarie,  &  elle  ne  pro- 
duit plus  que  des  plantes  qui  meuriffent  lè- 
chent Hç  fe  çonfument ,  comme  fur  tout  au- 
tre 
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£fol:  elk^meauffifeconfame  peu  àpe* 
ftdr,  &fe  convertit  en  terre  vigétabk. 
-On  cherche  le  voifinage  dès  10*/,  ou  des 
w  fonds,  dans  les  Mw>rx,  pour  d'antres  raifons 
racore  que  pour  avoir  pins  aifément  des  Prai- 
:**.  On  en  tire  d'abord  un  grand  avantage  pour 
.  folidité  des  maifons.  Ou-  celles  qui  font 
Cablies  fur  h  twrbe  profonde,  font  fujettes 
a  mouvement.  Cependant  encore  on  s'y 
Dumet  quand  on  ne  peut  mieux  faire.  On 
tend  alors  fur  la  tmatU  une  couche  épaifle 
"argille,  tirée  de  quelque  Marfcb.  Ceft  là 
nut  le  plancher  delà  Maifon;  plancher  bien 
ouple,  &  très  agréablement  élafiique.  Les 
tfaifons  d'Ofteniorff  font  dans  ce  cas ,  &  j'y 
autois  comme  fur  des  tremplins.  La  Mai- 
Dn  toute  entière,  ayant  pour  fondement  un 
;rand  cadre  dé  charpente,  repofe  fur  ce  fol 
laftique.  Les  trembiemens  de  terre  n'y  font 
os  à  craindre;  mais  bien  l'inégalité  de  l'affais- 
ement  de  la  tourbe  ,  qui,  pendant  longtems, 
ait  pancher  les  Maifons  de  côté  ou  d'autre. 
)ès  que  cela  devient  incommode,  on  fouléve 
vec  des  crics  le  côté  trop  bas,  &  on  arrange 
les  pierres  fous  cette  partie  du  cadre  pour  le 
bu  tenir;  après  quoi  de  l'argille  rétablit  le  ni* 
reau  intérieur  &  bouche  les  fentes.  Que 
le-  biens  accompagnent  la  vraie  fimplicité  ! 

Que 
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Que  tout  eft  aifé  dans  les  cabanes  !  Et  furtoq 
qu'on  y  eft  bien  !  Je  ne  fouhaite  pas  d'eu 
plus  heureux  ces  gens  *  là.  Le  contentera 
eft  peint  fur  leur  phyfionomie;  que  peot-d 
defirer  de  plus?  II  y  a  bien  des  routes poi 
être  heureux  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  manière! 
l'être.  Le  bonheur  eft:  le  bonheur  :"ce  n'd 
que  par  lui-même  qu'on  peut  le  définir;  a 
ne  l'explique  jamais  à  qui  ne  le  fcnt  pas. 

Une  troifième  raifon  de  chercher  le  voil 
nagt  du  fable,  par  les  JJles  ou  les  bas  f mi 
lorsqu'on  s'écarte  des  bords,  ce  font  les  fa- 
ces qu'on  y  trouve  en  creufant  des  pmtt 
Quelquefois  cependant  on  a  de  l'eau  pure  à  S 
furface  même  des  Moors  ;  par  des  ruiffean 
qui  y  coulent,  venant  de  laG:eft,  &  que  fa 
contient  ou  dirige  dans  des  camux  de  boisa 
d'argille.  Mais  encore  on  petft  fe  pafler  ml 
me  de  cela  ;  &  il  y  a  des  établiflemens  où  M 
ne  boit  que  l'eau  de  la  tourbe.  Il  eft  vrt 
qu'elle  n'eft  pas  agréable  au  goût  pour  ceffl 
qui  n'y  font  pas  accoutumés  :  mais  on  i] 
Tait,  &  elle  n'eft  point  mal  faine.  En  géné- 
ral tout  eft  fain  dans  ces  Moors;  l'air,  l'eau  & 
les  alimens  ;  &  à  cet  égard  elles  ont  un  tri 
grand  avantage  fur  les  Marfcbs ,  où  la  déco» 
pofition  des  végétaux  eft  putride. 

Un  quatrième  motif  de  chercher  du/aft 
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ou  à  la  fur  face,  ou  à  une  petite  profondeur, 
pour  y  fixer  l'emplacement  des  maifons,  re- 
garde les  plantations  d'Arbres*    Les  Arbres 
fruitiers,  non  plus  que  la  plupart  des  Arbres 
de  charpente,  ne  peuvent # prendre  leur  pre- 
miers accroiflemens  dans  la  tourbe  :  quoique 
enfuite  on  les  y  voye  prospérer,    C'eft  ainfi 
qu'on  y  trouve  des  Forêts  de  Chênes ,  telle? 
que  celles  de  la  Kédinger-Mocr,  &  d'autres  dû 
côté  d'Ofterboltz  :  tandis  que  de  nouveaux 
Chênes  ne  fauroient  y   croître.    U   paroît 
donc,  que  ces  Forêts  fefont  établies,  tandis 
que  la  tourbe  étoit  peu  profonde  &  que  les 
racines  des  Chênes  pouvoient  gagner  le  fa* 
ble;  &  qu'enfuite  ils  ont  été  peu  à  peu  corn* 
me  foule  Vés,  où  peut-être  foulevés  réelle- 
ment, continuant  à  croître  dans  la  tourbe. 
Maisaufli,  beaucoup  de  ces  Forêts,  tant  de 
Pins  que  de  Bouleaux  &  de  Chênes,  ont  été 
détruites  :  on  trouve  leurs  refies  fous  la  tourbe , 
où  les  troncs  font  ordinairement  couchés  du 
Sud  Oueft  au  Nord  Ed.  Cette  direction  vient 
fans  doute  de  celle  des  vents  qui  ont  abattu 
les  Arbres.    Ceux  qui  viennent  de  ce  côté  là 
font  ordinairement  accompagnés  de  pluie;  ce 
qui  ramollit  la  tourbe;  &  ils  agifient  plus  par 
fecoufles ,  que  les  vents  qui  vïennen  t  du  Nord. 
Pluûeun  de  ces  Arbres  enfévelis,  ont  eu  des 

coups 
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coups  de  coignée  ;  d'autres  font  à  demi  fa» 
lés;  ce  qui  eft  apparemment  dû  aux  même* 
hommes  dont  on  trouve  les  cendres  <kv 
les  urnes. 

On  n'eft  cependant  pas  fans  reflource,  tt 
fein  même  des  Moors,  pour  avoir  des  Arbres; 
pourvu  que  le  fable  ne  foit  pas  bien  éloigna 
Car  en  faifant  de  grands  creux  dans  la  trarfr, 
*&  les  comblant  de  fable,  les  Arbres  peavetf 
y  prendre  leurs  premiers  accroiflemens,  &  fe 
naturalifer  enfuite  dans  la  tourbe  :  c'eft  ce  que 
Mr.  Findorffa,  déjà  éprouvé.    Mais  an  moia 
le  Bouleau  y  croît  fans  tant  de  façon.    Me 
fait  à  tout:  il  étoit  déjà  la  refTource  de  h 
Geejij  c'eft-à-dire  du  terrein  le  plus  aride;  & 
le  voilà  aufli  celle  des  Moors.  C'eft  en  un  mot 
le  digne  compagnon  de  la  bruyère,    qui  cofr 
vre  auffi  les  Moors  comme  la  Geefl.  L'Aune 
encore,  le  Pin  &  le  Frêne  peuvent  y  croître 
Mais  il  y  aura  pour  quelque  tems  un  obfbcle 
général  à  la  prospérité  des  Arbres;  c'eft  la  fa- 
mée de  la  tourbe  brûlée  fur  les  champs  ï  ils 
ne  font  pas  des  progrès  ,  dans  les  lieux  où 
ils  n'en  font  pas  garantis  par  leur  pofition. 

Cette  fumée  encore  empêche  qu'on  ne  pui* 
fe  profiter  de  toutes  les  Moors  fauvages  pour 
les  Abeilles.  Il  faut  les  transporter  aflez  loin, 
pour  qu'aucune  fumée  ne  les  atteigne  :  &  é- 
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r  feront  de  plus^en  plus  saponifies,  à  mè- 
re que  les  déincheïnens  fe  multiplieront* 
îand  à  leur  hivernage;  comme  les  champs 
nt  enfemencés  quand  elles  reviennent ,  il 
Y  a  point  d'obfladc  i  cet  égard:  au  Mu- 
nis elles  trouvent  Jedr  fubfïftance  for  let 
îurs  des  Prairies.  &  m  commencement  de 
Stéfur  celles  des  bleds farrafins.  • 
Enfin  an  cinquième  ufage  qu'on  fait  du  fa- 
e,  quand  on  fa  à  tk  portée,  c'qftd^en  cou* 
ir  les  chemins.  On  leur  procure  ainfi]'*» 
image  de  n'être  pas  fi  t$t  ramollis  par  In' 
nie.  Quand  un  chemin  n'eft  pas  fable,  £ 
l'il  a  beaucoup  plu,  les  charois  font impos- 
ées, &  Ton  né  pedt  y  marcher  même 
favec  dé  petite  planchd  fous  lies 
eds  9  comme  on  a  des  raquettes  jpodr  mat* 
1er  fur  la  neige.  On  fe  fert  de  cette  même 
lauffure  ;  pour  diriger  le  feu  dans  les  champs» 
ais  enfià  encore ,  fans  fable  même ,  on 
ut  rendre  l'es  chauffées  payables.  On  creu- 
roit  trop  lentement  les  foffés  profonds  &  les 
naui,  fi  l'on  voulait  eh  couper  la  tourhi 
,  forme  de  brique,  pour  la  brûler  dans  les 
aifons,  ou  pour  le  commerce  j  &  on  élè- 
tfoit  trop  les  chauffées,  fi  on  la  jettoh  fini- 
aàent  deflus.  On  l'y  brale  donc  ;  ôc  fa  cen- 
Tme  F.  M  dre 
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dre  y  fait  une  croûte  ferme,  qui  fe  gazonne, 
&  rend  les  chauffées  beaucoup  plus  praticable! 
Je  n'oublie  pas  que  je  fuis  encore  à  OJÏ» 
dorff;  j'ai  eu  trop  de  plaifir  à  la  vue  de  et 
premier  Village,  tiré  pour  ainfi  dire  du  néant, 
pour  n'en  pas  parler  plus  particulièrement  i 
V.  M.  Tout  y  eft  comme  on  peut  le  de- 
firer  à  la  Campagne  :  l'intérieur  des  maifons  eft 
propre ,  les  cultures  foignées  &  prospérante^ 
Je  Peuple  a&if  &  gai.  De  quel  bonheur  Dé 
doit  pas  jouir  Mr.  FiniorffX  Toutes  les  pbj- 
fionomies  s'animent  à  fon  approche.  Ces 
gens  là  le  regardent  comme  leur  Père,  &|e 
Père  de  leurs  enfans  y  à  qui  ils  apprennent 
qu'ils  lui  doivent  l'exiftence.  Ils  ont  aof 
beaucoup  de  respe£l  pour  le  nom  feul  de  Mr. 
de  Bretner;  dés  qu'on  leur  dit  que  je  fuis  f<ff 
recommandé,  je  fuis  accueilli.  Us  aiment  for* 
tout  &  révèrent  le  Souverain  &  fon  Gouver- 
nement ,  qu'ils  voyent  ainfi  occupés  de  leur 
bien  être.  Ces  Villages  peuplent  beaucoup*, 
leurs  habitans  défirent  des  enfans.  C'eft  à  ma 
yeux,  après  avoir  vu  le  Monde,  lefignele 
plus  fur  de  bonheur.  La  paternité  eft  un  des 
fentimens  les  plus  doux  ,  quand  les  comti- 
naifons  de  la  Société  ne  l'étouffent  pas.  Ici» 
il  eft  fans  mélange.    Les  Colons  tirent  on 
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md  parti  de  leurs  enfans  pour  l'avancement 
leur  culture;  &  jamais  ils  ne  leur  font  k 
irge.  Le  Gouvernement  y  eft  attentif  , 
nme  le  bon  Fermier  à  Tes  jeunes  abeilles, 
s  qu'il  fe  prépare  des  effaims,  on  leur  pré- 
ite  des  ruches  prêtes  à  les  recevoir.  Les  jeu- 

hommes,  qui  favent  qu'ils  évitent  la 
ice  ;  en  Ce  mariant  &  allant  s'établir 
s  quelqu'un  de  ces  lieux  011  l'on  prépare 

Villages,  s'y  portent  avec  empres* 
ient.\ 

Zette  préparation  de  nouveaux  Villages; 
fi  que  tous  les  travaux  que  le  Roi  fait  faire 
jr  l'amélioration  du  Pays  ,  fervent  encore 
ccupation  utile  aux  habitansj  des  Villages 
ivellement  formés,  que  la  culture  n'occu- 
pas entièrement.  On  les  y  employé  en 
er  ;  ce  qui  leur  fait  gagner  un  peu  d'ar- 
it ,  qu'ils  deflinent  auffitôt  à  quelque  ufage 
le.  C'eft  le  vrai  moment  d'y  en  verfer, 
ur  le  bien  durable  du  Pays.  Car  ces  hom- 
s  nouveaux  n'aiment  point  la  débauche; 
n'en  ont  pas  les  occafions,  &  ne  lacon- 
iflent  pas.  Ainfi  tout  ce  qu'ils  gagnent, 
employé  à  donner  plus  de  fertilité  à  leur 
rein  >  &  plus  d'aifances  à  leurs  maifons. 
d  ai  remarqué  une  que  la  nature  du  Pays 
r  fait  fans  doute  defirer-  plus  qu'ailleurs.  Le 
M  2  SM- 
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matelas  fur  lequel  ils  font  partout,  les  acco» 
tume  à  une  forte  de  fouplefle  dans  tout  ce<p 
Jes  porte,  &  fait  qu'ils  ont  befoin  de  couffin 
fur  leurs  chaifes  de  paille  ou  de  bois.  Ce 
une  délicatefle  de  peu  de  conféquence,  &'ù 
travaillent  un  peu  plus  pour  la  fatisfaire. 

On  ne  refufe  pas  dans  les  nouveaux  Villi 
ges,  les  gens  qui  viennent  y  demander  plaa 
n'ayant  pour  tout  bien  que  leurs  bras,  pourfl 
qu'on  fâche  qu'ils  font  laborieux.  Les  pft 
miers  progrès  de  ces  Colons  font  fans  dootf 
un  peu  plus  lents  ;  mais  ils  forment  quelque- 
fois les  établiflemens  les  plus  folides.  On  oc 
change  pas  la  règle  pour  eux  ;  il  faut  quî» 
s'évertuent  :  &  s'ils  le  font,  l'habitude  de  la 
vie  frugale  &  du  travail  leur  fait  faire  à 
grands  progrès  dès  qu'ils  ont  vaincu  les  diffi- 
cultés. La  première  année,  ils  employant 
vivre,  l'argent  qu'ils  ont  reçu  pour  les  maté- 
riaux de  leur  maifon ,  &  n'habitent  que  à* 
huttes.  Leurs  murs  font  de  la  tourbe  ;  & 
quelques  branches  d'arbres,  couvertes  de  paille 
ou  de  bruyère ,  leur  fervent  de  toit.  J'ai  n 
de  ces  huttes,  d'où  il  fortoit  déjà  des  enfoui 
&  les  reftes  de  ces  premières  demeures  fe 
voyent  encore  le  plus  fouvent  auprès  des  m 
fons  nouvellement  établies.  Cefl  un  enchan- 
tement de  voir  comme  tout  cela  croit.  .  . 

Les 
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Xes  Moeurs ,  &  un  Gouvernement  paternel  l 
....  Quand  verra-t-on  ces  fources  de  bon- 
Jieur  communes  à  toute  la  Terre! 

En  revenant  d'OJtendorff  vers  Bremervorde, 
xous  avons  pafle  fur  un  terrein  tracé  pour  36 
Feux  y  &  où  il  y  a  déjà  quelques  huttes.  Ce 
"Village  fe  nommera  Iflerbeim,  du  nom  d'If- 
ierberg  que  porte  le  lieu.  Et  ici  fe  trouve 
une  preuve  bien  évidente  de  la  rapidité  de 
3'accroiflement  des  Moors.  A  cette  terminaifon 
de  berg  9  on  s'attendroit  à  trouver  une  hauteur* 
Cependant  le  terrein  eft  abfolument  horizon- 
tal.  Mais  il  y  avoit  là  autrefois  une  hauteur, 
&  dans  un  tems  où  l'on  parJoic  déjà  Alle- 
mand ,  puisqu'on  la  nommoit  berg.  C'était 
une  Ifle  de  Geejl  dans  la  Moer.  Aujourd'hui 
elle  eft  effacée  par  l'accroiflement  de  la  tour* 
be,  &  on  ne  la  reconnoîtroit  plus,  fi  l'on  ne 
recrouvoit  le  fable  dans  une  partie  de  cette 
furface  horizontale. 

Mr.  Findorff,  comme  fi mple  Colon ,  aune 
portion  de  terrein  à  l'entrée  de  ce  Village  ; 
&  Ton  y  voit  déjà  tous  fes  eflays  de  culture, 
deftinés  à  fervir  d  exemple  aux  autres  Colons. 
Je  ne  doute  pas  que  fa  Place  (c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  la  portion  de  terrein  affignée  à  un 
Colon  )  ne  jouifle  de  quelque  exemption,  qui 
M  3  c°n- 
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conferve  dans  le  Pays  &  dans  fa  famille,  nu 
nom  qui  devra  leur  être  fi  cher. 

Ce  Monticule  de  Geejl,  aujourd'hui  eofé- 
veli,  donne  à  IJlerbeim  l'avantage  d'avoir  une 
partie  de  fes  maifons  aflifes  furie  fable;  & 
il  lui  fournit  de  fort  bonnes  fources  ,  para 
qu'il  a  communication  avec  la  Geejl  environ* 
nante.    On  les  voit  couler  dans  les  foflëi 
profonds.     Us    fera     immédiatement   pro- 
pre   à   des  Prairies  &   à    des   Plantation 
d'arbres,    &   fes    chemins    pourront    être 
bien  fables.    C'eft  donc  un  établiflement  pré- 
cieux; &  tous  les  lieux  qui  jouiront  ainfîde 
quelque  avantage  particulier  ,   l'emporteront 
fans  doute  toujours  fur  les  autres.     Mais  en- 
fin tout  fe  cultivera;  car  indépendamment  de 
ce  qu'on  voit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  loi 
ne  connoît  pas  encore  tout  le  parti  qu'on 
peut  tirer   de  la  tourbe  pure.    On  a  déjà 
éprouvé  gue  la  Spergule  ,  cette    plante  çirî 
donne  en  Automne  un  fi  bon  aliment  pour  le 
bétail  dans  les  Pays  de  fable  ,  prospère  auffi 
bien  fur  la  tourbe  ;  &  j'en  aï   beaucoup  vu 
dans  les   nouveaux  établiflemens.     Je   vois 
auffi  fur  toutes  les  parties  defiechées,  une 
forte  d'ofiUU  fauvage,  que  j'étois  accoutumé 
de  voir  &  de  cueillir  avec  plaifir  fur  les  talus 

des 


I 


■Ses*"" ** *i**w ^  *pt *^*jra*rç*?--Tï.v- "■■■>'',    -.  "  "     -  ■  * t .  'V  •  ' 

r  •  '■"   -*■  >.:;■  '■■"■■.        ■      ♦""  •'■     > 

-  -       .-  •  .■■> 

ÇXXI7.    H  II  TERRE,     *&j 


Ses  Montagnes  de  pierre  4  chaux,  dons  ta 
ieux  le*  plus  expofés  à  l'atdwr  du  folcil. 
■Tout  cela  montre  qu'il  faut  faire  des  eflgys; 
&  pardonféquent  combien  eft  utSe  au  Pays 
Kl  homme-  de  génie  qui  en  fait  fa  gloire, 
lorsqu'une  fois  la  culture  y  fera  générale  9 
re  fera  un  vrai  tréfor  pour  l'Etat;  &  en  ceci 
Particulièrement,  qu'il  ne  fouffrïra  jamais  de 
■  fècherefle.  Quoique  la  tourbe  puifle  s'cflii* 
rer  au  point  de  ne  plus  s'accroître,  &  de  fe 
trêter  à  la  culture;  elle  a  cependant  toujours 
|uelque  humidité,  qui  lui  vient  du  fond,  & 
|ui  conferve  les  plantes  dans  les  tems  les  plus 
ces.  Ce  fera  donc  une  reflburce,  quand  In 
«ècherefle  défoJera  ailleurs  la  Campagne.  Et 
tu  même  tems  j  comme  tout  y  eft  «rangé 
jour  le  prompt  écoulement  des  eaux ,  elle  ne 
âuroitfouffrir  beaucoup  dans  les  faifonspla- 
?ieufès. 

Nous  revînmes  à  Brcmervifrde  à  l'heure  du 
Sine;  &  en  y  entrant,  j'obfervai  combien 
do  y  bâtit 'de  nouvelles  maifons  à  mefure 
jue  les  Moers  fe  défrichent.  Voilà  ce  que  j'at- 
;end$  auffi  pour  les  anciens  Villages  de  la  Geefl. 
A  mefure  que  le  nombre  des  Agriculteurs  s'ac- 
:roît ,  il  leur  faut  des  Maréchaux,  des  Serruriers, 
les  Charron,  de  petits  Marchands.    À  mefu- 

M  4  re 
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re  que  cette  nouvelle  clafle  s'augmente  &  fiât 
fortune ,  il  s'y  forme  des  Jurifte3 ,  des  Mit 
aires  ,^desEcclefiaftiques$  des  Médecins,  da 
rechercheurs  de  chofes  utiles ,  des  gens  qui 
vivent  de  leurs  rentes.  Fuis  de  ceux-ï 
naiflent  des  Politiques  ,  des  Philofophes  fpê- 

culatifs On  s'en  pafleroit  bien  9  . 

Mais  ils  iront  dans  les  Capitales. 

Quatre  petites  Villes,  Chef- lieux  de  Baillia- 
ges, font  prêtes  à  recevoir  les  effets  de  cq 
grands  accroiffemens  dans  les  Mcors,  (&  fe- 
ront rarement  des  Villes  importantes  dan 
quelques  fiècle)  favoir  Bremervorde ,  Qttew 
lerg  ,  OJlerboltz  &  Lilicntbal.  C'eft  de  ces 
quatre  Bailliages  que  relève  tout  ce  grand  Lac 
de  tourbe. 

Ces  quatre  noms  de  lieux,  qui  me  frappât 
dans  ce  moment,  me  rappellent  une  remarque 
que  je  fais  fans  cefle  depuis  que  je  parcoun 
l'Allemagne,  &  qui  marque  bien  naïvement 
l'origine  moderne  de  fa  population.  Presque 
toutes  leurs  terminaifons  ont  un  fens  topogra- 
phique; fens  de  petite  origine,  &  d'origine 
dans  un  tems  peu  éloigné,  puisqu'on  parlok 
.déjà  Allemand.  Je  dis  peu  éloigné,  compfr 
tivement  au Syfléme  dune  grande  ancienneté 
de  l'état  préfent  de  la  Terre.  Voilà  par 
çxemple  quatre  différentes  terminaifons  quifc 

font 
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ïbntpréfeatéc*  à  Jf  fois,  &  qui  font  tontetànf 

le  cas  dont  j*  parle.  VërdeefrufigiéçBtrgnm 

■Moteur,  Hohz  une  forêt,  Tbd  nb  Vtitooc •  j 

L'otage  de  ces  tennioaifoa  descriptives  fe 

conferve;  &  on  lçs  dqnne  i  presque  tous  Je» 

nouveaux  établiflemens.    Aiofi  qqand  jç  1% 

£arde  la  Carte  topographique  des  Mwrs%  âf 

die  leurs  nouveaux  établiflemens ,  je  rdfr  4 

■nultiplier  ces  terminaifbns  en  dorff ,.  Arp  t 

*fap,  Village,  briick  Pqntf  *ij/ty  Buiflon.     1 

Voilà  les  mêmes  terminaifooa  que  «ouf 

Brouvonslt  plufieurs  centaines  de  Villes  en 

Allemagne ,  avec  les  feld  &  felt ,  champ; 

turgf  borg,  bourg  ,   château  ;  ./fa»,  pierre; 

Jdtcb%  églife;  «*#,  w//*r  forêt;  *«r,  fa*» 

y^n^  fcj/*»,  faj/*»,  b$im;  maifon;  b*ff  coati 

Sach,  pacfi,  ruiffean;  feïs  rocher  f    munJUr  % 

€loJltT)  couvent;  mù\en  moulin;  £  cinquan, 

te  autres  que  je  pourrois  raflembler  encore  9 

«jui  tous  marquent  une  trçs  petite  origine  > 

dans  un  tems  ou  la  langue  Allemande  étoit 

déjà  en  ufage. 

Après  diné  nous.vifitâmes  le  Canal  corn* 
menée  pour  la  communication  de  YOjle  avec 
]a  Scbwingue;  &  j'eus  occafion  de  compren- 
dre que  c'eft  an  ouvrage  qui  d^m^nde  de  l'art» 
Art  très  nouveau ,  &  qui  n'auroit  pu  réfulter 
eue  de  l'expérience,  s'il  ne  s'étoit  trouva  m 
£  M  5    •  hom- 
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homme  comme  Mt.Fïndorff,  qui  a  fu  ré 
te  bientôt  à  une  pratique  fûre,  le  réfulta 
premières  obfervations. 
-  Creufer  un  canal ,  dans  un  terreîn  qi 
foutient  de  foi-même ,  n'eft  rien  quand  à  I1 
c'eft  un  ouvrage  qui  ne  demande  que  des  I 
&  du  tems;  Mais  ici  le  tems  ni  les  bras 
feroient  rien ,  fans  l'habileté.  Si  Ton  fai 
topt  à  la  fois  le  Canal  qu'on  projette ,  il  fe 
bientôt  comblé  par  la  tourbe.  Elle  s'afi 
du  côté  par  où  l'eau  en  fort ,  &  la  pref 
de  la  malle  molle  environnante,  fe  déter 
ne  toujours  de  ce  côté-là.  Ainfi ,  des  fo 
profonds  feroient  bientôt  comblés ,  fi  l'on 
prenoit  des  précautions  en  les  creufant. 
ne  doit  donc  d'abord  les  creufer  que  peu ,  : 
que  les  bords  prennent  de  la  confiûance  av 
d'éprouver  toute  la  preflion  qu'ils  auront  à 
bir.  Et  pour  diminuer  me  me  cette  prefl 
fur  le  Canal,  qui  eft  l'objet  auquel  tout  doit 
rapporter ,  on  a  imaginé  de  l'accompagr 
d'une  chauffée  ;  qui  par  elle»  même  eft  o 
çhofe  utila,  &  qui  foulage  le  bord  du  ca 
du  côt^  où  il  feroit  le  plus  en  danger.  < 
fait  donc  proprement  une  chauffée ,  de 
pieds  de  large,  marquée  par  deux  foffés ,  d< 
l'un,  qui  doit  être  le  Canal ,  eft  du  côté  où 
preflion  de  la  Moor  eft  la  moindre;  au  moj 


deqooîk  ptos  grande  prdBoo  Vêxerce  fut  le 
fbifé  oppofé  *  où  la  éboulement  font  de  pen 
de  conféqaence ,  puisqu ils  parant  être  r* 
parés  fans  interrompre  la  navigation/ 

Le  Canal  fera  donc  protégé  par  îa  chai» 
fée  j  mais  malgré  ckla  il  ne  peut  être  creofé 
tout  d'une  fois; car  la  chauffée  elle-même,  & 
le  côté  oppofé  du  Canal,  risqueraient  de  $% 
bouler.  On  ne  le crcufe  donc  que  par  degré, 
afin  que  fes  bords  s'affayent  peu  à  peu  ,  $ 
qu'on  puifle  pourvoir  folidement  aux  parties 
qui  fe  déjettent. 

On  commence  donc  un  premier  enfonce* 
mène  de  10  pieds,  tant  pour  le  Canal,  que 
pour  le  contre -foflTé  de  l'autre  côté  de  h 
chauffée;  fans  même  donner  encore  au  Canal 
toute  fa  largeur.  Au  bout  d'un  an  ,  cette 
profondeur  fera  peut- être  réduite  à  7  pieds, 
par  l'affaiffement  de  la  tourbe.  Alors  il  faut 
prendre  une  nouvelle  précaution.  Le  côté 
oppofé  à  la  chauffée  acquiert  une  pente  vers  le 
Canal  ;  les  eau?  des  pluyes  s'y  jettent ,  &  el- 
les dégraderoient  aifément  les  bords  fi  on  ne 
les  retenoit.  Pour  le  prévenir ,  on  creufe  uq 
petit  fofTé  à  quelque  diftance ,  où  les  eaux 
font  arrêtées  ,  &  on  les  conduit  ainfi  dans  le 
Canal  par  quelqu'endroit  qu'on  a  afliiré  contre 
leur  effet. 
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La  féconde  année,  en  réparant  tout  ceqi 
a  pu  fe  déranger,  on  élargit  le  canal  pari 
côté  oppoféàla  chauflée,  fans  descendre  ta 
à  fait  jusqu'à  fon  fond ,  &  on  laide  un  anâo 
nouveau  bord  pour  s'affeoir.  La  troifièmeanné 
on  pouffe  cet  élargiffement  vers  le  bas ,  1 
plus  bas  même  que  le  premier  creufement 
en  enfonçant  de  même  le  contre-fofle ,  poi 
que  la  chauffée  refte  en  équilibre.    La  qo 
trièmeon  élargît  encore  le  Canal,  fans  da 
cendre  jusqu'à  fon  fond.     La  cinquième  d 
pouffe  l'élargiffement  en  s'enfonçant  cavana 
ge,  &  en  élargiflant  &  enfonçant  en  mérot 
ceins  le  contre  -  fofle.    Il  faut  néceflairemeS 
tout  ce  tems  &  ce  travail  pour  creufer  un  Ca- 
nal de  20  pieds  de  profondeur,  qui  fera  peut- 
être  réduit  à  14  par  l'affaiffement  de  la  fer. 
face. 

La  largeur  du  Canal  ne  fera  portée  d'abord 
qu'au  point  néceffaire  pour  donner  pafiàgei 
de  petits  bateaux  ou  radeaux  ;  parce  qu'on  oc 
fait  pas  encore,  ni  la  quantité  d'eau  que  don- 
neront les  Moors  pour  le  remplir,  ni  4 
quelle  importance  fera  le  commerce  ca 
s'établira  par  cette  communication  à 
deux  Fleuves.  11  ne  s'agit  que  d'an» 
épreuve;  &  en  attendant  on  jouira  d'un  Ci 
nal  qui  portera  des  bateaux  chargés  de  4 
;   .  qui' 
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lointairititetfifl*^  ■«  qui  fipg*C!*iIe£<% 
(âge  &  d*  fcrgeM  aux  Gofaw^deJ'iijtérîear 

les  Jtfoor#v~*D  mêipe  tcmt ;^*oa  ^Iëqhçt^ 

mr  foL  U  dépenfc  d'aiifeurt  4et  EcWiPl 
provifonoettes  o'eft  presque  rkfc  im*$k* 
me  font  que  de  bois»  Et  quant  à  l'argent  qqç 
plépenfe  l'Eut  à  cette  entreprife,  comme  j 
(T^fte  tout  daqs  le  Pays  &  fert4  faire  vivrelet 
MEolons  commençana  ,  ik ne  Tantôt  &emieoaç 
P^nployé.    ,  -. 

p*  Une  d«t  plus  grandes  difficultés  qu'on  >rafc 
HÇontre  dan»  la  fabrication  de  ce  Canal,  vient 
^3es  monticules  de  fable  couvera  par  les  Mms. 
«Car  ce  fable-  ne  refifte  point  autant  que  la 
fourbe.  Ses  propres:  eaux,  &  celle  do  Canal» 
^entraîneraient  peu  à  peu,  &  il  laifleroir  Ja 
ï&o.irbe  fupéneufe  Ans  bafe,  fi  l'on  ne  prenoil 
-  *tes  précautions.  11  faut  donc,  dès  qu'on  ça  * 
prouve,  le  foutenir  par  des  plateaux  s'il  a  lui* 
îjmême  des  four  ces,  ou  le  murer  de  gazon  s'il 
t^i'a  à  craindre  que  d'être  entraîné,  par  Peau  da 

-<anal.    Aïnfi  le  fond  le  plus  folide  en  appa- 
.   irence,  eft  celui  qui  donne  le  plus  de  peine:  * 

des  côtés  de  tourbe,  bien  conduits,  devien- 
nent peu  à  peu  très  folides,  &  même  fe  ga* 
1-  sonnent,  ce  qui  les  rend  perpétuels. 
^   .    Une  des  informations  les  plus  intéreflantes 
t   que  j'aie  reçues  de  Mr.  Ftndorff  dans  cette  fa 

con- 
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Coïiâô  tôttrûée,  eft  celle  qui  regtrdfe 
ïairion  de  h  Mari* ,  dont  il  mfa  don 
idées,  la  plu  claires  que  j'aie  eue*  encoi 
tommeuça  prfr  la  manière  dont  fe  coi 
des  creux,  foits  pour  en  tirer  dans  le 
desMôort.    Où  eft  en  ufage  de  ne  fai 
creobc  que  de  15  à  aopieds  de  face  en  q 
afin  que  Fean  qui  les  remplira,  étant 
agitée,  M  tfoîble  pas  la  formation 
frwfc,*  &  on  ne  s'y  enfonce  que  de  6  \ 
afin  de  pouvoir  ai  jetter  Amplement  Te 
hor* avec  une  pèle  creufe,  pendant ^u'o 
pe  la  tourte. 

Ces  creux  donc  fe,  remplirent  d'eau 
qu'on  ceflè  de  la  puifer  ;  car  la  M$or 
toute  pénétrée;  &  à  la  première  anm 
voit  cette  eau  fe  remplir  d'une  moujji 
queufe,  qui  ne  réflemble  qu'à  des  n 
verdSé  La  féconde  àqnée  ces  nuages  fe 
irent  compofés  de  filets  extrêmement  d 
garnis  de  très  petites  feuilles  &  d'une  1 
tude  de  petites  fleurs,  ou  des  graines  qn 
fuccèdent:  l'eau  eft  remplie  de  cette  me 
près  de'déox  pieds  de'profondêur.  La  tr 
me  année  ^  ce  premier  canevas  de  tour 
trouve  tapiflë  d'une  mou/Je  à  longs  pan» 
qui  couvre  entièrement  l'eau,  arrête  la 
fière  &  tontes  les  graines  qui  flottent 
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ir ,  &  devient  une  couche  propre  à  faire  ge*± 
er  toutes  les  plantes  marécageufes  &  aqua* 
|ues  ;  joncs  f  rofeaux ,  gramens  &  carex  de  di« 
rfes  espèces,ainfi  que  nombre  d'autres  mouffet, 
croiflent  à  foifon.  La  quatrième  année 
mes  ces  plantes  font  déjà  fi  hautes  &  fi  toûf* 
es ,  qu'elles  chargent  fenfiblement  le  lit  mo* 
e fur  lequel  elles  croiflent;  tellement  qu'elles 
nfoncent  avec  lui.  Cependant  les  moufles  % 
naches,  gagnant  toujours  lafurface  de  l'eau, 
;oivent  de  nouvelles  femences  ,  &  produî- 
it  une  nouvelle  génération  de  plantes  aqua- 
ues  ;  ce  qui  fait  enfoncer  de  plus  en^lus  le 
flottant;  qui  toujours  fe  garnit  de  moujjh 
t  au  dedans  qu'au  dehors,  &  gagne  enfin 
"ond  de  l'eau  au  bout  de  quelques  années 
^rs  les  plantes  mortes  qui  font  dans  le  bas» 
iïimencent  à  être  comprimées;  celles  qui  fe 
rompofent  dans  les  lits  fupérieurs,  descen- 
te peu  à  peu  &  prennent  la  place  de  l'eau  ; 
ement  qu'en  30  ans ,  le  creux  fe  trouve 
nblé  d'une  éponge  ferme  ,  dont  la  furfa- 
folide  nourrie  la  bruyère  &  tous  les  autres 
>rifleaux  qui  croiflent  fur  la  Moor  intaûe. 
Mr.  Findorjf  m'a  montré  de  ces  creux  dans 
is  les  divers  états  que  j'ai  décrits.  II  étoit 
bottes  ;  &  en  ayant  fondé  quelques  uns 
îc  un  bâton  pour  connoître  leur   âge , 

il 
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il  pafla  hardiment  fur  an  lie  flottant,  qui 
l'enfonça  fous  lui,  tellement  qu'il  fe  trouva 
presqu'à  moitié  jambes  dans  l'eau.  Il  étoit 
là  comme  fur  un  radeau ,  qu'il  faifoit  enfon- 
cer davantage  par  des  fecoufles,  ou  balancer 
à  volonté.  Son  bâton  traverfoit  tout  le  lit, 
mais  l'entrelacement  des  plantes  le  foutenoic 
Il  me  montra  d'autres  creux  où  le  matelas  tou- 
choit  déjà  le  fond;  alors  il  ne  balançoit  plus. 
Enfin  nous  en  trouvâmes  en  grand  nombre» 
où  l'on  marchoit  auffi  folidemene  que  fur  tout 
le  refte  des  Moors.  .     . 

Ce  n'eft  pas  pour  avoir  plus  tôt  de  nouvel- 
le toutbe  dans  ces  creux,  qu'on  les  fait  de  peu 
d'étendue;  c'eft  feulement  à  caufe  des  bes- 
tiaux.   Se  comblant  ainfi  aifémenc,  les  Moors 
reftent  plus  unies,  &  l'on  évite  d'y  faire  de 
nouveaux  étangs,  qui  prennent  beaucoup  de  I 
tems  à  fe  combler.   Car  d'ailleurs  on  ne  fe  fert 
pas  de  cette  nouvelle  tourbe  ;   il  lui  faudrait  J 
peut-être  plus  d'un  fiécle  pour  reffembler  à  : 
celle  qu'on  en  a  tirée,  &  même  elle  ne  loi 
reflembleroi*  peut  •  être  jamais  entièrement. 
Elle  s'eft  faite  avec  trop  de  rapidité  dans  l'ori- 
gine, &  il  lui  manque  quelques  uns  des  vég£  ' 
taux  compares  qui  contribuent    à   faire  la  i 
bonne  tourbe.  C'eft  ce  que  Mr.  Findorffme 
fit  comprendre,  en  m'expliquant  enfuitel'ac- 

cfoi* 
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oifTemeBt  fierai  des  Jtffitt*  dan*  tous  lqi  ' 
uxqùo^nera  pas  arrêté  en  dcfl^hanr,  la 
cfice.  .,  ■  .    -.,,-       r 

Ceqe  fujç&cp  cftcquyerte  deJ^rt  A  d'au- 
a  petita^aiWiej  >  £*£&  de  toute*  les  |da% 
*  qui  aiment  ilipmidité  ;  &  tpur  à  tcwf  *  ajl 
lix  genres  de  végétaux  fe  furmontent.  thrçs 
années  très  fêch»,  comme  l'a  été  ceJJe- 
h  les  plwt^J^^^font  'de  très  grands 
agrès:  auflî  les  Moorsne  diffèrcnt-ejîes  pn 
n  a&uellement  des.  iruy^x  fiuivages  <îe  ÎM*  • 
wg .  Mais  quand  il  viendra  une  année  plq- 
iufe,  toutes  lWpWxteq  aqujuigueil.prei^- 
ont  le  défias ,  ftrf^eropt  &  étoufferont  Jft 
tyère,  .&  formeront  cette  espéeg  dénia  tefos,  quï 
tiendra;  un  nouveau  fol  pour  c£  qùj?  fcnnéç 
vante  déteraânera.  Si  .çDe  eft  encore  hu- 
def  le  lit  des  plantes  qui  prospèrent  alopr 
paiffira  &fe  hau/Tera;  &  il  en  fera  de  m£- 
t ,  jusqu'à  ce  qu'une  ou  plufieurs  aimées  fé- 
es, faffent  prospérer  de  nouveau  la  irwy^r* 
les  autres  plantes,  ligneufes.  Les  lits  fuô- 
ffiifs  de  ces  deux  clafles  de  plantes  fe  corn* 
ïmant  les  uns  les  autres,,  ceux  qui  iqnt  au 
nd  deviennent  de  plus  en  plus  comptes  par 
la  feu}  :  &  ils  le  deviennent  auffi ,  par  la  d£ 
mppfition  de  leurs  végétaux,  ^  par  celle 
s  lits  fupérieurs,  dont  les  partiçulps  iesc.ep* 
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dent  infenfiblement  &  garnifTent  leurs  in 
ftices:  d'où  réfulte  à  la  longue  cette  mat 
noirâtre  compaéte,  toujours  combuflible 
pendant ,  &  mêlée  des  fibres  végétales 
plus  réfiflantes,  qui  font  en  grande  partie 
racines.  On  y  trouve  auffi ,  non  feuleit 
les  troncs  âclesgrofles  branches  des  arbres 
ont  crû  dans  le  commencement  de  la  for; 
tien  des  tourbières,  mais  quantité  de  refte. 
plus  metfu  bois. 

Mr.  Findorff  m'ayant  expofé  ainfi  le  réfu 
de  fes  propres  obfervations ,  m'en  montra 
preuves  dans  la  coupe  de  quelques  Can 
profonds,  où  il  me  fit  difîïnguer  très  cla 
ment  les  produits  des  différentes  années, 
y  voit  un  paJÛTage  aflez  régulier,  de  la  ttu 
llancbâtre  de  la  furface,  par  la  tourbe  brune, 
la  tourbe  noirâtre  ;  provenant  des  divers  < 
grés  de  preffion  &de  décompofition,proda 
par  la  différence  du  tems  ;  &  Ton  y  difb 
gue  très  bien  les  refies  des  années  féches< 
les  plantes  marécageufes  n'avoient  fait  q 
garnir  les  vuides  des  arbuftes,  d'avec  ceuxd 
années  humides  où  elles  les  avoient  furmom 
&  enfévelis. 

La  formation  de  la  tourbe  eft  donc  bien  éi 
dente  jusquee  là,  &  fa  rapidité  bien  confl 
tée.    Sans  doute  que  dans  un  pouce  d'épai 


s  renvoyés  bien  loin  en  arrière,  pour 
er  toute  l'étendue  du  phénomèmej  qui 
îencé  dés  la  fortie  du  Continent  hors 
[er.  C'eft  là  la  bafe  Chronologique  à 
tout  nous  conduit. 

:  quoique  nous  voyions  ainfi  la  tourbe 
er  fous  nos  yeux,  nous  ne  favons  pas 
qu'elle  eft  fa  première  caufe.  Cette 
on  de  l'humidité,  n'eft  point  la  même 
le  qu'on  lui  voit  faire  dans  les  autres 
*  es;  &  par  exemple  ,  dans  Ces  faites 
rfobs,  où,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  la 
ion  eft  néantmoins  très  forte.  Mais 
ites  s'y  pourriffent  annuellement ,  & 
oduit  forme  une  vafe  qui  n'eft  plus 
libïe;  Dans  la  tourbe  au  contraire  il 
"e  faire  une  iécompofttion  fans  putré- 
Tous  les  ingrédiens  des  végétaux  ; 
arablement  moins  diminués ,  retient 
&  confervent  leur  faculté  inflamma- 
qui  eft  une  toute  autre  opération  de 
&  qui  fuppofe  parconféquent  quelque 
>axticulière  qui  lui  eft  jointe, 
fait  des  tourbières  dans  tous  les  enfon- 
N  a  «e- 
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cemëns  de  là  Geeji:  ce  qui  fêmbleroït  d'aboi 
indiquer*  que  fon  fable  y  entre  pour  quelqi 
éhofe.  Mais  leBrocken,  cette  haute  fomai 
té  du  Hartz  ,  qui  éft  aufli  une  tourbière ,  c 
ie  Grétoit.  Il  ne  refte  donc,  quant  au  fo! 
îjue  ."  Ist  qualité  vitreicible  commune  \  k 
(quant  à  ce  qui  peut  paroître  nous  iméreff; 
ici)  Jnfoluble  par  l'eau  :  &  quant  à  d'autn 
circonftances  communes  apparentes  9  jenaf 
perçois  que  h  bruyère. 

La  caufe  immédiate  de  la  tourbificatien,  d 

certainement  dans  la  nature  de  l'eau.    L'es 

des  Moors  fait  de  la  tourbe  dans  leurs  foffi* 

l'eau  des  Marfcbs  n'en  fait  point.     On  voi 

'.♦une  différence  fenfible  dans  leur  couleur,  ûl 

1e  de$  Marfcbs  efl  d'un  gris  trouble,  veaâ 

de  l'argille  délayée;  celle  des  Moors ,  dti 

•couleur  de  caffé  très  clair  &  transparent,  a 

paroît  lui  venir  de  la  tourbe ,  en  même  ta 

qu'elle  en  produit.    Cfctte  eau  femble  irol 

une  vertu  embaumante,  qui  préfervelesvégé 

-taux  de  la  déeompofition  putride.     Mais  (Te 

lui  vient  cette  vertu.     J'ai  déjà  fait  menrifl 

d'un  foupçon  que  j'ai  à  ce  fujet.    Quand  F< 

des  phiyes ,  après  avoir  lavé  la  furficei 

Bruyère  arides,  fe  raflemble  dans  de  petit* i 

foncemens,  où  elle  efl  trop  tôt  imbibée 

évaporée  pour  faire  de  la  tmt*y  on  la* 


icnt  &  n'efl  contredite  par  aucun  au* 
que  lesfucs,  ou  les  reftes  de. Ja,fry- 
peut-être  encore  d'autres  plantes , 
i  l'eau  cette  vçnu;  quand  Railleur* 
r  on  fol  qui  ne  la  détruit  pas* 
iroit-il  point  là  quelque  çhofe:  ,4f 
avec  le  Goudron ,  que  fournit  auffi  en 
endroits  Je  iàbJe  des  Bruyères  ?  On 
principalement  dans  les  environs  de 
,  le  fable,  à  une  petite  profondeur, 
ré  de  cette  fubftance  ;  &  on  l'en  ti- 
n  agitant  ce  fable  datas  l'eau,  ce  qui 
ger  le  Goudron,  ou  en  y  faifant  des 
»nt  on  foutïent  les  côtés  par  des  plan- 
jointes.  En  abaiflant  l'eau  dont  fe 
ces  creux ,  on  voit  le  Goudron  couler 
planches,  &  fe  raflembler  à  la  furfa- 
.u.  Il  ne  coule  plus  dès  que  l'eau  a 
î  nouveau  les  creux, 
qui  fort  de  ces  terreins ,  reflemble 


&* 
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de  croire, que  beaucoup  d'autres  endroi 
Bruyères  ont  du  Goudron  dans  leur  fable , 
que, par  Ta  trop  petite  quantité,  on  n'z 
fongé  à  l'en  tirer.  Voilà  une  fubflance  < 
•miment  aromatique ,  &  qui  pourroii 
provenir,  par  quelque  opération  inconni 
la  couche  de  terre  vigétable  de  la  Geej 
qui  expliquera  peut-être  une  fois,  con 
les  eaux  qui  courent  à  fa  furface ,  font  pi 
à  faire  de  la  tourbe  dans  les  lieux  où  ell< 
Tiennent  Gagnantes,  fur  du  granit, du 
ou  telle  autre  fol  qui  n'en  altère  pas  la  v< 
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ri*  de  la  defcriptiôn  de  la  Duvbls-Moor. 

LlLIBNTHAL,   h  14*.   fin.    1?7%9 

MADAME. 


VTOtre  journée  d'hier  fe  pafla  encore 
_  \|  dans  les  Moors  ;  ce  qui  me  fournit  de 
>u veaux  détails  intéreflans  à  communiquer 
V.  M.;  furtout  après  m'étre  entretenu  fur 
:  fujet ,  avec  le  Chef  du  Pays  où  la  culture  de 
tte  espèce  de  fol  efl  la  plus  ancienne:  c'eft 
Tonfr.  Klippe,  Eaillif  de  Lilientbal ,  chez 
iï  je  me  trouve  maintenant,  &  qui  contri- 
lera  beaucoup  à  me  faire  rappeller  le  tems 
le  j'ai  pafle  dans  les  tourbières  9  comme  un  des 
lus  agréables  de  mon  Voyage. 

Nous  quittâmes  Brcmcrtorde  hier  dans  la 

atinée ,  pour  fuivre  les  Moors  dans  leur  lon- 

aeur,  qui  étoit  notre  route  vers  Brème.  Ou- 

c  la  compagnie  du  jour  précédent ,  nous 

N  4  avions 
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avions  avec  nous  un  Sous-baillif  fort  entent 
&  le  Condufteur  des  travaux  du  Canal.  N< 
voyage  fe  fit  en  chariot ,  partout  ou  ia  Gt 
ou  des  chauffées  affermies  quoique  dans 
Moor,  purent  le  permettre;  parce  que  n 
allongions  beaucoup  le  chemin  en  faifant 
détours  qu'exigeoient  nos  obfervations. 

Le  premier  lieu  où  nous  nous  rendîmes , 
Fabrenberg  ;  où  fe  trouve  un  établifleir 
bien  digne  de  fervir  de  modèle  à  ceux 
gouvernent  les  Etats.  Ce  lieu  eft  dam 
même  cas  qvCIJlerbergi  c'eft- à-dire  qu'il  a 
autrefois  un  berg,  puisqu'il  en  porte  le  ne 
mais  qu'il  ne  l'efl  plus,  parce  que  la  M oor  l'a  è 
le  &  même  furpaffu  en  hauteur  dans  les 
virons.  Ainfi  par  exemple,  Fabrendorff,n 
veau  Village  voifin  établi  fur  la  tourbe , 
trouve  fenfiblement  plus  élevé  que  FA 
lerg  ,  qui  eft  fur  la  Geejl.  C'eft  encore 
confluent ,  qui  a  déterminé  l'établiflent 
Fabrendorff  ;  &  ici  c'eft  le  Sùnderbacb  qui 
joint  à  YOJle. 

Tous  les  terreins ,  embraffés  ainfi  ou  l 
dés  par  les  eaux,  peuvent  être  convertis 
Prairies;  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  les 
quer  à  V.  M.;  il  fuffit  d'arrêter  la  tGurbij 
tion  par  des  coupures  ,  &  de  rabaiffer  le 
veau  de  1*  tourbe ,  de  manière  qu'elle  pi 
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être  inondée  enTtîVèr  l&  décô&vénÈe  au  Pri». 
tems.  Cette  ÉnéEfrode  eÂ  ibfafflible,  &  j'ai 
qii  beaucoup  dé  pîaifir  à  penfer>,  qu'en  IVsflk 
ployant  dus  les  grands  VaOons  qui  environ^ 
lient  le  Brocktn  an  Hartz  ,-  on  pourra  peut* 
être  convertir  leurs  tourbières  en  de  tanne* 
Prairies.    ■  , 

.    Il  n'y  avoit  point  de  fîtuaiion  pins  favora- 
taWe  pour  produire  cet  utile  changement , 
<Jue  celle  dés  Mhtî  oui  environnent  Fabreti- 
:hrg  ;  bordées  comme- elle  lé  font  par  le  SU»- 
•ierbacb  &  YOJte.    Mafe  elles  fe  trouvent  défi 
fi  élevées  au  defliis  du  niveau  de  ces  deux  Ri- 
vières, qui  content  le  long  de  là  Gttjt,  que 
les  Colons  n'auraient  jamais  pu  venir  à  bout 
de  les  rabaifler  k  ce  ni  vœu.    Voici  donc  en 
quoi  confifte  le  bel  établîflement  dont  j'ai  fait 
mention.    Le  Roi  a  .fait  bâtir  à  Fabrenberg 
une  grande  Verrerie,  qui  consomme  une  im- 
menfe  quantité  de  tourbe.  Le  produit  des  bou- 
teilles qu'on  y  fabrique  rend  à  peine  les  dé- 
bourfés.    Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'un  bon 
Gouvernement  calcule.     On  employé  là  les 
Colons  &  leurs  enfans ,  dans  les  tems  où  ils 
n'ont  pas  à  faire  chez  eux  ;  &  c'eft  le  cas  de 
i  presque  tous,  jusqu'à  ce  que  leur  fol foit  con- 
[  terri  en  terre  labourable,  &  leur  Ferme  bien 
■   montée.    L'argent  qu'ils  reçoivent  eft  tout 

N  5  con- 
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converti  en  amélioration  de  leur  terreni;  i 
fût  «ce  qu'en  les  fàifant  vivre  dant  les  cou 
mencemens  de  leur  culture.  Et  de  ce  trava 
refaite ,  par  l'abaiiTement  du  niveau  du  fd 
des  Prairies  fi  riches,  que  Fabrendorff  fera  a 
jour  un  établiflement  très  précieux.  Sans] 
Verrerie,  &  le  petit  facrifice  qufy  fait  le  Roj 
il  n'eût  peut-être  jamais  exifté* 

Le  Canal  qui  doit  reunir  YOjle  à  la  Hi 
pour  aller  de  là  au  Wejer,  commence  prés 
Fabrevberg ,  &  s'étentl  vers  Gnarrànburg, 
lage  fitué  fur  un  promontoire  de  la  Gffj 
Nous  fîmes  cette  route  à  pied ,  pour  fuin 
le  Canal  ;  &  nous  eûmes  occafïon  d  y  t«i 
l'effet  du  defféchemênt  pour  rabaifler  ï 
Mo  or  s.  La  partie  fort  étendue  dé  cello-d, 
qui  fépare  Falirendorff  de  Gnarrenburg,  ctoiti 
bombée  avant  l'établifTement  du  Canal,  <p 
ces  deux  Villages  ne  s'appercevoient  poîi 
l'un  l'autre;  &  déjà,  quoique  le  Canal  ne  foi 
guère  creufé  que  de  la  moitié  de  ce  qu'il  doitrè 
tre,  ce  bombage  a  tellement  diminué,  ¥* 
de  chacun  de  ces  Villages  on  voit  tout  le  u* 
des  maifons  de  l'autre.  ^ 

On  éprouve  de  fingulières  fenfations  qoflJ 
on  efl  dans  ces  Pays  là,  dirai- je  fur  ces  matd» 
immenfes.  Il  femble  toujours  qu'on  foit  ft 
des  tremplins  ;  &  quand  la  tourbe  efl  fèchc, . 

COIB* 
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commeefle  Fa  été  pendant  la  plus  grande  par* 
tic  de  itotre  tournée  9  on  fe  fent'd'une  légéreté- 
fingulière.  Je  voyois  le  Sous-b*illif  &  le  Chef 
des  travaux  du  Canal,  fauter les  foffés  comme 
on  enjambe  les  rigoles  des  prairies.    Ce  font 
deux  honrtnes  trésdkpôts  ;  mais  cela  ne  m'ex» 
pliqooit  point  tonte  leur  légèreté.    Le  Con- 
du&eur  des  travaux  entreprit  de  franchir  \p 
Canal  dant  on  endroit  où  il  avoit  20  pieds  de 
large;  il  le  marqua  la  première  fois ,  &  le 
planta  dans  le  talus  comme  une  flèche  ;  la  fé- 
conde fois  il  réoflit.     Voyant  le  peu  de  ris» 
que  qu'il  y  avoit  à  échouer/  je  voulus  eflayet 
[l'effet  de  ce  fol  élaftique ,  &  je  l'entrepris 
[fur  un  fbffé  de  io  pieds.    Mefurant  de  VoeH 
h  diftance  ,  &  prenant  mon  élan  à  proportion 
comme  fur  un  autre  terrein ,  je  me  fentis  lan- 
cé par  une  force  innattendue,  &  je  paflai  mon 
but.  Auf&tes  fofTés  de  4  à  5  pieds  n'arrêtent- ils 
perfonne;  Ce  quand  aux  plus  larges,  on  s'aide 
là,  comme  en  Hollande,  de  longs  bâtons  au 
bout  desquels  efl  une  planchette.    On  lçs  ap- 
puyé au  fond  du  fofle,  &  on  s'élance  en  les 
tenant:  au  moyen  de  quoi  des  hommes  d'une 
agilité  ordinaire ,  fautent  des  canaux  de  8  à 
20  pieds. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  dîner  à  Gaarren* 
hrgy  &  j'en  vifitai  les  environs.    La  Geejt> 
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fût  laquelle  il  eft  bâti ,  efk  parfëmée  de  fnj 
mens  du  plus  beau  granit,  moucheté  den* 
ge&deverd  très  vifs.  Ce  Promontoire  à 
Geejl,  dominé  par  des  Collines :,  s'avance  àm 
les  Moors  comme  dans  un  Lac;  excepté  que 
k  Moor  eft  presque  toujours  bombée  ;  para 
que  Técoulement  naturel  de  fes  bords,  ypro 
duit  l'effet  qui  réfulte  des  coupures. 

Délai  nous  fîmes  encore  la  route  à  pie 
jusqu'à  Ojierfodi  :  toujours  en  fuïvant  le  û 
nal.  Dans  ce  trajet  la  tourbe  s!eft  trouvé 
plus  ferme  ;  aïnfi  elle  a  formé  plus  tôt  des  bfll 
durables;  &  le  Canal  fert  déjà  à  la  navîp- 
tion  ,  par  le  moyen  de  petites  Eclufes  4 
planches ,  qu'on  peut  établira  changer  à  fat 
peu  de  fraix. 

Ofierfode  eft  f  un  des  plus  anciens  établie 
mens  au  centre  des  Moors  ;  il  a  déjà  20  m 
Auffi  n'y  brule*t-on  plus  le  gazon  pour  l'enfe- 
mencer:  on  eft  arrivé  à  la  tourbe  îabounbte; 
les  prairies  font  formées  le  long  de  la  /femme; 
on  y  a  des  beftiaux,  &  parconféquent  de  l'en- 
grais ;  &  l'on  cultive  à  la  manière  or* 
dinaire.  N'y  ayant  donc  plus  de  fumée,  les 
Bouleaux  &  les  Aunes  y  font  déjà  fort  beaux, 
Il  n'y  a  point  de  vergers,  parce  qu'on  n'ap* 
encore  entrepris  d'y  en  établir  par  le  moyen  <ta 
creux  remplis  de  fable  j  mais  cel$  viefflto 
tvec  le  tems.  Pc 
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De  là  nous  paflîmes  à  Hcuiorf  &  Huttçth 
iêrf ,  deux  Villages  qui  commencent  feule- 
ment à  fe  peupler  >  &  où  il  n'y  a  presque  en- 
core que  des  embrions  de  Feux  fous  des  hut- 
tes. Cependant  les  Prairies  -s'y  forment  auprès 
des  ruifleaûx  tpii  traverfent  la  Moor,  &  ilfe 
prépare  déjà  quelques  màifons  pour  l'hiver  pro- 
chain. Ces  fuocès  donnent  du  courage ,'"  & 
l'on  peut  compter  fur  l'étabjifTement  folide^e 
49  familles  qui  germent  fur  ce  fol.  -Tout  aux 
près  eft  une  Ifle  de  Geeft ,  nommée  Hutts& 
busb,  où  le  mélange  de  fabte  &  de  tourbe  e§ 
extrêmement  favorable  à  la  culture.  Auffi  y 
vîmes  nous  un  fort  bon  établifTement  d'un 
frère  de  Mr.  Fwdorff,  fon  adjoint  dans  la  di- 
rection des  Mo  or  s.  Il  nous  accueillit  fi  bien  % 
que  nous  oubliâmes  chez  lui  la  fatique  de  nos 
longues  marches  à  pied. 

Après  avoir  vu  de  près  quelques  uns  de  ces 
établiflemens  extraordinaires ,  ce  fut'un  grand 
plaifir  pour  moi  que  de  trouver  Un  obfer- 
vatoire  d'où  on  les  découvre  presque  tous. 
'C'eftle  Weierberg\  vrai  berg  encore,  &  qui 
le  demeurera;  car  il  domine  beaucoup  les 
Moors,  du  centre  desquelles  il  s'élève.  Monfr. 
le  Baillif  d'OjterboItz  pofTède  un  fort  joli  pavi- 
lon  à  fon  fommet,  dont  Monfr.  Fifcber9  le  fé- 
cond Baillif,  voulut  bien  faire  les  hoopeinx 

'  J'y 
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J'y  paflai  une  heure  délicieufe,  dans  la  co 
"templation  de   tout  ce  qu'on  découvre  i 
cette  Colline.     Si  le  Roi  pouvoir  un  jo 
voit  de  ce  Behcder,  tout  le  bien  qui  rt 
déjà  fait  fous  fes  aufpices  dans  ces  Contra 
&  tout  celui  qui  refte  à  faire  1  On  découvi 
de  là  presque  toute  l'étendue  de  Ces  Maraii 
autrefois  fi  méprifés,  &  qui  cependant  ra 
ferment  déjà  4$6feux  en  21  Villages.    Ma 
•  quel  espace  encore  pour  de  nouveaux  établi 
femens!  Il  eft  vrai  qu'à  juger  par  le  plan  <p 
j'ai  fous  les  yeux ,    tous  ks  bords  des  eu 
courantes  font  déjà  occupés.     Mais  depri 
qu'on  voit  qu'il  fuffit  de  retenir  l'eau  de  fhivt 
fur  des  furfaces  abaiiTées ,  d'où  l'on  puiflè  en 
fuite  la  faire  écouler  au  Prïntems,  pour  çuï 
y  croifTe  de  bonne  herbe  ;  depuis  qu'on  la 
que,  même  fans  eau ,  &  feulement  en  arriva 
àh  tourbe  noire,  on  peut  faire  des  Prairies  avec 
de  l'engrais;  il  n'y  a  plus  aucune  partie  dû 
Moors  qu'on  ne  puifle  espérer  d'amener  avec 
le  tems  à  la  culture;  c'efl-à-dire  à  mefa 
qu'il   faudra   de   nouvelles   ruches  pour  Ici 
îflaims  des  Colons.     Et  combien  n'étoit-î 
pas  intéreflànt  pour  l'Humanité  de  lui  donnff 
cet  exemple  !  Il  fuffit    de  voir  les  Car» 
particulières  de  quantité  de  Contrées  d'Al- 
lemagne ,  pour  le  comprendre  ;  tant  on  J 

voil 
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?  te  itià&iïip;  ■pètofebh'le  fa  é&  ât 

b^k>ten^i>éiiîcoup.èttttiptt  dck  ;«rv 
lans  touatîtailefNwbiiaïAa  JftfOjtox ,  jk 
e  ducntoifij^gepdp  £rint V  &  ea  #né- 
luWâJtn  (À3'<m-  peut  tmrer-ptr  hn*. 
p  de  CkÉaÉutifr^fer  Jet  petites  ftftières.  I* 
4*y  ëftifojrt  tanne,  &  leshabkaus  enfant 
le  Ueunxrib^tr  capitaux^,  .  .  .  ■  \  j 
ta  voit<ie<*ttfc  même  Juntwir  Je  Pays 
IJlef'Sfltoumksfi  dont  on!  xtconieidetmcp» 
les-  dans  leicifajs  éloignés  ,  &  qui  êft  tra- 
it curiéqx;  EUi»  appartiennent  audiftri&< 
Vûktmpn,  qnl  eft  J^long^e^JbmwL  lie 
d'une  -JUvièttv  marque  un  iieut^as,  où 
ïtte  besdcatyTJfàtifien  hiver;  &  tape-ja 
te  et»  eft'^éhétrée.  Or  htmtrh  èlanckê, 
e  c[ui  nlefc' presque  encore  que  dès  Végè- 
te comprimés*  eft  plus  légère  que  Kea*. 
brte  que  quand  elle  eft  totalement  jnon- 
,  elle  tend  à;fe  loulever.  Elle  neJepour- 
;  pas,  fi  fg  furfece  étofe  entièrement  xda- 
ie:: mais  comme  on  la  coupe  par  des ,fbs- 
,  pour  qu'en  Eté  elle  fe  fèchey  il  arrive 
Jquefois  en  hiver,  qu'une  pièce  *  féparée 
desfofRs  toutàl'entour,  fedétachedufond 
image.  Si  alors  l'eau  fuvpafle  la  furfaoe 
térale  plus  que  4e  plateau  ibulçvé  n'^ft 

épais , 
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épais,  &  qu'il  faffe  du  vent;,  il  fe  met  à? 
guer,  &peut  être  transporté  aflez  loin,  an 
tout  ce  quis'y  trouveç  c'eft-à-dire  fes arbre 
Se  quelquefois  même  fes  maifons. 

Dans  ce  Canton» là,  ^quelques  habitamal 
nent  une  :  vie  fort  dure  dans  la.  iaifon  à 
pluyes.  Ils  s'attendent  toujours  à  être  inouï 
chez  eux;  &  quand  cela  arrive,'  ils  fe  codk 
tent  de  mettre  des  planches  fur  des  tréteu 
&  de  fe  hucher  deflus.  Ils  font  obligés  mil 
•quelquefois  d'y  mettre  leur  bétail  avec  es 
&  de  s'élever  par  degrés  jusques  fous  leur  toi 
quand  l'inondation  arrive  à  fon  plus  haut  p 
riode.  Or  fi  le  quarrçau  de  tourbe  qnipod 
une  telle  maifon  vient  à  fe  détacher  du  fi») 
&  qu'il  foit  d'une  épaifTeur  fufiifante,  Mùà 
fon  entière  eft  foulevée ,  &  elle,  fe  uour 
aïnfi  délivrée  d'eau.  Voilà  donc  une  IskfiA 
.  tante ,  avec  fes  arbres ,  fes  beftiaux  &faiori 
fon,  comme  on  l'a  décrit. 

Cependant  en  général  les  habitant  de  ce 
Cantons- fi  expofés  aux  eaux  ,  cherchent 
placer  leurs  maifons  fur  de  petits  montii 
de  fable,  qui  paroiflent  à  la  furface  de 
Moor,  ou  qu'on  trouve  à  une  petite  profitf 
deur  en  fondant.  Ils  préfèrent  d'être  iiw* 
dés ,  à  être  foulevés  ;  parce  que  cela  ne  le  fil 
pas  toujours  fans  que  la  maifon  foit  frac» 

fit 


a  cit  cuicvc,    ji    je  jciuil  cii^uc  uuiicc 

ie  le  clouoit  fur  le  fond.    On  nomme  en 

Jes  doux  dans  ce  Pays  là,  de  longues 

de  bois  pointues ,  .qu'on  fait  pafler  au* 

s  du  quarreau  ,  &  qu'on  chafle  à  force, 

ns  le  fable ,  ou  dans  la  tourbe  brune  ;  ce 

fixe  :  ou  du  moins ,  s'il  fe  foulève  en- 

il  n'eft  pas  emporté* 

trouve  dans  le  fable  de  la  Geefl^  auxen- 

de  ces  lieux  là ,  cette  fubftance  embar- 

;e ,  le  fuccin  ou  ambre  jaune ,  qui  d'ordi* 

fe  ramaflfc  le  long  de  YElbe  ou  fur  les 

de  la  Met  voifine.  Mr.  Fifcher  m'en  i 

un  aflez  gros  morceau ,  qui  s'tfî  trou- 

ns  une  couche  é'argille  ,  aux  environs 

rbohz.     Celui  qu'on  trouve  au  berd  des 

ne  provient  •  il  donc  point  du  Continent 

?  ne  doit  •  il  point  fon  origine  aux  bois 

ix  enfévelis  fous  la  toutbe? 
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Ce  Vallon  eft  une  vafte  Prairie  naturelle,  \ 
rofée  par  les  débordemens  du  WeÇer  &  de 
IVmtne  ,  &  par  les  écoulemens  des  Mm 
Le  fond  eft  de  fable ,  &  la  tourbe  avoit  de 
tendance  à  s'y  former.  Mais  les  dé! 
démens  des  deux  Rivières  la  mêloient 
cefle  de  limon  argil!eux  &  de  fable, 
dans  ce  grand  intervalle  du  Wtftr 
vraies  Moor  s  9  qui  fe  trouve  traverfé  dans 
longueur  par  la  Wumme ,  les  Prairies  fe  font 
mées  d'elles-mêmes,  ou  du  moins  elles  ont 
né  bien  peu  de  peine  à  établir.  Quant  ai 
Moor  proprement  ditte,  qui  borde  ce  Vallon 
elle  s'eft  trouvée  parfemée  de  petits  bMcidi 
fable  qui  ont  offert  un  fol  affuré  pour  y  bai 
Ainfi  des  Colons  s'y  font  établis  de  tera 
presque  immémorial ,  cul  ti vans  la  tourbe  autofl 
d'eux,  àcjouifTant  des  Prairies.  Ce  font  ca 
établiflemens  là,  qui,  comme  j'avois  l'hoa 
neur  de  le  dire  à  V.  M.  dès  l'entrée,  ont  fait 
naître  l'idée  d'en  tenter  ailleurs.  Les  homœa 
commencent  ainfi  par  ce  qu'ils  trouvent  k 
plus  facile ,  &  arrivent  par  degré  à  vaincre 
des  obftacles  qu'ils  croyoient  d'abord  inlifr 
xnontables. 

On  voit  là  ce  que  toutes  les  Moor  s  pourront 
devenir  un  jour  ;  &  rien  n'eft  plus  propre  i 
foutenir  le  courage.    La  tourbe  y  eft  culrif* 

CO01 
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comme  tout  autre  Toi;  c'eft  à-dire  ,  en  répa- 
rant par  l'engrais  la  diSîpation  annuelle  des 
fubflances  végétales  j  &  les  Prairies  fournis- 
fent  cet  engrais  par  le  moyen  du  Bétail  Les 
Arbres  y  croifleiit  très  bien,  parce  qu'on  n'y 
brute  pas  la  tûurbe;  il  y  en  a  de  fort  beaux  t 
tant  fruitiers  que  de  charpente  &  de  chauffa- 
ge. Le  fol  produit  aufiï  du  Chanvre  <Sc  du 
Lin;  culture  bien  domicile  pour  les  Colons  1 
&  qu'il  cil  très  important  d'encourager  par- 
tout* C'eft  le  bonheur  des  chaumières  en 
hiver;  parce  qu'il  en  refaite  de  l'occupation* 
dont  l'Homme  a  toujours  befoin  où  qu'il  fok* 
Et  celle-  ci  eft  extrêmement  attrayante:  tail- 
ler, férancer,  filer,  faire  de  la  toile,  font  des 
occupations  fociales ,  où  le  corps  eft  douce-v 
nient  «mployé  &  l'efprit  dispofé  à  la  con- 
vention ;  (  ce  font  les  noeuds ,  qui  foutiennent 
fi  agréablement  celle  des  Dames)  &  cepen- 
dant le  Payfan  fe  trouve  habillé;  la  faculté  de 
fe  rendre  propre ,  lui  fait  aimer  la  propreté  j 
&  le  defir  de  la  propreté  l'anime  au  travail. 

Nous  allons  trouver  bientôt  les  Marfcbs  du 
JVefer;  car  elles  commencent  au-deflus  deiW- 
me.  Mais  dans  cette  éten  Jue ,  &  jusqu'à  la  jonc* 
tion  de  la  JVumme  au  Wijtr^  au  deflbus  dG 
Brème ,  ces  Marfcbs  n'ont  que  des  digues  d'JS- 
ti  î  c'fft-à-dire  qui  les  garantirent  des  inonca- 
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tiom  fubïtes  produites  par  les  grandes  ploies. 
Les  inondations  des  parties  des  Fleuves  qui 
n'éprouvent  que  peu  ou  point  les  balance* 
mens  de  ]a  Marée ,  font  d'une  toute  autre  espè- 
ce que  celles  du  Voifinage  de  la  Mer.  Dans  les 
parties  où  la  Marée  a  encore  un  grand  effet, 
les  Marfcbs  ont  été  élevées  par  les  dépôts 
journal  lier  s  de  la  haute  marée ,  &  peuvent 
presqu'en  tout  teins  fe  délivrer  de  leurs  eau 
pendant  la  baffe  marée.  Dans  le  haut  do 
Fleuves  au  contraire,  les  inondations  prore 
liant  de  la  durée  des  pluies ,  &  du  peu  d'en- 
poration  en  hiver  ,  durent  autant  que  leurs 
caufes.  Ain  fi  ,  un  terrein  garanti  de  la  Ri- 
vière par  des  digues ,  ferait  également  inon. 
dé  par  Tes  propres  eaux,  à  moins  qu'once" 
voulût  les  pomper,  Ceft  le  cas  des  Majcbs 
dont  je  parle  ;  que  par  cette  raifon  on  ne  ren- 
ferme foigneufement  qu'au  Printems ,  &  où  Ion 
nefèmequece  qui  peut  l'être  dans  cette  faifon. 

Nous  allons  partir ,  Mr.  ie  Dr.  Marcarà  4 
moi,  pour  Brime  &  Oldenbourg ,  d'où  je  con- 
tinuerai feul  mon  voyage.  Je  verrai  encore 
longtems  les  Moors,  le  Marfcbs  &  la  Gtf£ 
Mais  comme  j'ai  maintenant  expofé  k  V.  M. 
tout  ce  qui  concerne  ces  différens  foJs,  dfll 
leur  nature  &  leurs  Connexions  let  plus  gt- 

né- 
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aérales,  je  ne  m'attacherai  dans  mes  des- 
criptions fuivantes  qu'à  ce  qu'ils  pourrons 
avoir  de  particulier. 

LETTRE    CXXVL 

Route  de  Lilibnthal  à  Oldenbourg  — 

Dfcription  de  ce  dernier  Pays  —  Quelques 
particularités  fur  la  Tourbe  -  EJJaifur  /ori- 
gine du  Charbon  de  terre  —  Régime  œco* 
nomique  du  Pays  ^Oldenbourg. 

Oidekboitro,  1$  16c.  7bre.  177%* 
MADAME, 


EN  finiflant  la  Lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'écrire  à  V.  M,  de  Lilientbal ,  je  pré- 
voyois  bien  que  j'aurois  encore  pour  longteras 
à  Lui  parler,  de  Gcejl  9Moor9  &  Marfchsy  Se 
que  pour  ne  pas  devenir  trop  long ,  il  fau- 
drait me  réduire  aux  variétés.  C'eft  donc  ce 
que  je  me  propofe  de  faire.  Mais  je  Lui 
rapporterai  tout  ce  que  j'ai  remarqué  à  cet 
égard:  car  les  liaifons  de  ces  vois  espèces 
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de  fol  fur  les  Côtes,  font  fi  importantes 
l'hiftoire  de  la  Terre,  qu'on  ne  fauroic 
les  çpnnoître.    C  eft  une  étude  nouvelle 
je  n'aime  pas  les  Jpperçus. 

LaGeeft,  c'eft-à-dire  toujours  le  fol  i 
nental  de  cette  partie   de  l'Europe  *  étan 
bafe  des  Moors  dans  intérieur  des  terres 
montre  en  divers  endroits  du  Lilientbal; 
énfuite  elle  tranche  avec  un  nouveau  ten 
qui  eft  la  Marfch  ,  ou  un  atterriflemen 
JVefer.    Elle  eft  horizontale  comme  le 
toutes  les  autres  Marfchs  ,  &  le  FIeu\ 
couvrirent  encore  dans  Tes  inondations , 
le  n'en  étoic  garantie  par  des  digues.     ( 
Marfchs  eft  le  principal  territoire  de  Br 
elle  a,  comme  celles  de  YElbeSc  de  YC 
tout  l'aspeft  de  la  Hollande;  Se    d'aï 
mieux ,  que  la  Ville  de  Brème  étant  rieti 
pu  l'orner. 

Après  avoir  travers  le  fFefir  nous  t 
trouvâmes  encore  fur  une  Marfch  bordée 
digues:  elle  a  demi  lieue  de  largeur ,  &t 
che  encore  avec  la  Gecfl.  Mais  ici  il  r 
qu'une  différence  de  fol  ,  &  presque  p 
dans  le  niyeau.  On  quitte  le  limon  fer 
&  Ton  pafle  fur  le  fable  mêlé  de  fragmeu 
pierres  primordiales  &  de  pierres  à  feu, 
^percevoir  <jqe  Ton  môme. 
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Voilà  on  phénomène  bien  inftrufiif.  Le 
premier  niveau  de  la  Mer  a&uelle  nous  y  eft 
Indiqué,  d'une  manière  aufli  peu  équivoque 
gue  fi  nous  l'avions  vu  le  jour  d'après  la  gran- 
de révolution. 

La  Mer  ayant  pris  Ion  nouveau  Lit,  dé- 
termina  la  hauteur  des  embouchures  des  Ri- 
vières. Ses  balancemens  par  le  Flux  &  reflux 
furent  les  feules  altérations  de  Ton  niveau;  & 
les  plus  hautes  Marées,  jointes  aux  plus  gran- 
des crues  des  Rivières,  déterminèrent  le  plus 
haut  point  où  celles-ci  rencontrèrent  la  Mer 
dans  ce  nouveau  Lit.    Ce  point  fut  marqué 
par  leurs  dépôts  ,  qui  font  des  matières  très 
difiinfies  des  fols  fur  lesquels  ils  fe  firent: 
&  aujourd'hui  encore,  fi  Ton  enlevoit  les 
digues,  nous  verrions  la  Mer  y  arriver.    Si 
ce  niveau  eût  baiffé ,  il  ne  feroit  plus  befuin 
de  digues  pour  garantir  ces  attcrrijjemens  d'i- 
nondations par  les  hautes  Marées  ;  s'il  eût 
haufTé  ,    les  eaux   ne  pourraient  plus  s'en 
écouler  en  baffe  Marée*  Mais  d'un  côté  les  di- 
gues font  toujours  néceffaires  pour  les  garan- 
tir quand  la  Mer  s'élève  beaucoup  ;   &  en 
même  tems  l'eau  intérieure  peut  toujours  s'é- 
couler en  baffe  Marée.     Ainfi  ce  monument 
indubitable  du  niveau  primitif  de  la  nouvel- 
le Mer ,   conferve  encore  avec  elle  le  mê- 
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ipe  rapport  de  niveau  qu'il  eût  dès  le  corn- 
menceroent. 

Cette  remarque  générale  s'applique  à  ton 
les  atterrijjcmens  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici i 
c'eft- à-dire  à  ceux  des  embouchures  de  YElk 
&  de  YOJle.  Mais  ici  elle  efl  plus  précife, 
parpe  que  le  fol  continental  çft  très  bas.  Li 
où  les  M'Arfcbs  fe  terminent  à  des  côtes  escar- 
pées, on  pourroit  dire  que  les  eaux  étoieat 
originairement  plus  élevées  que  ne  le  font 
leurs  dépôts:  car  ils  fe  formoient  au  fond; 
&  l'eau  auroit  pu  fe'  trouver  du  moins  aoi 
profonde  que  l'escarpement  des  côtes.  M» 
au  bord  du  Wefer  il  n'y  a  point  d'escarpe- 
ment. Si  ce  Fleuve,  à  l'origine  de  nos  Con- 
tinent eût  rencontré  la  Mer  feulement  quel- 
ques pieds  plus  haut,  les  Marfcbs  fe  feroient 
confidérablement  plus  étendues  ;&  avec  quel- 
ques toi  Tes  de  plus,  elles  auroient  couvert  on 
très  grand  pays, 

On  peut  étendre  même  beaucoup  piaf  loin 
les  conféquences  de  cette  remarque.  Les 
phénomènes  que  produit  le  balancement  jour* 
nallier  des  Marées  fur  les  bords  de  la  Mer, 
&  furtout  aux  embouchures  des  Rivières, 
font  fi  remarquables  ,  que  partout  où  s'eft 
fait  ce  balancement,  on  ne  peut  qu'en  re- 
trouver des  traces.    Or  les  Plaines  de  nos 

Çov 
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Contînens  font  fi  bafles,  que  fi  la  Mer  s'élcs 
levoit  feulement  de  100  Toifes  ,  nous  n'au- 
rions peut  être  plus  que  des  Mes.    Si  donc  la 
xMer  eût  eu  une  fois  ce  niveau,  &  qu'elle  Je 
"iÛt  abaiflee  fucceffivement,  les  Rivières  l'au- 
roient  faivie  dans  cette  retraire,  &  elles  nous 
montreroient  le  long  de  leur  cours  aftuel  9 
ces  marquas  des  balancemens  des  Marées. 
Nous  les  trouverions  aufli  tout  autour  des  Col- 
lines &  des  Montagnes, en  un  mot  partout  où 
des  dépôts  des  eaux  continentales  fe  feraient 
ajoutés  à  ceux  de  la  Mer  fur  les  bords  (a).  . 
Tdliamcd ,  qui ,  mieux  que  perfonne  ,  avoït 
vu  ces  conféquences  d'une  retraité  fucceflïve 
de  la  Mer ,  prétendoit  que 'cela  étoit  aînff. 
Mais  il  fuffic  d'examiner  les  embouchures  ac- 
tuelles des  Rivières ,  &  de  paffer  de  là  fut  le 
fol  continental,  pour  s'aflurer  qu'il  ne  connois- 
(bic  par  les  faits. 

La  Geejl  eft  fi  bafle  dans  tout  ce  canton 
que  par  le  moyen  des  ruifleaux  qui  la  traver- 

fent 
l 

(*)  J'ai  donné  dam  ce  môme  Val.  p.  j9%  m  exemple 
de  ces  traces  que  les  Fleuves  laifient  de  leurs  alnifcmenf. 
Li  il  >*a^it  d'attttriJTemini  qu'a  voit  fait  le  Rbiu  avant  qu'il 
tût  creufé  Ton  lit.  Il  y  a  aaffi  des  Ifltt  de  ter  rein  vierge; 
&  cet  hits  font  de  la  Gteft  ^  comme  daus  Ici  provinces  ma* 
îitimes  dû£t  je  parle. 

0$ 
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fent  on  peut  en  faire  des  prairies.  Mais  en* 
fin ,  montant  infcnfiblement  au  défias  du  ni- 
veau où  ces  ruiffeaux  fe  débordent  9  nom 
nous  trouvâmes  dans  les  Bruyères.  Elles  font 
bien  peu  élevées  fur  le  niveau  de  la  Mer;  & 
cependant  la  couche  de  terre  végi table  qui  les 
recouvre  ne  diffère  point  de  ce  que  nous 
avons  vu  fur  les  hautes  Collines  de  Stade  & 
de  JVinJen.  Tous  ces  terreins  continentaux , 
hauts  ou  bas ,  ont  donc  été  livrés  en  même 
tems  aux  influences  de  l'air. 

Dans  cette  route,  qui  nous  conduifoit  i 
Oldenbourg  par  Delmenborft,  les  Bruyères  font 
de  grands  progrès  vers  la  culture.  Le  fol  eft 
toujours  bas,  &  il  contient  de  vafles  éten- 
dues de  tourbe ,  dont  une  grande  partie  eft 
aufli  cultivée.  Les  environs  d'Oldenbourg 
font  de  Geefi,  &  n'en  font  pas  moins  ferti- 
les. On  a  eu  intérêt  à  bien  cultiver,  &  tout 
prospère. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  ici  tout  ce 
que  je  pouvois  defirer  pour  être  bien  inftruit 
de  l'état  du  Pays.  Mr.  le  Comte  de  Hohner, 
Miniftre  du  Prince  Evêque  de  Lubeck  Sou- 
verain  aftuel  du  Pays,  Mr.  Sturtz  Cons.  d'E- 
tat, Mr.  Oeder  l'un  des  grands  Baillifs  du 
Pays,  &  Mr.  le  Baron  de  Wedel  Conf.  pri- 
vé de  conférence  du  Roi  de  Danemarc,  ne 

m'ont 
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m'ont  rien  laifle  à  defirer  far  tout  ce  qae  j'a* 
vois  intérêt  de  favoir.  Je  vais  comm  icer 
par  ce  qui  tient  à  la  Cosmologie, 

Le  Pays  d'Oldenbourg  &  celui  Y'OJlfn         î 
lai  eft  joint,  forment  encore  une  Prcsc 
renfermée  entre  le  fVefer  à  l'Orient  ut 
à  l'Occident.  Le  fol  continental  y  eft  de  Geefi 
comme  dans  celle  du  Pays  de  Brème;  mais  il 
eft  partout  très  bas,  &  renferme  beaucoup 
de  Mqots.     Il  a  été  allongé  &  élargi  par  des 
MarfcbS}  qui  font  la  meilleure  partie  du  Pays* 
Aufli  toute  la  Preiqu'Ifle  eft-  elle  environnée 
de  digues. 

J'ai  vu  ici,  que  la  tourbe  bien  deflechée 
peut  produire  de  fort  beaux  arbres.  Car 
les  remparts  de  la  Ville  font  élevés  avec  de 
la  tourbe  y  &  leurs  arbres  font  très  beaux* 

J'ai  appris  aufli  à  l'égard  de  cette  fubftan* 
ce,  deux  phénomènes  très  intéreflans.  Le 
premier  conduit  à  une  explication  de  ces 
Moorsy  qui  s'étendent  jusques  fous  l'eau  des  Ri- 
vières, &  qui  s'y  trouvent  recouvertes  de  limon: 
ce  qui  fembleroit  d'abord  indiquer ,  que  les  Ri- 
vières ,  &  parconféquent  la  Mer ,  fe  font 
élevées.  Mais  comme  des  phénomènes  plus 
généraux  contredifent  cette  explication ,  il 
faut  avoir  recours  à  quelque  caufe  particulière; 
&  le  phénomène  dont  je  parle  en  découvre  une  9 

que 


220  HISTOIRE      XPina 

que  j'avoïs  foupronnée,  &  dont  j'ai  déjàq 
l'honneur  de  parler  à  V.  M. 

A  l'Occident  de  la  Prcsqu'Ifle ,  du  côté  d 
VEemSj  il  y  a  des  Moors  fur  les  bords  du  Fta 
ve.  Autrefois  ,  lorsqu'il  fe  débordoic  &  le 
atteignoit  ,  la  tourbe  s'imbiboie  d'eau  &  i 
gonfloit  comme  une  éponge.  En  cet  étatd 
le  gliflbit  vers  le  Fleuve,  &  en  même  teifl 
fa  furface  étoit  impra:icablc  pour  les  homma 
&  les  beftiaux.  Un  homme  ingénieux  ayaai 
reconnu  cette  caufe  de  gonflement,  imagisf 
de  couper  la  communication  des  Moors  avec 
h  Fleuve  débordé,  par  le  moien  d'unechaas» 
fee  fiite  de  matériaux  folides.  On  mit  d'a- 
bord à  la  furfoce  une  grande  quantité  de  ca 
matériaux,  qui  s'enfoncèrent  par  leur  poià. 
On  en  remit  d'autres  fur  ceux-là ,  qui  eurent 
le  même  forr:  mais  enfin,  à  force  de  rechar- 
ger, la  mafle  de  ces  matériaux  atteignit  k 
fond  folide;  &  dès  lors  ces  Moors  ne  fe  gi- 
flèrent plus.  Voilà  donc  comment  la  mit 
toute  faite ,  peut  glilLr  fous  l'eau  des  Ri- 
vières. 

Je  m'arrête  encore  un  moment  à  ces  phé- 
nomènes quifemblent  indiquer  un  hautement 
du  niveau  de  la  Mer;  parce  que  j'ai  appris  i 
leur  fujet  des  faits  d'un  autre  genre.  Ils  re- 
gardent d'anciennes  habitations  qui  font  au- 

jour- 
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jourtThtîï  couvertes  par  les  eaux  de  la  Merj 
phénomène  peu  rare  fur  ces  côtes  4  depuis  Ig 
ZeelandC}  jusques  dans  la  Mer  Baltique*  Si 
nous  voyions  aujourd'hui  ces  ruines  fous  1rs 
eaux,  Fans  favoir  â  Pëgard  dfaucune  depuis 
quel  temselle  s'y  trouve,  nous  referions  dans 
Fobfcurité  fur  les  caiifes.  Maïs  il  y  a  des 
faits  connus  &  réc;ns.  Dans  cetre  terrible 
inondation  de  Tannée  1717»  qui  fubmergca 
la  Marjch  de  ÏVisb  btifenf  aujourd'hui  réta- 
blie, un  Village  plus  près  de  la  Mer  fut  y  dé- 
truit ,  de  fes  ruines  font  aujourd'hui  fou^ 
l'eau,  La  grande  inondation  du  Jullani^ 
qui  détruifit  tant  d'habitations  dont  ks  rui- 
nes reftent  couvertes  dfeau  dans  les  plus  bas- 
fes  marées,  ne  date  que  de  150  ans. 

Or  le  rapport  du  niveau  des  eaux  avec  ks 
Marfcbs  fubfiftantes ,   refte   toujours  à  peu 
près  le  même;  ou  de  moins,  la  différence 
(qui  procède  probablement  de  la  même  eau* 
fe)  n'efl  presque  rien  en  comparaison  de  cel- 
les dont  je  viens  de  parler.     Ceft  donc  le  fol 
qui  s'eft  abailTé ,  &  non  la  Mer  qui  s'eft  éle- 
vée.   Voilà  ce  qui  paroîc  le  plus  probable  : 
mais  je  continuerai  à  étudier  les  faits  enm'ap- 
prochant  de  la  Hollande ,  dont  le  fol  eft  évi- 
demment plus  bas  qu'il  ne  devroit  être,  fi  fon 
niveau  n'avoit  pas  changé  relativement  aux 

\  eaux 
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éauz  extérieures ,  &  je  ne  me  déciderai  < 
près  avoir  bien  examiné. 

L'autre  fait  qui  concerne  la  tourbe ,  & 
je  tiens  comme  les  précédens  de    M< 
Oeder  ,  à  qui  toutes,  les  côtes  de  ces  1 
font  bien  connues  ,  va  me  jetter  dans 
hypothèfe    plus    incertaine.    Je    l'anni 
comme  telle  à  V.  M.:  cependant  Elle 
ra  quelle  n'eft    pas   entièrement  grat 
Elle  mç  vint  à   l'esprit  dans  les  vafte 
profondes  Moors  du  Pays  de  Brème; 
je  ne  la  hazardai  pas  alors,  parce  que 
rois  été  obligé  de   fuppofer  presque  i 
Maintenant   j'ai  un  phénomène    qui  d 
nue  le  nombre  des  fuppofitions,  &  qui 
Jà  m'encourage. 

Près  de  la  Scanie,  dans  la  Mer  Balti 
çft  une  lfle  nommée  Bornholn ,  enviroc 
de  Collines  de  fable  ,  dont  le  milieu 
une  vafte  Tourbière  f  fous  laquelle  on  tt 
ve  quantité  de  fapins,  couchés  de  la  ( 
conférence  au  centre.  Cette  dernière 
confiance,  pour  le  dire  en  pafTant,  pro 
toujours  mieux  que  ces  arbres  n'ont  pas 
abattus  par  des  inondations ,  mais  par 
Vents,  Ici ,  plongeant  du  haut  des  Colline* 
tout  le  tour  en  différens  teras,  les  Venu 
renrerfé  ces  arbres  quand  la  tourbe  a  été  prol 
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le  &  molle,  &  les  ont  aînfî  couchés  de  la 
rirconférence  vers  le  centre. 

Maintenant,  l'Hypothèfe  qui  avoit  befoin 
le  ce  fait  pour  prendre  une  plus  grande  con- 
jflance  9  eft,  que  la  Tourbe  ejl  Porigine  des 
Houilles,  ou  Chardons  de  terre* 

Les  Naturalises  avoient  conjecturé  depuis 
ongtems,que  h  Houille  provenoic  defubftan- 
res  végétales  :  fon  toit  de  Schifte  argilleox 
-enferme  toujours  des  empreintes  de  végé- 
saz ,  &  très  fouvent  on  en  trouve  dans  fa 
«ibftance  même.  Mon  frère  a  vu  des  Mines 
le  Houille  à  Bovey  près  à'Exéter,  qui  renfer» 
ment ,  avec  des  empreintes  de  yégétaux  , 
quantité  de  pièces  de  bois ,  comme  on  en 
trouve  dans  la  tourte:  nous  avons  de  ce  bois  \ 
dans  noue  Cabinet ,  &  ce  phénomène  n'eft 
pas  rare. 

Tandis  que  j'étois  dans  k$  Moors  du 
Pays  de  Brème,  que  je  cont emplois  cet  amas 
immenfe  de  fubflance  végétale,  que  je  voyois 
I  a  tourbe  compaéte  &  noire  du  fond  :  me  rap- 
pellant  en  même  tems  d'avoir  brûlé  de  la 
Zourbe  qui  exhaloit  une  forte  odeur  de  foufre , 
Je  fus  frappé  de  l'idée  9  que  c'étoit  là  l'origi- 
ne de  la  Houille;  &  tout  de  fuite  cette  hy- 
pothèfe  s'arrangea  dans  mon  Syftême  Cosmo- 
logique.     C'eft  en  cela  que  l'Iile  de  Born- 

boln 
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bêln  me  donne  quelque  confiance;  parce  qœ 
ce  fut  dans  des  Ifles  que  je  plaçai  la  towk 
dont  je  conjedurax  que  c'écoit  fait  Jioat 
Charbon. 

Lorsque  je  ne  faifois  encore  qa'expofer  do 
Hypothèfes ,  pour  leur  comparer  des  principe 
généraux  &  des  faits  qui  m'étoient  connus, 
j'avois  formé  le  plan  de  n'y  jamais  oëkr 
mon  propre  Syftême;  attendant  qoelaré* 
nion  de  tous  les  phénomènes  &  des  principe* 
y  conduifîc  naturellement.  Mais  depuis  q« 
je  voyage ,  &  que  nombre  de  phénomènes 
particuliers,  nouveaux  pour  moi ,  foutra* 
coucourir  au  même  point  ;  j'ai  été  obligé, 
pour  ne  pas  laifler  affoiblir  l'imprefiion  qu*ib 
dévoient  faire,  de  montrer  fucceffi  veinent  J 
V.  M.  comment  ils  fe  lioient  à  des  brancktf 
de  mon  Syftême,  qui  enfin  nous  conduirost 
au  tronc.  La  marche  eft  lente  (ans  doute; 
mais  elle  eft  plus  fûre.  II  y  avoit  bien  i  dé» 
blayer  en  notre  chemin  ;  car  on  avoit  km* 
coup  bâti  fur  des  fondemens  bazardés. 

J'ai  donc  dit  en  plufieurs  occ allons,  qo'oih 
tre  les  grands  phénomènes  qui  nous  indi- 
quent, que  nos  Continens  ont  été  autrefi» 
le  Lit  de  la  Mer,  &  quelle  les  a  découverts 
foudain  pour  occuper  une  autre  place; il  y  eu 
a  d'autres  qui  montrent,  qu'il  s'efi  fait  diven 

chan< 
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changemens  dam  cette  Mer  f  avant  la  gran- 
de Révolution  dans  laquelle  elle  seft  retirée  de 
nos  Contiens.  Il  s'y  eft  formé  cntfautres 
beaucoup  d'Ifles  volcaniques  ;  &  en  même 
tems  des  Hles  naturelles  fe  font  enfoncées; 
c'eft  ce  que  nous  difent  divers  phénomènes» 

Or  quelques  unes  de  ces  lïles  naturelles  pou* 
voient  renfermer  des  Tourbières ,  comme  on  le 
voit  par  celle  de  Bornbolni  &  fi  de  telles  Ifles 
fe  font  enfoncées;  voilà  des  lits  de  tourbe  cou- 
verts par  la  Mer  ;  voilà  fes  eaux  troublées  au 
moment  de  l'opération  par  les  matières  qui 
fe  disperfent  ;  voilà  des  premières  couches 
de  dépôts  fur  la  tourbe  §  qui  forment  ce  toit 
cle  Schifte ,  à  feuillets  aquif ormes  mêlés  des 
végétaux  qui  couvroient  la  tourbe  au  moment 
de  la  fubmerfion  j  voilà  un  nouveau  fdfid  ftr 
^  ïequel  s'accurtiulent  p nfuite  les  divers  dépôts  • 
:  de  la  Mer,  même  dçs  Collines;  voilà  donc  en- 
[  fia  la  tourbe  comprimée,  &  renfermée  dans 
;  tn  laboratoire ,  où  elle  ne  peut  qu'éprouver  de 
l  grands  changemens.    Je  n'irai  pas  plus  loin  ; 
-  car  je  ne  connois  pas  ce  laboratoire.    Mais 
*n  avouajit  qu'il  y  a  encore  des  cljofes  ob- 
fcures,  dans.detté  transmutation  de  la  towtU , 
&  dansfarrançement  de  quelques  couches  de 
ibarbon  ;  je  ne  puis  xn empêcher  c(e  «pire/ 
7 «m  Vi  P  jpui 
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que  la  route  par  laquelle  j'en  ai  conduit  la  m 
tière  fous  des  Collines ,  eft  afiez  naturelle  (t 
Cette  origine  de  la  Houille  nous  expliqi 
encore,  pourquoi  nous  trouvons  dans  les  co 
ches  de  Scbijtes  argilleux  qui  la  recouvrent,  cl 
plantes  qui  nous  font  abfolument  inconnoa 
ou  du  moins  qui  ont  tellement  changé  f  qu'o 
ne  les  reconnoît  point  pour  la  plupart  ;  Yà 
mérique  nous  en  montrant  feulement  qûelqm 
unes ,  ou  femblables,  ou  qui  en  approchent 
H  s'eft  fait  de  grandes  révolutions  à  la  furfec 
de  la  Terre  depuis  que  cette  ancienne  tout 
fe  formoit  ;  &  la  nôtre  fe  fait  des  plantes  qn 
nourrirent  nos  nouveaux  Contînens  (b). 

(#)  Mr.  le  On  Marcard,  à  qui  je  communiquai  oc 
idée  de  l'origine  de  la  Houille  ,  m'a  euvoyé  depuis ,  l'ami 
d'an  ouvrage  Allemand  de  Mr.  Beroldinguen  %  Suiûc ,  Cb 
noine  à'Hildeibtim ,  qui  a  traité  le  mime  fujet.  L*Ouyng? 
pour  titre:  Obfervations  s  doutes  &  queflums  contevuunt  k  Mi 
nérufogic  en  général s  &  particulièrement  un  SjftimUtoi 
de  Miner uJtgic  ~  Premier  Mffay*  L'Auteur  cxpoiê  Umea 
idée  fur  l'origine  de.  la  Heuille  ,  qu'il  déduit  de  fa  coupât» 
fou  avec  la  teurbe ,  &  d'analyfes  cbymiques.  Mais  il  b 
s'explique  pat  fur  la  caufe  qui  a  donné  lieu  à  cette  tntww 
larton.  Peut-être  nos  deux  hypothèfcs  pourront-eUc*  6  fit 
bout  *  bout. 

{b)  Mr,  Oedery  grand  Boraniftc,  m'a  fait  corooto 
M  plantes  qui ,   par  la  rapidité  de  leur  végétation ,  cofl 
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.  M.  comprendra  bien  9  qu'étant  dans 
bruyères  &  de*  Moors  qui  paflent  rapide* 
à  la  culture  ,  &  fe  peupleàt ,  f  ai  dû. 
brmer  du  régime  fous  lequel  fe  fait  cette 
tentation  de  l'Humanité.  Je  tremble  ton. 
que  les  anciennes  maximes  ne  fe  perpé- 
:;  ou  que  du  moins,  comme  en  tant  d'en- 
i,  il  n'y  ait  point  de  maxime,  &  que  le 
de  la  Terre  ne  foit  livré  aux  plus  forts  & 
Ans  adroits.    Il  paraît  que  dans  ce  Pays- 
difficultés  des  défrichemens  ont  été  faîu- 
au  Colons ,  comme  elles  le  font  aux 
tagnards;  &  j'y  ai  trouvé  un  régime  qui 
à  quelques  égards  à  celui  du' Pays  d'Ha- 
>.    Je  vais  avoir  l'honneur  d'expliquer  k 
L  les  différences  &  leurs  effets- 
Pays  ayant  été  longtems  éloigné  de  fes 

Sou- 

dans  nos  tarrto,  la  brujht  &  les  antres  arbittfcaux, 
e  les  plantes  de  prairies  les  joncs  &  les  rofeavx  qui 
at  auŒ.  Entre  ces  platues  fi  fécondes,  font  d'abord 
;es  verds  gai  rempliflènt  l'eau  dt  que  Lin***  range 
i  Byjjus ,  les  Ircmtlla ,  Ut  Conferva.  Entre  les  et**j« 
furtout  le  Spbngnum  pshjîre:  c'eft  celle  qui  fait  ces 
atalas ,  dont  la  furface  fert  de  fol  pour  d'antres  vègé- 

qui  Renfoncent  *  médire  qu'ils  fe  chargent.  Entra 
es  graminées  qui  y  croiûent  avec  tant  d'abondance , 
•hphorum  v*£jn*t$m  f  YErhpborum  pljftâiUtn  &' 
p  Céispitcf*. 

P  4 
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Souveraine  les  Rois  de  Danemarc,  n'w 
presque  été  confidèré  que  quant  au  reven 
&  les  chojfes  y  avoient  fuivi  une  pente  ac 
dentelle  ;  jusqu'au  moment  où  ,  devenu 
objet  capital  pour  un  nouveau  Souverain, 
gouverné  par  un  Miniftre  fage,  on  a  chen 
à  établir  des  règles,  fous  lesquelles  il  feu 
grands  &  d'heureux  progrès. 

Divers  Cotons  font  refiés  maîtres  abibl» 
leurs  poffeffions;  ils  peuvent  les  vendreena 
ou  en  partie.  Far  là  ils  ont  du  crédit;] 
là  ils  contraélent  des  dettes  ;  par  là  enfii 
font  fouvent  dépofledés.  Mais  heureufa* 
leurs  pofleffions  n'ont  pas  encore  tenté  les  pi 
leurs  habitans  des  Villes:  après  le  les  écrefi 
adjuger  pour  leur  payement ,  ils  les  ont  i 
vendues  à  d'autres  Cultivateurs.  Il  n'ait 
donc  pas  réfulté  beaucoup  de  mal;  mais  a 
pourrait  ne  pas  durer. 

Ci-devant  la  taxe  étoit  perfonnelfc;  et 
à-dire  attachée  au  poflbfleur  de  certain  Fe 
qui  payoit  toujours  de  même,  foit  que 
pofleflion  augmentât  9  ou  qu'elle  diaîinrf 
Il  arrivoit  donc  quelquefois  ,  que  la  poffeï 
dimïnuoït  tellement,  parla  néceffité  où  éU 
le  Colon  de  vendre  pour  payer  des  dettf 
qu'il  ceflbït  d'être  en  état  de  payer  fa  ca* 
bution.    On  a  ouvert  les  yeux  fur  cet  incfl 
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vénient,  &  Ton  y  a  remédié  pour  leFifc, 
en  attachant  la  taxe  aux  terres.  Mais  ce  n'é- 
toit  pas  fonger  aux  Colons.  Dans  le  Pays 
d'Hanovre  ,  c'efl:  aoffi  le  poffefleur  d'un 
tain  Feu,  qui  doit  h  taxe:  mais  ce  Fe 
partient  à  une  certaine  étendue  de  terri  , 
qui  efl  inaliénable  fans  Ja  participation  du  Sei- 
gneur: &  celui  ci ,  qui  fait  que  le  démembre- 
ment porte  plus  de  préjudice  à  une  Ferme, 
que  l'agrandi ffement  ne  procure  d'avantage  à 
celle  qui  acquiert ,  confent  rarement  aux  mu- 
tations. 

11  y  a  cependant  des  exemples  du  bon  régi- 
me dans  plufieura  parties  de  ce  Pays -ci  ;  je 
veux  dire  du  non* démembrement  j   &  il  y  efl; 
fous  deux  formes  différentes.     En  quelques 
endroits,  comme  dans  le  Pays  d*  Hanovre  $  l'aï- 
né  de  la  famille  continue  à  faire  fouche;  en 
d'autres  c'eft  le  cadet.    Daps  ce  dernier  ufa- 
ge  on  a  eu  pour  motif,  qu'à  la  mort  des  Pè- 
res les  cadets  relient  probablement  plus  dé- 
pourvus que  les  aines  ;  parce  qu'ils  ont  eu 
moins  de  tems  pour  prendre  quelque  parti, 
'Les  aines  de  leur  côté,  fâchant  qu'ils  n'héri- 
-terontpas,  fongent  à  s'établir  du  vivant  de 
fleurs  Pères,  afin  d'en  être  aidés.    Dans  Tune 
îtiç  l'autre  forme ,   tous  les  enfans  partagent 
■  entr'eu*  ce  qui  eft  réputé  meuble  >  ou  fava- 
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kuràl9eftimation;  &  il  revient  de  plus 
non-héritiers,  le  quint  de  la  valeur  eftimi 
Y  immeuble. 

Le  Gouvernement  a&uel ,  ayant  reconn 
ces  variétés  de  droit  de  pofleffion  ne  ce 
noient  pas  dans  un  même  Pays,  a  choi 
qui  lui  a  paru  le  mieux,  &  cherche  iy 
ramener.  La  pofleffion  du  Colon  qui 
fournis  à  aucune  reftridUon ,  lui  vaut  mi 
pour  une  fois  à  la  vente, que  celle  qui  ne 
ne  qu'un  droit  d'ufufruit.  On  l'engage,  (. 
peut ,  i  recevoir  une  fomme  d'argent  pr< 
donnée  à  cette  différence,  pourfefoum 
à  la  règle.  Ou  bien  on  lui  achète  fa  pc 
fion ,  lorsqu'il  eft  dans  le  cas  de  vendre 
on  la  revend  à  un  Cultivateur  au  prix  qu' 
convient  d'en  donner  en  fe  foumèttant  à  I 
gle.  On  y  range  auffi  les  nouveaux  Col< 
&  le  Gouvernement  eft  très  attentif  aux 
yens  d'en  augmenter  le  nombre.  Par  c 
route,  auffi  fage  que  douce,  on  travailla 
bien  du  Pays,  où  les  différentes  maniera 
poflêder  mettoient  de  fréquentes  entraves 
en  même  tems  on  rend  les  revenus  du 
beaucoup  plus  aifés  à  percevoir. 

Mais  il  faut  que  je  cefle  de  parler  d 
Pays- ci;  car  voilà  une  Voiture  prête  à 
transporter  ailleurs  :  &  malheureufemen 
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vais  quitter  mon  Guide  &  Interprête .  pour 
traverfer  des  Pays  où  je  ne  pourrai  plus  1è- 
re employer  que  les  yeux. 


LETTRE   CXXVII. 

i 

Route  ^Oldenbourg  à  Delfzyl  par 

/'Os t frise  —  Défit  ipthn  du  Pays 

££  du  fil  —  Digues  contre  ta 

Mer  à  Delfzyl. 

Dilfzyl  ,  (dans  laPiw.  de  Groningue), 
le  lie.  jbre.  1778. 

MADAME. 


MEvo: 
n-aii 


"E  voici  dans  les  Provinces*  unies,  6c  je 
i  presque  point  changé  d'objet  quant 
i  la  nature  du  fol.  Ce  n'eft  donc  plus  que  de 
variétés  dans  les  circonftances  ,  que  j'aurai 
l'honneur  d'entretenir  V.  M.  Mais  comme 
c'eft  la  réunion  des  variétés  qui  forme  let 
P  4  ,  '  Sy- 
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Syftêmcs  généraux,  elles  méritent  qu'on  la 

obferve. 

Peu  après  avoir  quitté  Oldenbourg  j'ai  re»  i 
contré  des  Abeilles,  qu'on  ramenoit  dei  i 
Bruyère.    Les  Ruches,  qui  font  de  l'espèa 
commune  faite  de  paile,  étoient  garnies  pi 
deflbus  d'une  toile  qui  emprifonnoit  les  MA 
les.  On  lesavoit  furprifes  pendant  la  nuit;  ma 
elles  n'avoient  pas  été  fi  promptement  renfo  ii 
mées ,  que  quelques  unes  ne  fe  fuflent  échaj 
pées  dans  l'inflant  où  l'on  foulevoit  la  Rucbt 
Celles-là  cependant  n'abandonnoient  poitf 
leurs  compagnes;  elles  fuivoient  les  Ructe 
en  voltigeant  autour  du  chariot ,  cherchant 
fans  cefle  à  rentrer  chez  elles.  c 

Ces  Ruches  qui  reviennent,  font  celte oi 
les  Abeilles  fe  nourriront  pendant  l'Hiver  de 
leur  propre  miel,  &  donneront  des  effaimsau 
commencement  dç  l'Eté:  on  a  détruit oucfe 
perfé  les  Abeille  s  dont  on  a  pris  le  miel  &  la 
cire.  La  fubfiflance  de  ces  animaux  étantbor« 
née  avant  que  la  bruyère  fleurifle ,  on  ne  peut 
en  entretenir  qu'une  certaine  quantité}  ceci 
rend  inutile  dans  ces  Pays  -  ci ,  Jes  invgmofl 
par  lesquelles  on  tire  la  cire  &  le  miel  fa 
détruire  les  Abeilles.  Comme  de  nouveau 
cffaims  les embarrafTeroient auffi  avant r£té,ik 
n'ont  pas  befoin.non  plus  de  ces  étonnant* 
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méthodes  par  lesquelles  on  en  produit  fans 
mir  comment.     Combien  ne  devons  •  nous 
nous  fuspeéler  d'ignorance  ,  lors  même       s 
nous  croyons  le  mieux  connoître  la  Nat    ->  I 
Qui  eût  douté,  après  Mr,  iê  Reaumur , 
rHiiloîre  des  dfailks  ne  fût  entièrement 
nue  ?  Cependant  V.  M,  fait,  que  ces 
velJes  méthodes  de  faire  des  effaims^  par  h  va- 
riété des  phénomènes  qu'elles  préfenteni  r 
controverfes  qu'elles  ont  fait  naître,  ont  i 
verfé  tes  idées  anciennes  >  &  nous  kiflent 
core  dans  la  plus  grande  obfcurité. 

Au  commencement  de  ma  route ,  des  en- 
fans  m*ont  donné  un  /peéhde,  qmn'dlpas  in- 
digne de  l'attention  des  Oeconomiites ,  &méme 
de  tous  les  Philofophes.  Les  enfans  en  général 
montrent  dans  leurs  amufemens  le  goût  d'édi- 
fier ,  cherchant  à  imiter  ce  qu'ils  voyent. 
L'enfant  de  Ville  fait  des  maifons  de  cartes  j  mais 
il  n'y  gagne  guère  pour  l'Architeéture  citadine  ; 
c'efl  un  Art  trop  relevé  pou*  lui.  Ici ,  l'enfant 
imite  des  Colonies,  &  il  avance  réellement  veri 
ce  qu'il  devra  faire  un  jour. 

Si  j'avois  eu  le  tems  de  copier  maint  petits 
ouvrages  que  j'ai  vu  fur  le  fable,  je  pourrois 
préfenter  à  V.  M.  des  deffeins  qui  manquent 
i  plufieurs  de  mes  description?.  Ces  enfans, 
qui  n'ont  pas  tant  étudié  que  moi  leur  Pays, 
P  5  nu? 
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me  donnoient  la  même  espèce  de  Jâloofie 

que  j'éprouve  quelquefois  en  entendant  parle 

des  enfans  Anglois  de  cinq  à  fix  ans ,  qui  n\ 

pas  tant  que  moi  étudié  leur  langue  daro< 

intervalle.    Mes  petits  Oldenbourgcois  n 

quent  d'abord  l'étendue  de  leur  poflcflîon  p 

nn  fofle.    Le  fable ,  relevé  au  dedans ,  fert  d 

première  clôture:  de  petites  branches  d'arte 

(eaux  plantées   dans  ce  cordon  ,    annonça 

qu'on  veut  le  fixer  par  leur  accroiflement.  Il 

Cabane  eft  conflruite;  fon  jardin  tracé  A 

planté  ;  les  terres  divifées  &  fillonnées.   la 

plus  adroits  ont  fait  la  cour  ruûique  &  fe$p 

tits  engards;  ils  ont  même  élevé  des  maria 

de  paille,  &  voilà  la  Colonie  en  pied.    Ailtam 

ils  ont  dérivé  de  petits  filets  d'eau  d'un  ni- 

feau ,  &  les  promenant  dans  le  fable ,  ils  h 

ont  bordés  de  digues:  ils  ont  placé  daoscef 

digues  des  Eclufes  faites  de  petits  morceaux 

de  bois,  &  s'amufent  à  vuider  ou  rempote 

étangs  intérieurs  par  leur  moyen.     J'en  ai  vu 

à  l'ouvrage:  c'étoit  une  aélivité ,  un  air  (fin. 

térêt,  une  complaifance  à  regarder  leur  ti* 

vail ,  qui  ocçafionnoîent  bien  des  mouvement 

chez  moi. 

Voilà  ce  qu'on  peut  attendre  des  Indigents* 
Ils  fuccent  les  idées  de  leur  état  avec  le  lait ,  conu 
me  leur  Langue,  ils  font  Colons  nés.  Tout  leur 
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paraît  beau,  bon,  aifé,  dansée  qu'ils  auront  à 
faire  pour  la  fuite.  Ils  n'ont  pas  ces  idées  de  mieux 
qui  inquiètent  ;  ils  fe  rangent  fous  la  régi    Tarn 
en  éprouver  de  gène;  les  défauts  menu        i 
pourroït  découvrir  le    fpéculateur   att 
n'exiftent  pas  pour  eux.     .Aider  ces  cha 
enfans  à  faire  fouche,  c'efltout  ce  qu'on  j 
faire  de  mieux  pour  le  Pays;  &  Ton  gagnera 
beaucoup  à  n'y  pas  mêler  les  étrangers  qui  fe. 
r oient  imbus  d'autres  méthodes  &  d'autres 
maximes.     Je  ne  préti    s  pas  que  cette  règle 
foit  applicable  à  tout  Pays  ;  mais  je  la  regarde 
comme  eflentielte  à  ceux  dont  les  moeurs  font 
encore  fimples, 

Ces  confédérations  montrent  un  des  grands 
avantages  delà  vie  champêtre:  avantage  qui 
me  femble  devoir  engager  les  amis  de  l'Hom- 
me à  l'étendre  &  à  la  maintenir.  Il  n'y  a 
point  de  ces  gradations  de  diftinéiions  &  de 
fortunes,  qui  font  tant  fouffrir  d'individus  ; 
par  l'ambition;  par  des  efforts  inutiles ,  par 
des  chûtes.  Le  vrai  Cultivateur  ne  voit  ces 
différences  que  deloin;  il  n'y  fongepas,  ou 
ne  s'en  occupe ,  que  comme  nouj  des  Milk  & 
une  nuits.  Il  n'a  autour  de  lui  que  fes  égaux, 
il  marche  fur  les  traces  de  fes  Pères, &  y  con- 
doit  tes  enfans  :  tes  Générations  font  une 
-  -  Rï- 
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JRiviére  d'an  cours  uni ,  où  il  ne  Te  fait  point 
de  naufrage. 

Tout  le  terrein  qui  fépare  Oldenbourg  $J- 
ft,  entremêlé  de  Geefl  &  de  Moûts,  eft  bas 
Se  presque  uni.  Les  enfans  y  ont  bien  des 
modèles;  car  les  Colonies  s'y  multiplient  beau- 
coup. La  grandeur  de  leurs  Arbres  en  mar- 
que la  date.  Il  en  eft  qui  ne  marquent  plus; 
mais  on  y  voit  une  gradation  fenfible,  &  il  y 
en  a  de  fort  jeunes, 

Jpe  eft  une  petite  Ville ,  avec  ug  Fort  de 
terre.  Les  Barques  Hollandoifes  viennent  y 
charger  delà  tourbe,  en  remontant  par  YEems 
dans  YAper.  Cette  petite  Rivière  eft  Técon- 
lement  de  la  Geefl ,  &  des  Moûts  qui  lui  font 
mêlées.  Autrefois  elle  étoit  ]ihre,  &  YEcmsf 
dans  fes  débordejnens ,  écendoic  fes  eaux  fur 
tout  ce  bas  Pays,  &  mêloit  fon  limon  à  la 
tourbe.  Voilà  qui  peut  encore  expliquer  di- 
vers phénomènes ,  où  Ton  voit  un  mélange 
de  ces  deux  matières.  Aujourd'hui  YJper  eft 
bordée  de  digues  :  ainfi  le  limon  qu'y  porte 
YEems  quand  il  s'enfle,  fe  depofe  dans  fon  lit, 
&  on  eft  obligé  de  l'enlever  fréquemment 
pour  maintenir  la  navigation. 

A  deux  lieuçs  çn  deçà  SApe,  je  fuis  entré 
dans  YOJlfrife.    Le  Pays  continue  d'être  bas 

& 
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&  presqae  horizontal  ;  quoiqu'il  appartienne 
au  Continent  originel  Ceft  h  Gttfi  9  avec 
Ton  mélange  de  pierre*  à  feu  &  de  pierre*  pri- 
mordiales. Cette  Gw/f  eft  fi  bafle,  qu'elle 
peut  être  en  grande  partie  inondée  en  hiver, 
par  les  eaux  des  pluies ,  qui  font  nivelléc. 
Les  parties  un  peu  enfoncées ,  &  qui  ne  peu- 
vent pas  fe  délivrer  de  leurs  eaux  au  printems* 
font  devenues  des  Tourbières  :  celles  qui  s'en  dé- 
bar  raflent,  font  des  Prairies;  âç  celles  qui  ne 
font  pas  inondées,  même  en  hiver,  à  caufe  d'un 
peu  plut  d'élévation ,  font  en  Bruyèr$9on  en  cul- 
ture. Les  défrichement  s'y  pouffent  avec  vu 
gueur  :  elles  appartiennent  à  un'  Souverain 
qui.connoit  bien  la  valeur  de$  hommes;  j'en 
ai  vu  des  exemples  en  plufieurs  autres  parties 
de  fes  Etats.  Je 'n'ai -pu  m'entretenir  avec 
qui  que  ce  fût  fur  cette  route;  ainfi  je  ne  fais 
point  fous  quel  régime  ces  Colonies  s'établis- 
fent.  Mais  cela  n'eft  pas  fi  important  en  des 
lieux  où  tout  eft  ruftique.  La  Ville  tfEmVdem, 
qui  eft  vers  l'extrémité  de  laPresqu'Ifle,  ne 
voit  que  la  Mer  devant  elle ,  &  fonge  au 
Commerce. 

Une  autre  chofe  encore  contribue  à  l'égali- 
té dans  ces  Pays-  là.  Ces  beaux  pâturages  , 
formés  par  les  inondations  d'hiver  fur  la  par- 
tie abaiiTées  de  la  Geeji,  font  des  Communes. 

Et 


tt38  HISTOIRE     X.  Part* 

Et  là,  on  n'efl:  pas  tenté  de  les  partager  pour 
en  tirer  un  meilleur  produit  ;  car  l'herbe  y  eft 
très  abondante.    Le  grand  ufage  qu'on  en  fait 
pour  élever  des  Chevaux ,  maintient  toujours 
quelque  égalité  entre  leà  Payfans.    L'enfant 
qui  naît  dans  la  Commune  y  a  droit  comme 
fts  Pérès,  dont  la  diffipation  ne  peut  le  lui 
enlever.    Il  à  donc  toujours  un  moyen  fur  de 
fortir  de  l'indigence  s'il  eft  induftrieux  ;  & 
s'il  ne  l'eft  pas  lui -même,'  ce  fera  quelqu'un 
de  Tes  descendais    En  un  mot,  il  a  un  droit 
inaliénable;  &  l'on  en  voit  l'effet  dans  la  con- 
tenance de  tous  les  habitans; 

On  revenoit  d'un  Marché  qui  s'étoït  tenu  a 
Lcer,  petite  Ville  fur  le  bord  de  YEms.*  Pal- 
lois  de  ce  côté  là;  &  je  trouvai  fur  ma  route 
une  file  non  interrompue  de  chariots  ,  tous 
attelés  de  deux  jumens  ,  donc  presque  cha- 
cune avoit  fon  poulin  trottant  auprès  d'elle. 

J'entrois  là  dans  la  Patrie  des  Vanneaux.  Rien 
lie  fe  perd  dans  la  Nature.  Partout  où  l'Hom- 
me veut  bien  laifTer  quelque  jouiflbnce  aux 
Animaux ,  ils  pulullent ,  &  remplirent  les 
vuïdes  de  cette  Surface  deftinée  au  Bonheur. 
Le  Vanneau  a  un  air  de  douceur  extrêmement 
agréable.  J'aimois  à  en  voir  des  multitudes , 
chaffer  aux  infeétes  autour  de  moi ,  fans  s'éloi- 
gner plus  qu'il  ni  falloit  pour  que  je  ne  leur 

pas- 
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pafTafTe  pas  deffiis.     Les  infeftes  dont 
nourrit*  ont  déjà  joui  ,  en  vivant  deT   ;r- 
be  que  leur  laifle  le  Bétail  ;  &  l'Homm    fe 
nourrit  de  fes   œufs.    Pauvre  oifeau  !  Qi 
il apperçoit  qu'on  en  approche,  il  pouflfe 
cris  qui  les  décèlent.    Mais  il  ne  doit  pa 
fouffrir  avec  ceux  qui  ne  font  pas  accoutu 
à  cette  chafle  ;    car  fes  cris  font  ù  plain 
ils  expriment  tant  de  dé  trèfle  >   qu'on  doit 
s'éloigner  bien  vîte  pour  le  plaifir  de  le  ras- 
farer* 

Aux  environs  de  Lttr ,  le  fol  continental 
■'avance  jusqu'à  YEernsy  parce  que  ce  Fleuve 
tend  plutôt  à  attaquer  ce  bord,  qu'à  l'étendre. 
La  Marfch  commence  donc  plus  bas  fur  cette 
rive- là;  mais  par  la  même  raifon,  elle  fe  trou- 
ve vis  *  à  *  vis  de  ce  fol  continental  fur  la  rive 
oppofée. 

De  Leer]  dont  je  partis  hier  matin,  je  fiii- 
Vis  quelque  tems  fe  cours  du  Fleuve;  &  alctfs 
je  trouvai  teMarfch ,  qui  n'eft  pas  encore  ren* 
fermée  par  des  digues.  Ainfi  les  grandes  Marée* 
finondehc,^&  elle  ne  fert  qu'à  des  Prairies, 
Cet  atterriflferaetot  eft  dans  une  grande  anfe  du 
îleuve,  qu'on  retrouve  au  delà.  En  le  tra* 
^erfàni  je  JtëSài  fur  une  Digue  qui  couvre  la 
Marfcb  èp^dfée,  &  je  fuivis  cette  Digue,  «# 
^montant  le  Fleuve  jusqu'à  fVmtr  j  Mi? 

quit* 
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quittant  le  Fleuve  &traverfanth  MarJ 
xeignis  de  nouveau  la  Geeji.  Elle  efl 
très  baffe  vers  la  Marfdbr  paffemée  d( 
ticules ,  &  elle  s'élève  infenfiblement  \ 
teneur  des  terres. .  Son  pied  efl;  garni  • 
lies  comme  il  f  eft  de  l'autre  côté  du 
On  peut  bien  dire  que  c'e&un  Pays  M™ 
lait  &  de  miel.  Les  plus  baux  Trouj 
pâturent,  &  Ton  y  nourrit  beaucoup  ( 
les,  dont  je  tris  plufietfrs  chariot*  xev 
la  Bruyère.  La  chauffée  fur  laquelle  o 
ge ,  fert  d'arrière  -  digue  à  la  tfarfâb  *  < 
cette  chauffée  au  Fleuve,  éft  toute  c 
Sans, cette  digue,  celles  du  bord  du  FI< 
lui  ferviroiént  à  rien  en  hiver  ;  car  I< 
des  pluies  l'inonderoient.  Maïs  elles  fo 
tenues  par Tarrière- digue,  &  les  Prah 
les  s'inondent. 

Far  cette  Chauffée  on  arrive  à  Neu-* 
ou  Lange  -  Acktr  -  Scbans  9  première  FI 
Provinces -Unies  de  ce  côté-là*  &  qui 
tient  à  celle  de  Groningue.  On  a  fait 
ment  de  grandes  conquêtes  fur  les  Eai 
fes  environs,  en  renfermant  de  Digues  < 
veaux  atterriffemens. 

Ceft  là  que  commencent  le*  grands  • 
qui  diftinguent  fi  avantageufement  a 
jrinces.  La  communication  y  eft  ouvert 


■   -^     *  ■■•»".■ 
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?  détroit  da  Dollert,  grand  Golfe  méditerrané 
1  YEms  fe  décharge*  Le  commenàement 
î  Cafaal  vert  la  Mer  eft  accompagné  de  Di- 
ses  au  travera  dû  dehiier  tendu  renfermé, 
:  la  Marée  remonte  jutqu'i  an  fécond  rang 
è  Dignes,  où  eft  placée  la  première  Edufe. 

s'en  trouve  enfaite  une  féconde  dans  un 
oifième  rang  de  Dignes  ;  &  celle-ci  eft  fous 

canon  du  Fort.  Ceft  une  des  Fortes  du 
ays  pour  la  Mer;  &  fi  les  deuxEclufes  étoient 
wnpues ,  tout  le  Pays  de  Groningde  &  dé 
rife  feroit  inondé  à  chaque  haute  riiarée 
jgquà  la  Geefi. 

Le  ter  rein  continental  sVtend  foui  une  gran- 
e  étendue  des  Marftbs9  où  on  le  trouve  à 
ne  très  petite  profondeur.  U  n'a  donc  pas 
lïu  beaucoup  de  teins  pour  que  les  dépôti 
*s  Rivières, étendirent  une  plage  où  la  Met 
oit  originairement  fi  peu  profonde.  Ce  fa- 
«  continental  fe  diftingue  parfaitement  de  ce- 
1  de  là  Mer  :  il  eft  fin ,  &  mêlé  de  fes  pier- 
t%  ordinaires  :  celui  de  te  Mer  eft  d'un  grot 
rain,  fans  pierres,  mais  tout  reibpli  dç  co- 
ailles.  Quand  ce  dernier  fable  s'eft  élevé  àr 
ae  certaine  hauteur  par  les  divers  mouveroens 
£la  Mer,  &  qu'il  commence  à  arrêter  l'ef- 
m  des  vagues,  la  vafe  apportée  par  les  Ri* 

7dme  V.  Q  vie; 
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vièict  s'y  dépofe  :  &  c'eft  ainfi  que  fe  f 
fans  cefife  de  nouveaux  aUongemep* . 

Continuant  toujours  ma  route  le  long 
cette  nouvelle  Presqu'lfle  (  formée  par  l'£ 
ôç  le  Golfe  qui  communique  au  Zuyder-2 
&  m'avançant  vers  la  partie  la  plus  large 
Golfe,  qui  communique  au  Dollert  du  côté 
Delfzyl ,  j'ai  trouvé  9  entre  Ftnferwoldt , 
Oqftmldt , une  éminence  continentale,  qui  s 
levait  au-deflus  du  fol  limoneux  comme  a 
Me  dans  la  Mer.  Tout  le  terrein  ma» 
depuis  ce  monticule  jusqu'à  Oojfaoldt ,  quoig 
horizontal ,  eft  de  fable  de  la  Geejt,  ou  de 
mon  fablonneux,  &  il  y  a  même  de  la  ftirl 

J'ai  vu  fur  cette  route  un  terrein,  lenftrn 
feulement  depuis  4  ans.  Ces  terreins  gais 
tis  pas  des  enceintes  particulières»  fe  nomma 
des  Polders,  comme  ceux  qu'on  deflecbedn 
les  terreins  déjà  renfermés  ;  ce  qui  veut  (00 
jours  dire ,  que  les  eaux  des  pluies  font  aamé/n 
niveau  dans  tous  leurs  foflés,  &  que  ta  Ko* 
priétaires  s'en  délivrent  en  commun. 

Tous  ces  nouveaux  établifTemens  font  feh 
plan  de  ceux  qu'on  fait  dans  lesAfwx  dora 
ie  Brème  i  &par  la  même  raifon;  c'eftfl 
Suit  les  deffécber.    Les  pofleffions  font  dN 
àe  grandes  bandes  de  terre  parallèles,  % 

à 


Lettre CXXVII.    M  la  TERRE;     ift 

rées  par  de$  foffës,  &  ayant  leurs  Bâtiment  & 
Tune  des  extrémités  fur  une  même  ligne. 
I^Mais  que  font  les  pauvres,  établiffemens  des 
[Moors,  en  comparaifon  de  ceux-ci!  La  ri* 
fehefle  du  Toi,  affure  à  l'avance  celle  des  pos- 
^fefleurs:  &  foit  qu'ils  foyent  déjà  Hches  cri 
"ïétabliffant ,  foit  qu'ils  trouvent  aifément  £ 
emprunter  fur  de  telles  espérances ,  ils  bâtis- 
]  fent  d'excellentes  maifons  de  brique  couvertes 
de  tuile;  ils  en  peignent  les  boifages  de  diffé- 
rentes jolies  couleurs;  ils  enferment  leurs  jar- 
dhw  de  bonnes  paliflades:  en  un  mot  tout  y 
fent  l'aifaéice  &  même  la  rïchefle.    En  font-ils 
plus  heureux?  Je  crois  qu'ils  /ont  fort  heu- 
reux; mais  les  habitans  des  Moors ,  qui  ne 
,  èonnoiffent  rien  dé  mieux  que  leur  eut,  le 
fontauffi. 

Les  progrès  rapides  que  fait  cette  Presqu'Is* 
le  y  font  peints  fur  les  faces  &  dans  l'arrange- 
ment des  Maifons.  De  New-fcbans  à  Delfzyh 
les  Polders  fe  faccèdent.  Même  ordre  dans  la 
diftribûtiori,  même  architefture  ;  la  grandeur 
des  arbres  feule  &  la  couleur  des  briques  , 
montrent  leurs  divers  degrés  d'ancienneté.  Le 
dernier,  dont  la  Digue  confine  au  Golfe,  fe 
àomme  Oofterwolder  Polder.  Je  m'approchai 
de  cette  Digue, que  je  fuivis  enfuite  jusqu'ici. 
Il  y  a  déjà  de  nouvelles  terres  au  delà  >  qui 

Qa  fe 
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fe  forment  fur  des  bancs,  ou  le  fable  eft 
de  coquilles.  Ceft  fur  ce  même  fable  c 
fout  formés  tous  les  nouveaux  Polders. 

Delfzyl  eft  encore  une  petite  Place  fo 
à  l'entrée  d'un  Canal ,  &  précédée  d'ur 
fur  la  Mer.  Je  me  fuis  promené  ce  m 
quelque  diftance  fur  la  Digue,  vers  Tel  ai 
ment  du  Golfe,  pour  examiner  ces  Rer 
du  Pays ,  dans  un  lieu  que  la  Mer  attaqu 
c'eft  précifémcnt  parce  qu'elle  n'y  dépo 
autant  qu'ailleurs,  qu'il  peut  y  avoir  un 

Cette  Digue  a  une  fort  grande  bafe , 
peu  de  rapidité  du  talus  du  côté  de  la 
&  elle  conferve  aflez  de  largeur  dans  le 
pour  que  deux  grands  chariots  puiiïent  s 
pafler  fans  s'approcher  des  bords  ,   qu 
gazonnés  comme  les  pentes  ;  &  fi  bien  g 
nés,  que  c'eft  un  pâturage  pour  le  bétai 
pied  de  la  Digue,  du  côté  de  la  Mer,rè 
de  gros  pieux  de  p  pieds  de  haut,  for! 
îés,  &*  areboutés  de  5  en  5  pieds  du  cô 
la  Digue*    An  dehors  ils  font  eux-méme 
îantis  par  un  rang  de  grofles  pierres , 
cipalement   de  granit,    qu'on   va  che 
pour  cela  de  toute  part.     C'eft  en  de  p 
endroits  que  s'employoient  ceux  qu'on 
du  Pays  de  Brème.     Là  où  les  vagues 
vent ,  par  certains  vents ,  frapper  obi 
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ment  les  pieux  f-  on  fait  encore  des  jçttées'en 
avant,  pour  les  tarifer  avant  qu'elles  y  arrivent* 
Ce  font  deux  rangs  de  pieox  voifiup  &  paral- 
lèles^ dont  on  remplit  l'intervalle  de  pierres. 
Tout  cela  réfifte  fort  bien  à  une  tempête 
ep  marée  médiocre.     Mais  dans  les  fort  hau- 
tes marées,  la  Mer  furpafle  les  pieu* ,  &  fes 
vagues  viennent  frapper  immédiatement   la 
Digue.    Cçft  alors  le  gazon  qui  la  fauve.    Il 
feut  du  tems  pour  qu'il  foie  entame  dans  une 
grande  étendue,  &  que  Targille  qu'il  couvre 
foit  creufée  au  point  de  céder  ;  &  avant  qu'el- 
le le  foit ,  il  fur  vient  une  baffe  Marçe,  qpi  don- 
ne du  relâche.    Alors  tout  eft  en  mouvement 
autour  des  Dignes  ;  &  tout  Itoit  pr£t  à  l'avan- 
ce pour  les  reparer.    On  a  des  monceaux  de 
pieux  de  diftanceendiftance;  de  Targille  tou- 
.  te  prette ,  &  de  la  paille.  .  .  De  la  paille 
contre  la  Mer  en  courroux?  . . .  Cela  paroît 
tfabord  ep  effet  très  extraordinaire;  &  cepen- 
dant il  eftvrai,  que  dans  ces  momens  terribles 
c'eft  la  paille  qui  fauve  ces  Provinces.  Quand 
on  a  réparé  la  brèche  avec  de  l'argille  bien 
battue,  ellen'eftpfsgazonnée;  &  les  vagues 
Fauroient  bientôt  ramollie  &  emportée.  On  la 
couvre  donc  d'une  forte  natte,  qui  fe  fait  bien 
r  tîte.  On  tord  la  paille  en  forme  de  groffes  cordes, 
[«'on  pofe les  unes  contre  les  autres,  dirigées 
■        '  Q  3  de 
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de  hait  en  bas:  puis  on  en  met  un  aatr 
che  en  fens  contraire ,  en  fixant  chaque 
de  deflus  y .  dans  les  intervalles  de  cel 
deflbus,  par  des  chevilles  crochues  enf 
au  maillet.  Par  cet  expédient  très  prou 
brèche  eu  réparée  avant  que  la  Mer  ; 
de  nouveau:  &  Ton  veille  fans  ceffe  • 
ce  que  la  crife  foit  paflfée.  C'eft  une 
de  pleine  au  nouvelle  Lune ,  qui  fe  joint  a 
les  autres  caufes  qui  font  élever  les  eaux  ; 
te  caufe  extraordinaire  n'eft  pas  de  dure 
natte  demeure  cependant,  &  n'empêche 
la  brèche  de  fe  gazdnner.  L'herbe  cro 
la  paille  9  &  elle  efl  enracinée  dans  1 
avant  que  la  natte  foit  confumée  :  j'er 
plufieurs  exemples  le  long  de  la  même 
Dans  cette  promenade  j'ai  apper 
N.O.,ver»  le  plus  grand  élargiflementd 
fe,une  immenfe  étendue  de  terres  noi 
au  dehors  des  Digues.  C'eft  un  objet  h 
fant,  &  j'ai  formé  le  deflein  de  fuivr^  1 
gue  jusque* -là. 


LET 
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L  E  T  T  R  E    CXXVIII 

Allongement  rapide  du  Continent  J—~  ' 
vince  de  Groningite  —  Descrïp 
Pays  & f  du  fol  —  Marque  du  point  cû 
rallongement  a  commencé. 

GaoNiNOUEj  k  ioe*  ybrt*  1778, 
MADAME» 


F  Lus  ]evoîs  ces  Pays- ci ,  plus  je  fens  qu'on 
en  a  trop  négligé  Tétude,  Il  fallait  les 
voir  f  avant  que  de  décider ,  ou  de.  répéter  É 
que  la  Mer  a  abandonné  fuccejjivement  nos  ter- 
res ,  de  quelque  manière  que  ce  foit.  V.  M.N 
fera  frappée  des  nouvelles  pre.uves  que  j'y  aï 
puifées  contre  tous  ces  Syftêraes. 

En  quittant  Delfzyl  le  18*.  dans  la  matinée, 
je  fuivis  la  Digue  au  N.  O.  pendant  deux 
heures,  &  j'arrivai  à  ces  terreins  extérieurs $ 
qu'on  ne  tardera  vraifemblablement  pas  k  ren- 

0,4  fer- 
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fermer.  Ils  font  d'une  étendue  iram 
tant  en  avant,  que  le  long  de  la  Presqi 
&  ce  font  déjà  des  pâturages  couverts  c 
tail.  Les  hautes  marées  communes  i 
étendent  plus  que  fur  les  parties  les  plus 
céçs ,  &  leur  compofition  les  faifant  r< 
aux  plus  hautes  marées;  celles- ci  y  laifli 
contraire  de  nouveaux  dépôts. 

Cette  compofition  eft  très  remarquable 
la  voit  dans  des  coupures  faites  pour  l'éc 
ment  des  eaux  «intérieures,  &  dans  des  i 
creufées  pour  abfeuver  le  bétail.  La  \ 
fupérieuré  de  ces  terreins  eft  argilleufe 
repofe  fur  le  fable  de  la  Mer.  Elle  eft 
pofée  de  couches,  féparées  par  la  végète 
&  qui  par  là  m'ont  femblé  marquer  de 
nées.  A  chaque  hiver ,  tems  où  la  Me 
plu?  haute,  par  de  plus  fréquens  Vent 
Nord ,  &  où  les  Rivières  gonflées  cb; 
plus  de  limon,  ces  atterriffemens  en  reço 
une  nouvelle  couche.  Cette  addition  an 
le  eft  fort  petite  ,  elle  n'excèdoit  pas 
pouces  dans  les  commencemens ,  &  on  h 
diminuer  jusqu'à  la  furface.  Les  plante 
font  donc  pas  entièrement  recouvertes; 
repouffent  au  deflus  du  limon  &  répai 
leurs  graines;  &  la  furface  fe  gazoni 
nouveau* 


GXXVUL  JSB,  la  TERRE.    £4$ 

naturel  que  ces  couchei  aillent  en  dï- 
d'épaiffeur  de  bas  en  haut:  car  cha- 
ivelle  couche,  élevant  le  fol,  le  ga- 
les inondations  qui  n'arrivent  plus 
niveau  de  fa  fur  face,  &  diminue  là 
eur  de  l'eau  qui  dépofe.  C'eft,  corn- 
déjà  eu  occafion  de  Je  dire,  quand  les 
?  fable  font  déjà  découverts  en  bafle 
que  le  léger  limon  des  Rivières  peut 
fer  en  haute  marée;  du  moins  dans 
:  fort  expofés  aux  vagues  ;  &  c'eft 
:1a  que  le  limon  eft  d'autant  moins 
ans  les  Marfebt ,  qu'elles  font  plus 
la  Mer.  Il  efl  fort  épais  au  contraire 
lelques  endroits  du  haut  des  Rivières  f 
derniers  confins  des  Marées.  Puis 
îe  ce  n'eft  qu'une  petite  profondeur 
[ui  favorife  le  dépôt  des  limons  fur  les 
?  fable  vers  la  Mer ,  de  petits  hauflè- 
:  vies  bancs  deviennent  fenfibles  quant 
*ts  ,  tant  pour  prévenir  des  inonda- 
jue  pour  diminuer  la  profondeur  de 
1  dépofe;  tellement  qu'enfin  les  dépôts 
snt  d'être  annuels  fur  les  atterriflcmens 
Çnis ,  fi  on  y  laiflbit  agir  la  Nature 
renfermer  pour  en  jouir  plutôt.  Cetk 
s  fe  trouvent  ceux  qu'on  cultive  hors 
ues  fur  les  bords  de  l'Elbe  9  qu'on 
1e  Vorelani  ou  Auflcndciçksland  (terrein 
irs  des  digues).  Q  5         Les 
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Les  nouvelles  terres  extérieures  ont 
on  nom  particulier  dans  ce  Pays» ci;  < 
nomme  Quelkrs.  C'eft  donc  toujoui 
des  QuellcrSj  que  commence  ce  qui  d 
v  Poifcr  quand  il  eft  renfermée.  Ces  £ 
appartiennent  aux  Po/dw  contre  lesqu 
fe  forment.  Ce  font  des  Communes  9 1 
habitans  de  ceux-  ci  envoyent  paître  lei 
cail.  Quand  ils  les  renferment  f  c'eft  à 
fraix;  &  ils  le  font,  ou  pour  y  formel 
mêmes  de  nouveaux  établiffemens  en  fe 
%  géant  le  terrein  f  ou  pour  vendre  leur: 
dons  à  de  nouveaux  venus  qui  s'y  établ 
Auffi  les  fonds  qui  font  dans  ces  Polders 
desquels  la  Mer  forme  des  Qutllcrs,  o 
une  valeur  de  plus  par  cette  raifon. 

Quand  on  fait  ainfi  de  nouvelles  Digi 
Côté  de  la  Mer,  on  jie  détruit  pas  les  ai 
nés;  elles  relient  dans  l'intérieur  ;  &  foi 
jreflburces  en  cas  de  rupture  des  Dignes 
rieures.  Elles  ne  demandent  presque  ] 
d'entretien  ;  parce  que  rien  ne  les  dégrad 
les  paflages  qu'on  y  pratique  ;  &  l'Et 
yeille  qu'aux  Digues  extérieures.  Il  y  \ 
même  à  faire  pour  celles  hors  desquell 
forment  des  Quellers  ;  car  c'eft  une  pi 
que  la  Mer  ne  s'y  porte  pas.  Auffi  n'y  a 
pas  befoin  de  ces  ouvrages  extérieurs  ,ei 
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m  pierre,  qui  font  la  plus  grtûde  dépenfe; 
t  pour  la  première  conftruétion  que  pour 
tretien.  Les  lieux  dangereux  font  en  petit 
nbre  :  ce  qui  explique  comment  on  peut  y , 
îrvoir.  Si  cette  immenfe  enceinte  de  Digues 
geoit  les  mimes  précautions  que  celles  de 
Ifzyl,  on  ne  fauroit  y  fuffire.  [ 

L'aspeét  du  Pays»  dans  l'intérieur  des  Digues 
côté  dont  je  parle ,  mérite  que  j'en  dife  un 
t  à  V.  M.  Il  eftfi  flngulier ,  que  je  m'y 
uvois  comme  dqns  un  nouveau  Monde  ; 
s  ne  lui  reffemble  ailleurs.  Il  eft  très  peu 
îplé  ,  fans  être  fauvage.  Le  régime  Tout 
uel  il  pafle  à  la  population ,  rend  Jes  pofles- 
as  trop  grandes.  On  y  fait  beaucoup  de 
d,  de  beurre,  de  fromage;  mais  les  fept- 
itièmes  peut-être  de  ces  alimens ,  forcent 
Pays.  Il  le  faut  ainfi  aujourd'hui ,  à  caufe 
peu  de  rapport  dès  Villes  avec  la  Campa- 
2  dans  mille  endroits  ;  niais  au  moins  qu'on 
grandifle  plus  les  Villes  !  C'eft  là  mon 
ihait.  x 

Ce  Pays  donc  eft  très  bien  cultivé,  &  en 
xme  tems  très  folitaire.  On  n'y  trouve  pas 
monotonie  de  ces  Plaines  à  bled ,  étendues 
•devaftes  terreins,  que  la  charue  parcourt  à 
rte  de  vue  fans  rencontrer  aucun  obftacle. 
îft  un  Echiquier,  defliné  fur  unterrein  auiïï 

ho- 
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horizontal  que  la  Mer,  par  les  joncs  & 
féaux  dont  tons  les  bords  des  Canaux 
fofTés  foifonnent,  &  marqueté  par  le  n 
des  champs  des  prairies  &  des  jardin 
partie  la  plus  voifine  de  la  Mer  eft  em 
pée  d'étangs;  parce  que  c'eft  de  là  qu* 
l'argillepour  réparer  les  Digues:  l'&u 
claire  9  ils  font  bordés  de  fort  beau  joc 
leurs  intervalles  font  garqis  de  halliers. 

Une  multitude  d'Oifeaux  habitent  ce 
tranquilles  :  &  ils  y  font  très  peu  fac 
Les  vanneaux ,  les  corneilles ,  les  fanfoi 
les  canards  fauvages,  les  bécaffines,  le 
les-d'eau  3  les  hérons ,  tous  les  Oifeaux  d< 
font  là  en  aufli  grande  quantité  que  la  i 
dans  leç  bafles  -  cours ,  &  fe  contentent 
loigner  fans  fiiir  quand  on  paffe  :  1< 
rons  ne  ceffent  pas  de  pêcher  ,  ni  les  c 
de  barboter:  c'eft  la  plus  riche  dç  tou 
Ménageries. 

J'étais  favorifé  du  tems  le  ptus  < 
nable  pour  voyager  dans  ces  Pays- 
faifoit  beau,  calme  &  fec;  circpnftano 
eflentielles  dans^  ces  lieux,  où  rien  n 
l'effort  des  vents,  &  dont  les  routes  lin 
fes  font  impraticables  par  la  pluie.  Ui 
inconvénient  du  Pays  pour  d'autres  Voys 
xn'a  été' encore  fort  commode.    A  tou 
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lent  on  eft  arrêté  par  des  barrières, qui  fer* 
sut  &  empêcher  le  bétail  de  fortîr  des  pofles- 
dm  ,  tant  le  long  des  Digues  que  dans  lésion* 
8  détournées»  U  falloit  à  chaque  fois  qu* 
on  cohduâeur  descendît,  pour  ouvrir  ce? 
arrières  &  les  refermer  guand  nous  avions 
iJTé;  ce  qui  me  donnoit  du  tems  pour  écri- 

:  &  ainû  ma  relation  s'eft  formée  chemin 
ïfant. 

En  quittant  la  Digue  extérieure,  pour  rentrer 
as  le  Pays  &  m'approcher  de  Groninguef  je 
àverfai  le  dernier  Polder  fait  de  ce  côte  là  J 

j'y  voyageai  trois  quarts  d'heure  avant  d'ac- 
Endre  l'ancienne  Digue,  qui  appartient  à  la 
ornière  enceinte  du  Pays.  A  une  diftance 
peu  près  égale ,  je  trouvai  un  Village  nommé 
fanit.  Ce  nom  defigne  le  fol ,  car  il  veut 
■re  U  fable.  En  effet  on  en  trouve  à  une  très 
^tite  profondeur:  mais  c'eft  encore  le  fable 
t  la  Mer:  j'en  ai  vu  qu'on  avoit  tiré  en  creu- 
Kit  de  nouveaux  fofles,  &  il  étoit  tout  rem* 
S  de  coquilles  récentes.  C'eft  ainfî  que  fe  ma-» 
.  fefle  l'ouvrage  de  h  Mer;  &  quand  on  trou* 
55  le  fable  fans  coquilles,  d'une  autre  espèce t 
z  mêlé  de  pierres-à-feu  &  de  pierres  primor- 
.aies,  c'eft  le  fol  du  Continent. 

Tout,  dans  l'intérieur  de  cette  Digue,  <& 
«nefure  qu'on  s'avance  dans  les  terres,  mon* 

tre 
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tte  plus  d'ancienneté.  Les  Eglifes  ce 
cent  à  prendre  un  air  gothique,  &  le 
despofleffions  marque  l'effet  du  teins,  d 
Pays  où  il  n'y  a  point  de  règle  piour  et 
tenir  l'égalité:  il  y  a  des  lumières  &  c 
bres  ;  de  grandes  pofleffions,  bien  orn 
appartiennent  à  de  non -cultivateurs, 
chaumières  de  gens  pauvres  qui  les  fer 

Ce  Pays  eft  plus  pittoresque  qu'on  : 
tendroit  d'un  fol  horizontal.  Il  n'y  a 
grands  &  majeftueux  tableaux  ;  mais  il 
une  multitude  de  petits  très  agréables, 
cune  de  ces  habitations  ifolées  3  avec  f 
quets  &  tous  fes  autres  entours  ,  foi 
l'original  d'un  fort  joli  tableau  de  chev; 

A*  une  demi  lieue  de  Tfandt  j'ai  troi 
rfp,  &  deux  lieues  après  Tenbuir.  D 
deux  Villages ,  &  furtout  au  dernier, 
les  environs  des  maifons  pavés  de  pet 
nits.  Je  foupçonne  qu'on  les  a  trouvé 
le  fond  des  Canaux,  en  les  creufant  p 
première  fois:  les  habitans  ne  favent  p* 
ils  viennent.  Ce  qu'il  y  a  de  Air,  c'e 
nne  lieue  de  plus,  vers  le  Continent, qu 
moitié  du  chemin  reliant  pour  fe  rendre 
ningue ,  le  vrai  fol  de  la  Geefl  fe  trouve 
petite  profondeur  fous  le  limon,  &queC 
gue  eft  au  bord  de  la  Geefi  même. 
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roilh  donc  cb  quoi  confifte  .cette  grande 
qn'Ifle  nouvelle,  dont  la  Province  de 
tingui  fait  pvtie.  C'eft  un  Hsfond  orf- 
1 ,  prolongé  par  des  bancs  de  fable  ,&  for 
el  le  limon  des  Fleuves  s'eft  dépofé  &  châ- 
tiante marée  9  dés  que  de  nouvelles  additioM 
:e  fond  ont  arrêté  le$  grandes  vagues  de  la 
'•  Quand  ces  dépôts  fe  font  trouvés  afTea 
es  pour  n'être  plus  couverts  d'eau  que  dans 
Marées  extraordinaires,  on  les  en  a  ga- 
is par  des  Digues.  Mais  fans  cette  pré- 
ion  ,  la  Mer  viendrait  encore  de  terni  en 
s  battre  fes  anciens  bords.  Il  n'y  a  pas  ici 
Falaifes pour  nous  les  montrer,  comme 
en  voit  autour  du  Golfe  de  l'Elbe  &  fur 
:rfes  autres  Côtes;  mais  j'y  ai  trouvé  un 
nomène  très  fingufier,  qui  les  marque  tout 
i  diftinfitement.  J'y  reviendrai,  après 
ir  ajouté  aux  détails  précédens  quelques  in- 
flations que  j'ai  reçues  ici. 
'ai  eu  le  bonheur  d'y  être  adrefTé ,  par 
>  le  Cons.  de  Hinuber  d'Hanovre,  à  Mr. 
Général  de  Somcrlate  Commandant  de  la 
le  ;  ce  qui  m'a  procuré  tous  les  fecours  pos- 
28  de  la  part  de  Mr.  Smidt,  Lient.  Col. 
s  fon  Régiment.  Far  lui  j'ai  eu  divers  eit- 
iens  avec  des  perfonnes  inftruites  :  je  leur 
lommuniqué  mes  obfer varions,  &  j'ai  reçu 

leurs 
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leurs  avis,  ainfi  que  de  nouvelles  infom 
dons.  Je  fuis  donc  bien  fur  de  tout  ce  f 
j'ai  écrit  jusqu'ici ,  &  de  ce  que  je  tàj 
ajouter. 

Les  premières  Digues  de  cette  PresquTlj 
ne  datent  çue  de  1570  :  ce  fut  un  God 
neur  Espagnol,  nommé  Gaspard  Roblis,\ 
les  fit  établir.  Jusqu'alors  on  n'avoit  pa  fa 
dans  toutes  les  Marfcbs,  aucun  graïûd'Au 
ne;  tout  y  étôit  inondé  en  hiver.  Lest 
tans  s'y  étoient  établis  fur  des  monticubj 
foit  naturels  foït  artificiels,-  &  j  en  ai  vue 
effet  des  uns  &  des  autres  :  je  discern'oii  I 
bien  ceux  qui  étoient  artificiels;  mais  je  n'd 
Connoiflbis  ni  la  date  ni  le  but:  Ces 
habitans  avoient  fait  des  digues  d'E$i9  \ 
garantir  leurs  terres  de  fuBites  inondadal 
provenant  des  pluies.  On  retrouve  cel 
Digues  en  divers  endroits,  &onlescaofr 
ve  pour  le  même  ufage  ;  elles  fe  obraneni 
Kadyks. 

Tandis  que  les  habitations  étoient  aînfi^ 
haufTées,  &  que  rien  ne  garantiflbit  le  ftji| 
il  étoit  beaucoup  plus  étendu  du  côté  quocd 
pe  le  Dollert.  Mais  en  1277 ,  une  inondai 
extraordinaire  engloutit  16  Villages,  dontd 
voit  encore  les  reftes  fous  Peau ,  quand  • 
très  baffe  marée  eft  accompagnée  d'un  tcrt 
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le.  Ce  nf  eft  donc  pas  h  iùr  qui  s'eft  éto* 
pour  les  couvrir;  ce  font  elles  qui  fe  font 
ffées  fous  le  niveau  de  Fea»  ;  car  tout  1* 
ï  du  Pays  fubfifie  dans  le  même  niveau  re- 
ornent  à  la  Afcn  Pcrfonhe  ici  ne  doute 
ret  enfoncement,  d'après  le  récit  de  l'évé» 
tent  confervé  dans  les  Chroniques  du  Pays* 
or  la  nature  de  la  chofe. 
e  nom  de  QolUrt  ou  Dollard  que  porte  ce 
fe  méditerrané,  lui  vient  de  fes  ravages, 
vieux  Frifon  il  lignifie  taufurûu/e.  Dans 
e  même  langue  »  Quilkr  veut  dbcfujit  if 
c  ;  &  ces  terres  non  garanties  par  des  Di; 
s,  portent  ce  nom»  à  croie  cjesgccidew 
quels  étoient  fujets  ceux  qui  lés  habitofent. 
not  400,  qui  fait  la  terminailbn  du  nom, 
leux  diftriâs  appartenans  à  cette  Proviu. 

revient  à  celui  de  Mar/cbs;  c'eft-à-dire 
1  défigne  des  terreins  bas  Je  long  des  Ri- 
es. .  Ainfi  Ton  nomme  Huvfingoo  f  un 
îd  atterriflement  bordé  à  fon  S.  O.  par  la 
ière  Hunfe,  qui  pafle  kGroningue  venant  de 
îeejt:  il  s'étend  jusqu'à  la  Mer  ouverte, 
Nord  de  Groningue ,  &  c'eft  celui  qui  s  ai- 
re le  plus  rapidement  par  des  Quellers.  Le 
tiïngoo  comprend  tous  les  atterriiTemeqt 

traverfe  la  Rivière  Fivel,  paflant  de  mô- 
à  Groningue  &  venant  auffi  de  h  Gttjl. 
Vm$  K  R  Ccî- 
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'Celle,  cl  fè:  décharge  Jtïân$  le'  détroit  du  JD 
4  DelfzyL  H  rdle  linCfbïffèïne  dîflriè 
*partéha'nt  ënçôfè  k  U  Province  dé  Gm\ 
dan$J  le  pays  plat;  iriais  quVtti  ne  nomm* 
Çoo i  p^rcç  que  fon fol  eftde  fàblQ  parfem 
"montïéûles  :  c'eft  le  iVcftér  quartier ,  à  ÏC 
de  Gromngut  &  confinant  avec  la  Frife. 

Le  Fivelingoo  ,  qui 'eft  lé  diftriét  que 
parcouru',  eft  diVifë  '  pat"  la  Rivière  en  c 
partiel,  dont  Pune  eft  nommée' le  Hoogeï 
(tefrç  haute)  &  l'autre £<ig*  Land  (terre 
Te).  -La :  différence- Veft  pas  ïxrï  con 
dans  lesrPây$  de  Montagnes  ,  où  l'on 
flingue  auffi  certains'  lieux  par  bout  &  l 
quelques  pieds  fuffifent  pour  que  cette 
ftiri&iôff  y  fôit  très  naturelle  j  Tune  des  pan 
peut  fe  délivrer  de  fes  eaux  en  tout  temsp 
<lant  la  baffe  marée  ;  l'autre  a  fouvent  bef< 
de  Moulins- à- vent.  Mais  ce  qu'il  y  acfepl 
remarquable,  c* eft  que  leHooge  Land(\ttt 
rein  haut)  eft  le  fol  limoneux  au  N.0.< 
Dtjfkjt  vers  la  Mer;  tandis  que  le  LageU 
(le  tërïcïh  ba$)  eft  le  fol  fablonneux  auS. 
Vers  lé  terres.  Voilà  donc  le  terreih  qui  rie 
'de  plus.près  au  Continent,  qui  fe  trouve  pf«l 
que  lei  atterrijjemens  plus  avancés  vers  h  M 
Il  y  a  grande  apparence  que  ce  fol,  moins; 
fermi  par  le  lixno;i ,  puisque  c'eft  presque 

ti 
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irement  je  fj&Je  dç .  k.Qtift ,  roJUtoit  moini 
t  celai  da  ifefg?  Z**4,  au?  grçndef  tcmpê- 
1  en  haute  maréç ,  qui  répandoient  l'eau  fur 
îc  le  Pays  avant  qifll  fût  renfermé  ;  &  qu'au 
s  les  vagues  &  les  courants  tnttaînoient  dp 
rie.  Mais  on  voit  là  fûrement  au  moins, 
e  le  niveau  de  la  Mer  ne  s'eft  pa*  abailH 
puis  qu'elle  borde  nos  *  nouveaux  Conti- 
ns; puisque  les  at^erriflemens  qui  leur  tien- 
pt  de  plus  près  y  font  le  iplus  en  danger 
nnondatïon, 

iU  Ptgqe  fur  Vq^e  j'ai  voyage  le  long  du 
>lfe,auN.  (^;dfiZ)p^y^Wdawqued'enr 
son  100  *p«.  Ççfl  cçllç  qçi  repfenne  ce 
rein  de  fwâf  qvmt  d?  lieçe  detargeur ,  cou- 
s  en  owt.wdroit  frb  Mer,4epw»  la  pri- 
ère eneeiute  faite  ep  -1570. 
L'aspeâ  des  Prairies  m'avoit  intéreflé  dans 
route ,  &  j'ai  pris  quelques  informations 
mrfujet.  Ces  Frflirits  font  en  même  teins  les 
'es  à  bled;  dont  on  change  alternativement 
roduit.  Q$»nd  on  veut  fubftituer  TberU  a» 
3  ,pn  jette  des  graines  de  prairies,  d*W  le 
ci  en  herbe  ;  $  Ton  peut  déjà  fauctjçr  quelque 
te  dès  la  première  Automne.  Quand  ta 
iric  efl  formée,  ellefert  à  fourage  &  à  p(U 
s.  Au  Priqteint  on  met  le  Wtai}  fi^t  quel- 
t  partie  de  1#  Prairie,  tcaocjLîi  que  J'foré* 
R  a  «oit 
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croit  fur  tout  le  refte.  Lorsqu'elle  eft  ïai 
on  y  conduit  le  bétail;  &  alors  Fherbe 
dans  le  lieu  ou  il  a  d'abord  pâturé, 
fauche  quand  elle  eft  mûre,  &  on  y  pla 
nouveau  le  bétail ,  tandis  que  la  partie  h 
la  première, produit  le  fécond  foin; api 
quel  on  y  remet  le  bétail  pour  le  refte 
faifon;  ,&  fi  elle  eft  favorable,  la  petite 
tie  où  le  bétail  a  pâturé  deux  fois ,  < 
auflî  de  fécond  foin.  Je  fais  mention  c 
te  pratique,  parce  quelle pourroit  être 
téeen  d'autres  Contrées:  c'eft  celle  d 
ces  Pays-ci, où  le  Bétail  eft  fuperbe. 

Je  viens  maintenant  à  un  Phénomén* 
remarquable,  &  qui  va  nous  montrer  ta 
miers  bords  du  Continent  9  quoique  dai 
Pays  plat,  comme  fi  nous  voyions  ena 
Mer  les  battre  &  y  rouler  des  pierres. 

J'avoïs  vu  à  Majlricbt,  dans  le  Qto 
Mr.  le  Pirof.  Hoffmann  ,  des  madrifms  < 
de  la  pierre  à  chaux ,  qu'il  m'avoit  dit  vea 
:<}roningue.  D'après  cela  j'attendois  de  l 
ver  dans  le  voifinage  de  cette  Ville,  qtt 
Colline  de  ^fcrr*  à  chaux  renfermant  de 
plantes  /narines  ;  comme  j'avois  trouvé  cd 
craie  auprès  de  Lunebourg.  Je  vis  d'à 
ici  de  ces  madrépores  dans  les  Cabinets  des 
rieux;  mais  j'appris  en  même  tems  qo'c 
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7oit  dans  le  yàMr ,  &  qu'on  les  regardoit 
ne  venant  immédiatement  de  la  Mer  ;  d'où 
roncluoitauffi  qu'elle  s'étoit  retirée,  après 
•  baigné  les  environs  de  Groningue.  J'ac- 
jçai  à  cette  conféquence;  mais  accoutu- 
i  l'aspeQ;  des  fojjiles  que  renferment  les 
tagnes  calcaires  Je  vil  en  même  tems  que 
it  là  de  leurs  produits,  &  non  des  madrépo* 
ui  euflent  appartenu  à  la  Mer  actuelle; 
]ue  la  plupart  fuflênt  fi  bien  dégagées  de 
erre  à  ebausç  ,  qu'on  pouyoit  aifément 
rendre  pour  récente*.  Mais  je  èoippris 
iême  tems,  que  c'était  lace  qui  les  avoit 
ues  des  pièces  de  Cabinet,  &  que  je  tr$u- 
is  bien  autre  chofe  fur  les  lieux.  Je  me  fis 
indiquer  ces  fables,  &  j'y  fus. 
u  fortir  de  la  Ville,  du  côté' de  ta  Geèft, 
i  vis  déjà  que  du  fable ,  plapté  d'arbres 
des  Promenades  ou  cultivé  en  Jàr» 
A  un  qu^rc  de  lieu  de  diftance,  je  for- 
îces  tçrreinsfbignés,  &je  trouvai  une 
e  inculte ,  montant  infenfiblement  vers 
Bois.  Une  Zone  dé  cette  Pîaioe  eft  la 
[ère  du  Pays.  En  y.  crçufajit  à  quelques 
i  de  profondeur,  on  y  trouve unjable  plus 
que  celui  de  la  fur  face,  &  tout  rempli  de 
es  roulées,  La  plupart  de  ces  pierres  font 
ranits:  mais  il  y  a  beaucoup  dé  pierre  à 
R  3  chaux 


\it  HïsïôikË    x.: 

chaut  en  ftagmens  arroûâis ,  depuis  les  i 
tits  galets  ,  jusqu'à  de  grofles  pïerf es 
J'examinai  ces  pierres  àcbâux,  &j  y  vi 
tité  de  corps  marins, dont  ptufîéufs  app 
ntnt  aux  espèces  inconnues  dans  là  M 
que  certaines  tir  ibr Mules  &  de  grands  ( 
r  otites,  y  y  distinguai  auffi  la  plupart  des 
fores  ^ni  font  dans  la  pierre  à  chaux  de  h 
ttgnede  Salèvti&  quelques  espèces  qui 
trouvent  pas.  En  un  mot  il  mefembloité 
un  bord  de  Mtr9  qui  battroit  le  pied  d 
que  Montagne  calcaire  &  en  rouleroit 
bris  fur  le  rivage. 

Dans  le  nombre  de  ces  pierres  à  cb 
rées  du  fabte,  j'en  vis  qui  fe  décomp< 
&  fe  réduïfoient  en  un  fable  calcaite  toi 
blable  à  celui  du  Mont  St.  Pierre  j 
Maflricbty  &  qui  par  là  dégageoient  les 
marins  qui  s'y  trouvoïent  renfermés 
c'étoient  des  madrépores  ,  elles  paroil 
toutes  femblables  à  celles  qqi  fe  forme 
core  dans  la  Jlfir;  &  ce  font  celles-là 
remarquées  feules  par  les  Ouvriers  &  p 
aux  Curieux  de  Groninguef  ont  fait  crdi 
e'étoit  le  produit  immédiat  de  la Merzî 
J'en  ramaflai  plufieurs  à  divers  degrés  < 
gagementj  alnJfiquq  de  ces  galets  cale 
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ji  montrent  kjkut  fuiftce  <Qf$e  les  coppe». 
st  divers  wpx  ffOritfx  qu'il*  renferment.    J'y 
cuvai  aulE  quantité  de /f<rtf^xrwl«,  qui  fe 
Ecompofoient,  &  produifoient  ua,gres  fable 
irtztux  mêlé  dera*g.  •  >\         «  * 

Il  efl  donc  évident*  qu'A  y -a  en  dans  fcvoi-, 
îage  de  ce  lieu  là  ;  quelque  Colline  m/^iW  9 
li  a  été  détruite  conufte  celles  de  crois  qui 
nfermoiént  \e$  fiertés  à  feu  dont  k  G**/î 
antre  partout  des, fragment  Elle  \\&é  , 
i  déjà  dans  l'ancienne  A&r  pomme  ces  Colli- 
*  de  craie  *  ou  fur  le  bord  de  la  nouvelle 
psr.  Celle-ci,  dans  fon  premier  travail  an 
>rd  de  la  Geejl , .  roula  &  accumula  dans  un 
Mit  Golfe  tous  tes  granits  &  ces  fragmens 

pierre  à  cjbaux  j  auxquels  fuccédèfe&f  kt 
ncs  de  fable,  qui  enfin  furent  recouverts  du 
non  des  Rivières.  Le  fol  continental  descen- 
nt  vers  la  Mer  en  pente  douce,  fon  fable, 
traîné  par  les  eaux  des  pluies,  masqtte  cette 
pèce  de  future  du  fol  continental  avec  les  at* 
rijjimens ,  en  prolongeant  fon  talus  :  mais 

fouilles  nous  la  découvrent;  &  elle  nous 
>ntre  le  premier  bord  de  la  Mer  nouvelle  , 
ît  comme  les  fajaifes  de  la  Geeft  le.  long  des 
9jïbs  ;  mais  avec  cette  circonftance  de  plus, 
elle  en  indique  auflî  le  premier  niveau  5  de 
même  façon  que  cet  Marfcbs  de  Brème 
R  4  d'OL 
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denbourg  &  d'Oftfrife  ,  qui  confinent  i 
bords  de  Geefi  presqu'auffi  bas  qu'< 
Ainfi  tous  ces  phénomènes  concourem 
même  point. 

Les  fojjiks  que  renferment  ces  pierre, 
caires  ayant, été  pris  pour  des  corps  mark 
cens,  les  Naturaliftes  de  ce  Pays-ci  n'ont 
été  conduits  à  rechercher,  s'il  exifte  encore 
les  environs  quelques  reftes  de  couches  c 
rwintaftes,  comme  à  Lunebourgi  &  la 
habilité  d'en  trouver  étoit  trop  pe 
pour  que  j'entreprifle  de  parcourir .  le 
dans  ce  deflein.  Je  me  fuis  donc  content 
monter  au  haut  du  Clocher  de  la  Cathéd 
qui,  dit -on,  a  350  pieds  de  haut,  pour 
fi  je  diftinguerois  quelque  chofe  dans  la  ( 
pagne,  qui  indiquât  un  fol  différent  da  re 

On  voit  bien  loin  de  330  pieds  de  haut 
une  Plaine  comme  celle-là.  Auffi  ai-je 
braffé  d'un  coup  d'œil  une  grande  parue 
Pays  de  Groningue  &  de  Frijè.  U  me  feml 
voir  la  Plaine  du  haut  des  Montagnes,  qi 
le  Ciel  eft  parfemé  de  petits  nuages.  Eli 
roît  horizontale  malgré  fts  coteaux  ;  &  I 
bre  des  nuages  y  repréfente  ces  bosquet 
environnent  les  demeures  éparfes  des  hab 
de  ces  Pays-ci. 

Du  côté  de  la  G$ejly  le  fol  eft  fort  bai 
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qu'à  une  grande  diffamée.     Au  delà  du  Heu 
d'où  l'on  tire  les  pintes ,  il  t -élève  peu  à  peu 
vers  des  Bois,  6c  l'horizon  ne  montre  que  les 
inflexions  communes  dans  les  Bruyir$s,  fans 
aucun  indice  de  fol  différent    Dans  te  Pays 
de  Drenu,  qui  fuit  au  S.  £.,  le  terrdn  qui, 
dans  une  très  vafte  étendue,  eft  fort  bas,n'eftk 
presque  ,que  des  Tmtrbiires ,  qu'on  nomme 
J^eemn  dans  ce  Pays- ci.    Il  y  en  a  dette* 
profondes  ,  qui  fourniflênt  encore  des  preuves. 
<b  peu  de  tems  qu'il  a  fallu  pour  produire  cet  ' 
ajnas  de  végétaux.    Mr.  H$etkns  ,  Auteur 
d'une  petite  pièce  latine  où  ces  Pays  font  dé* 
crics  (a),  y  fait  mention  d'une  médaiUede 
l'Empereur  Gordien  trouvée  k  3Q  pieds  de 
profondeur  dans  la  tourb* ,  ainfi  que  de  plu* 
fleurs  autres  phénomènes  qui  marquent  fon 
origine  moderne.    Elle  ne  fait  plus  de  fi  rapi- 
des progrés,  parce  qu'aujourd'hui  elle  a  fur- 
monté  les  bqrds  des  petits  erfoncemens  qui  la 
renferment ,  &  que  fes  eaux  s'écoulent  aifé- 
ment  d'elles-mêmes;  outre  que  presque  par- 
tout on  la  feigne  pour  en  jouir. 

J'ai  vu  de  ce  Clocher ,  que  fix  grands  Ca- 
naux aboutiffent  k  la  Ville ,  qui,  pv  la  Çon- 

fli- 
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lUftltioH  de  l'E&t,  fait  le  Comtherce  de  tbnt 
le  Pays  pour  les  dentéest  La  moindre  chofe* 
cfcftiîiéc  à  ^exportation,  ne  peut  étfé  vendue 
ati*  Etranger*  par  les  poflefleuis,  qu'au  refus 
d<»  gens  de  la  Ville ,  fur  le  Marché,  &  à  des 
prix  fire*.  Jd  ne  pertfe  pas  quton  ate.tu  -in- 
tention die  faire  en  cela  une  Ihftimcto^  ftgé  : 
c'eft  un  monopole  que  s'eft  attribué  la  Ville, 
comme  fondatrice  de  l'Etat.  Cependant  je 
crois  «t  arrangement  très  heureux.  Il  fait 
fobfifterla  Ville,  qui  eft  lavftt  du  &rps;  & 
il  détourne  le  Pays  du  Commerce,  qui  nui- 
refit  à  l'Agriculture  &  feroït  des  fwRfables. 

De  ces  fix  Canaux ,  cinq  circuler t  dans  tout 
le  Pays  ,r  &  par  eux  auflï  on  peint:  ûUe*  au  ZW- 
Téfiv  Le  filièfhe  eft  la  Rivière  Hunft ,  & 
c*eft  cehii  qui  rend  Gromnpue  un  Port  de  Mer. 
Cette  Rivière  eft  bordée  de  Digues,  &la  ma- 
rëe  y  remonté;  modérée  cependant  par  quel- 
ques Ediifes,  pour  les  cas  où  elle  deviendrait 
dangereufe  dans  «le  long  espace  de  terreiû 
qu'elle  tfaverfe  potir  fe  rendre  à  la  Mer. 

J'ai  remarqué  encore  de  cet  Ôbfeïvatoire, 
qtié  les  légères  inégalités  qui  indiquent  hGteft, 
s'avancent  en  divers  endroits  dans  les  Alarfcbs 
du'  côté  de  la  Frife  ;  ainfi  je  ne  doute  pas  d'y 
retrouver  ces  mélanges,  qui  découvrent  fi  bien 
l'hiftôirerosmologique  du  Pays. 

LETTRE 
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Voyage  autrmers  delà  Frisi  — **  ÙrtcYipthm 

du  Pkys  6T  ià  Sol  — >  Eithfcfi  Tde  la  que*. 

■    tîon  :  J  êéjl  k  tâvèo*  de  ~tt  lier  m  4*&? 

'    ifej  Attefrfffeittehs ,  qtd  change,  Sahs  kiêf. 

fennecs  qu'mriitof que  entre  tiirïf appert  s. 
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M  AD  A  ME. 


ME  voici  déjà  dans  les  Pays  efttbaàrai&nrf 
quant  au  rapport  du  Niveau  du  Sot 
ivec  celui  de  la  Affr;  rapport  qui  indique  né- 
ïeflaitetnent,  ou  que  ce  Sol  s'efl:  abailTé,  ou 
|ue  la  Mer  a'efl;  élevée.  Mais  je  crois  voir 
ronjours  plus  clair  dans  cette  queftkm  ,  par 
es  nouveaux  faits  que  j'ai  appris.  Il  finit  aller 
urles  lieux  ,^uand  il  s'agit  de  phénomènes  qui 
jeuvent  être  équivoques  :  ce  û'eft  qu'à  force 

d'ofc 
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4'obferver ,  d'interroger  f .  de  raflembler  ]g 
circonflances ,  qu'on  peut  trouver  le*  vraw 
explications  ;  ou  du  moins  exclure  celles  qa 
ne  font  pas  fondées.  C'eft  de  que  V.  H. 
verra  encore  ici,  par  les  faits  qui  regardent 
cettequeftion. 

Au  for  tir  de  Groningue  je  voyagea!  quelque 
tems  fur  la  Digue  qui  borde  YHunfc;  puis» 
lalaiff^tau  Nord,  je  m'avançai  vers  la  ifr 
Je.  Pendant  trois  heures  de  marche,  que  f 
fis  encore  dans  le  territoire  de  Groningue  a 
traverfant  le  Wefter  Quartier ,  je  trouvai  plu 
de  fable  que  de  limon.  En  quelques  endroits 
ces  deux  matières  font  mêlées;  en  d'autres  on 
trouve  le  fable  pur  ou  le  limon  pur.  Ce  fbntJi 
encore  des  confins  de  la  première  Plage,  où 
le  fable  de  la  Geeft  çlesçendoit  par  les  pluia, 
recouvert  ça  &  là  par  le  limon  des  Fteova 
dans  les  hautes  eaux.  Ce  fable  n'efl  pas  kGtifi 
même  ;  car  on  n'y  trouve  pas  fes  piqrei  ca- 
raéjtèriftiques. 

Après  être  entré  en  Frife,  je  trouvai  enfin 
la  vraie  Geefl9  &  la  face  du  Pays  changeât* 
talement,  fans  que  je  me  fufle  presque  apper* 
ju  d'avoir  changé  de  Niveau.  La  culont 
«toif  toujours  fort  belle;  mais  dans  un  diffé- 
rent flile.  Il  n'y  avoit  plus  dç  Canaux  :  ks 
routes  &  les  pouffions  étoieat  bordées  de 

:";.  *  hayes 
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hayes  &  de  plantations  en  taillis  î  la  col      J 
étoïtaulfi  très  différente,  de  même  que       * 
rangement  des  maifons  &  de  leurs  emoui      il 
me  fembloit  être  dans  les  Bruyères  :  les 
mens  de  pierres  primordiales  &  de  pien 
feu  fe  montraient  mêlées  au  fable  j    '  e 
trouvai  les  Bruyères  elles  -  mêmes ,  izrns  cft«.i- 
ger  fenfiblement  de  Niveau.     Bientôt  après 
j'arrivai  à  un  Village  nommé  ter  Htyiû  ,  ce 
qui  veut  dire  la  Btuyèn;  &  je  vis  revenir  les 
Abeilles  qui  y  a  voient  paffé  l'Eté. 

Je  trouvai  dans  ce  Village  un  grand  Mar* 
ché  qui  me  farpric  beaucoup.  Il  me  fembloit 
être  dans  un  lieu  dïamufement  ,#w£n:de  qqel- 
^ue  grande  VUIe-*  &  quetous  i&.petits- mater** 
&  petites  -  nafitrêfles  fuflent  venus  là  dans  des 
Cabriolets  :  jamais  je  n'enai  tant  vu  à  beaucoup 
prés  nulle  part;  &  ils  n'avotènt  amené  que  des 
Payfans  &Payfannes.  CéH ainfi  que  les  gens  dû 
Pays  fe  charient  toujours,  &  je  ne  crois  pas 
d'en  avoir  rencontré  à  pied  iiir  les  routes  loin 
des  Villages.  On  ne  voit  que  Cabriolets  trot- 
tans  le  long  des  chemins.  Un  bon  Payfan 
fortement  vêtu,  mène  une  grofle  Payfanne 
chaudement  vécue  (je  les  rencontrais  ainfi 
toujours  par  couples)  dans  un  Cabriolet  tt£s 
propre ,  tiré  par  on  fort  cheval  bien  relevant. 
Ceft  déjà  la  propreté  HpUandoife  &  un  foie 

ea- 
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«mftére  national,  m*b  avec  ûf  *$m»  p«. 
dculier,  comme  daw  le hngâgOL     r:   v 

Les  habitant  defc  Viltes  pofiêdent  une  gnfr 
de  partie  des  terres,  &  ils  ont  des  Fermkti 
dans  de  grandes  fièrmes.  II. yimi-mQi  qutkpm 
Emphytéotes;  mais  ils  pajent-presque  aotatt  * 
tpi?  des  Fermiers  ordinaire^  »<vDe  là  vient 
qu'on  rencontre  de  tems  en  temsv  des  gueml- 
tes  ;  qui  frappent  dans;  an  rHkf  s  où  Ton  fe  pif 
que  de  propreté;    "  •  à  :\-y::\ 

Après  avoir  traverfé  cette  feigne  de  Jtagrf- 
14,  quip&iètre  fort  avant  dans  les  Màrfebs, 
On  retrouve  lés  Ables  mouvans,  &  avec  eus 
te  f'***  m  6v  Tû&iièm.  h*  tovrbt  y  c£t  peu  ! 
profonde; Gtdiaairemenç -die  fl&'qte. 3  jkfli 
A  ne  pafle  pas'  6  ou  7.  Malgré  cela*  <Ûtf 
qu'on  l'a  eoupée,  il  fe  forme  de?  Etangs;  ft 
Ton  ne  peut  le*  cteffécherquepardçsJVioulifli; 
leur  fond  étant  plu*  bas  que  celui  des  Ont». 
Voilà  don*  un  fol  plus  abaiffé,  rdativenept  & 
la  M$ry  qifil  n?à:dû  l'être  quand  :1a.  Marte  s'y 
eft  formée  ;  fi  du  moins  elle  a  précédé  Téta» 
bliffement  de*  Dignes,  ou  fi  dlç  n'y  a  point 
été  entraînée  4'aitteurs  par  les  eaux.-.  Ceft  ea 
un  mot  le  phénomène  embarraflànt  dé  k 
Hollande. 

-    l^fabU  continue- jusqu'à  unq  petite  diftao» 
ee  de  Lau^aardèn ,  Ville  ancienne  &  txfe 

pre- 
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propre,  qui  lu  trouve  fur  Je  commencement  de 
ces  terres  donc  la  furfaee  eft  formée  du  li  non 
des  Rivières.'  Il  y  a  un  Marché  dans  i        : 
Vilte  tous  les  famedis  ;  &  Ton  m*a  afluré 
y  arrive  quelquefois  plus  de  2000  Cahfi 
de  Payfans. 

Je  m'embarquai  dans  cette  Ville  fur  le 
nal  qui  va  à  Franeker,     Dans  ce  trajet  je  ' 
des  terres  un  peu  plus  haute?  que  le  (         5 
mais  d'autres  plus  baffes  ^  &  qui  dès  ï 
ne  ont  befoin  de  ftloulîns  à  vent  pour  ,    1 
deiTecher.  Celles  qu'on  !aifle  en  Prairies,  res- 
tent couvertes- "d'eau  en  hft»;  êrPon  n'em- 
ploie que  de  fort  petits  BtféuHns^èùf  les  te- 
nir féches  au  ft-ifttèms  âVeÙAuttoùtie:    <ks 
terreins  font  limoiieux  à  ia  ferfièé  i  mtàfk 
une  profondeur  de  3  à  6|îédsyo»  iretreû^e 
le  fable  ,  qui  eft  de  l'espèce  dé^elàF  de  la 
Geejl.  '  :"  "■        ;  ^     •'  â'v'-  :l}  J /  "»rt 

Cette  Province  reçoit ,  comme  èeBe  de  G** 
mngue,  cfe  grands  allongement  do  côté  de  la 
Mer*,  parles  bancs  de  fable  qu^ fè' cenvreht 
de  limon  :  ç'eft  principalemenrdatfrt  ta  partie 
Occidentale,  où  font* Pancien"&rJë  nouveau 
Bild.T  On  a  ertferhié  là,  dé  mèéôih  d^hom- 
me,  des  terreins  immènfes'ijSt  il  à'én  Forpie 
continuellement  Cepeijdatrt  V- rtâyfênt  âe 
voir  où  ils  ont>  coriunèncé..    Leurs  pîo|rérà 

la 
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U  vérité,  (&  en  général  ceux  de  tout  c 
nouveaux  terrains  extérieurs  )  font  cTana 
plus  rapides  ,  qu'il  y  a  déjà  plus  d'Atterri 
femens  renfermés  ;  parce  que  les  dépôts  i 
Rivières,  ne  pouvant  plus  s'étendre  fur  on 
ci ,  fe  portent  en  d'autant  plus  grande  quanti 
vers  les  extrémités  des  Presqu'Ifles.  M 
uns  cette  confîdération ,  leur  commencent 
ne  pourroit  pas  même  remonter  aux  temii 

!  rHiftoire  nous  apprend  qu'on  en  hahitoitdqi 

U  me  refloit  à  prendre  toutes  les  infon 

tions  qui  pouvoient  m'éclairer  fur  la  caufti 

.  ce  changement  de  Niveau  relatif ,.  de  qa 
ques  terres  &  des  Eaux  qui  les  bordent  Q 
dit  partout ,  autour  de  ces  Marfcbs ,  qoei 
Niveau  des  Eaux  s'élève  par  les  dépôts  <pii 
font  dans  leurs  lits.  Je  l'ai  conçu  à  f  égard  dfl 
Fleuves ,  &  je  l'ai  même  expliqué  à  V.  M.  a 
parlant  de  l'Elbe.  Mais  cette  élévation  Jtf 
peut  jamais  être  que  très  petite  dans  In  fl» 
ves  mêmes;  &  ici,  qu'il  s'agit  du  Zuyitr^ 
vrai  Golfe  de  la  Mer,  les  dépôts  n'expliqai 
rien.  Car  ce  Golfe,  quelle  que  foit  ft  profit 
deur,  ne  fauroît  avoir  d'autrç  Niveau  que  a 
lui  de  la  Mer  même.  Cependant  on  voit  ai 
changer  infenfiblement  fon  Niveau  comjfl 
tivement  aux  Digues.  Eft  -  ce  donc  la  M 
qui  s'élève?  Mais  il  celaésoit,  tous  tes ph 
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mènes  concourraient  à  le  montrer;  h  dit 
suce  ne  ferait  pu ,  comme  die  Fcft ,  grand ç 
certains  lieux,  en  d'autres  fort  petites,  ail- 
*s nulle;  on trouveroitanffilemêmedian- 
ient  de  rapport ,  entre  le  Niveau  de.  la 
ar  &  l'origine  des  M&fcbs  auprès  dufolco* 
mtal;  &ilu'yen  apoint.  Qu'efl-Cedoncqjûi 
Lve  ans  Mmijfmms,  puisque  nous  7  iônir 
i  renvoyés  pour  expliquer  ces  différences? 
['ai  eu  le  bonheur  de  trouver  à  Framkr 
.  Van  Swindn ,  Profeffeur  en  Philofb- 
e  dans  cette  Univerfité  ;  homme  bien 
mu,  &  que  jerfofe  louer  comme  il  le  mir 
*;  Ceft  de  lui  que  je  tiens  les  fîSts  fui- 
18 ,  tirés  des  Chroniques  du  Pays.1 
11  y  a  des  Lacs  dans  cette  Province ,  qqi 
refois  étoient  des  Bois.  Le  Fljuçffin-  Mecr> 
•  exemple,  grand  Lac  au  N.  E.  de  Staw- 
,  étoit  encore  un.  Bois  en  489  ;  &  Ce  Lac 
pourroirétré  deffèché  aujourd'hui  que  pgr 
[fice..  B  eft  près  de  la  défi  &  fur  \c fable; 
fi  cela  doit  tenir  à  quelque  caufe  particu- 
■e,  &  je  me  propofe  d'aller  le  voir, 
En  12'tjf  Tlfle  G/y  n,  fituée  au  dehors  dp 
yder-Zic  à  l'Odeft  d'Harlingevf  étoit  toute 
âtée  ;  on  y  avoît  même  fondé  une  Ecole , 
îeufe  en  ce  tems-là.  En  1287  cette  M? 
abîmé?  par  une  violegte  tempête  jointp 
Tmc  V.  S  if 
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à  une  haute  Mer  :  &  a&uellement  elle  eft 
presque  toujours  fous  l'eau.  Ceci  tienj  déjà  à 
notre  queftion. 

En  1222  le  Zuydcr-  Zèe  nexiftoit  pas: 
un  Golfe  primitifs  comblé  par  les  dépôts  des 
Fleuves ,  avoit  disparu  ;  le  Rhin  feulement 
avoit  prolongé  fon  cours  entre  ces  dépôts,  4 
fe  rendoit  à  la  Mer  beaucoup  plus  en  avant. 
Cet  aturrijjement  étoient  habité ,  comme 
ceux  qui  exiftent;  &  il  y  avoit  nombre  de 
Villages:  en  cette  année  1222,  la  Merf 
dans  une  violenté  tempête  en  fort  haute 
Marée ,  en  abîma  la  plus  grande  partie, 
xepoufla  le  Rhin  vers  fon  embouchure  primi- 
tive, &  forma  ainfî  le  Zuyder-Zée9  qui  cou- 
vre aujourd'hui  nombre  de  ces  Villages, 

La  Ville  de  Staveren ,  qui  exifte  encore 
♦ers  l'entrée  du  nouveau  Golfe,  fut  en  partie 
détruite  par  une  autre  tempête.  Le  fol  de  la 
partie  attaquée  s'affaifla,  &  Ton  apperçoit  en- 
core les  ruines  de  fes  Maifons  dans  les  bafTef 
eaux,  quand  le  tems  eft  calme. 

Tous  ces  faits,  auxquels  fe  joignent  ceux 
que  nous  ont  fourni  le  Dollert  &  Y  Elbe  &  la 
cataftrophe  arrivée  dans  le  Jutland,  mon- 
trent donc,  combien  le  fol  des  atterrijjmtns 
eft  mobile;  que  l'eau  le  pénètre,  le  délaye., 
TafiFaiiTe  &  l'entraîne  aifément.    II  eft  donc 

très 
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1res  probable  auffi,  que  ce  fol  faflfisdffe  par  lui- 
même  &  fans  accident  ;  plus  jou  moins,  fui* 
vant  la  meure  de  fa  bafe  &  &  propre  compo- 
sition.    Tenu  fans  ceffe  deflfcché  à  la  furfece 
quand  on  lé  cultive ,  il  s'eflbye  toujours  plus 
profondément  ;  ce  qui  feul  peut  contribuer  à 
le  faire  abaifler.   Son  propre  poids  fur  lui<m&- 
me ,  dans  cet  état  de  molleflfe  inférieure  ,  Iç 
comprime;  &  fur  les  bords  en  particulier,  le 
poids  additionnel  des  Digues  dans  là  partie 
qui  fe  trouve  \fL  plus  molle  à  caufe  dû  voifi- 
nage  de  l'eau  ,  doit  tendre  continuellement  à 
l'affaifler.     On  ne  peut  comparer  la  hauteur 
abfolue  de  ces  Digues ,.  qu'à  celle  de  la  Merm 
L'Eau  étant  un  Elément  mobile,  on  eft  porté 
à  lui  attribuer  les  changemens  relatifs  de  hau- 
teur qu'on  obferve  entre  les  Digues  &  elle  : 
on  ne  fonge  pas  à  l'abaiflement  poffibledet 
jfriguesy  parce  qu'elles  ont  l'air  fiable,. 

Une  circonfiance  contribuera  encore  à  reni 
dre  cette  explication  plus  probable  ;  c'efl  laj 
différence  de  Niveau  de  la  Hollande  &  de  la 
Frife.  ,  Si  les  bancs  de  fable  &  toute  autre  es* 
pèce  SattemJJcment  s'affaifTe  par  fbn  propre 
poids;  cela  doit  avoir  lieu  déjà  dans  la  Mer: 
mais  à  mefuré  que  la  compreflion  s9.y  fait ,  de 
de  nouveau  dépôts  la  compenfent.  il  doit 
ioic  arriver ,  que  des  atterrijjemens  qui  onc 

S  *  to«* 
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toujours  la  même  hauteur  ,  reçoivent  néant- 
moins  réellement  des  additions  de  matière  à 
leur  furface;  &  que  feulement  leur  malle  de- 
vient par  là  déplus  en  plus  compafte  &folide. 
Si  donc  deux  atterriffemens ,  qui  étoient  d'abord 
au  même  niveau  ,  &  qui  paroiflbient  ne  plus 
s'élever ,  font  enfermés  de  Digues  en  destem* 
différens,&  continuent  cependant  à  s'affaifer 
d'une  quantité  égale;  le  premier  renfermé,  fe 
trouvera  dans  la  fuite  plus  bas  que  l'autre  :  parce 
que  les  dépôts  auront  continué  plus  longtems 
à  compenfer  raffaifTement  de  celui-ci.  Qr  la 
Hollande  a  été  enfermée  de  Digues  bien  long* 
tems  avant  la  Frife-,  &  en  même  tems  fon  fol 
fe  trouve  aujourd'hui  fenfiblement  plus  bas  en 
beaucoup  d'endroits.  Je  la  reverrai,  &  j'e- 
xaminerai attentivement  ce  phénomène,  qui 
peut,  à  quelques  autres  égards,  tenir  encore 
i  des  caufes  particulières.  Mais  en  atten- 
dant, je  crois  qu'on  peut  regarder  Ycffmfle- 
ment  de  ces  terreins  nouveaux,  comme  une 
caufe  générale  de  ces  changemens  de  Niveau 
relatif  entr'eux  à  la  Mer  ;  &  Mr.  Van  Svnuien 
ïe  penfe  comme  moi. 

Il  cft  évident  déjà,  au  travers  de  tous 
ces  phénomènes  &  de  leurs  variétés,  que  la 
Me r  ne  s'élève  point.  Ces  habitations  ancien- 
nes, aujourd'hui  couvertes   d'eau,  ont  été 

abî- 
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abîmées  tout  à  coup  par  des  accïdens  par 
ïiers  ;  &  dans  les  ruptures  des  Digues ,  ni 
aucun  autre  cas ,  la  Mit  n'eft  point  remoj 
contre  la  Gtejt  plus  haut  que  le  Niveau 
gué  par  fes  premiers  dépôts:  tous  lès  pi 
mènes  qui  montrent  de      '  .n, 
ports  entre  le  Niveau  de  la  Mer  &  celui 
terre ,  ne  regardent  que  des  terreins  j 
veaux  ;  &  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  eux* 
mêmes  s  vu  la  variété  des  changement    Et 
enfin ,  il  refulte  de  tous  ces  faits  ,  que  puis* 
qu'on    étoït    cmbarrafle   par  des    phénomè- 
nes   qui    fembloicnt    indiquer    que    le  Ni- 
veau delà  Mer  s'élèvoit,  il  eft  bien  &r  qu'il 
ne  s'abaijjh  pan  (a). 

J'ai  appris  de  Mr.  Van  Smnien ,  une  tir- 
confiance  d'un  autre  genre,  &  qui  tient  à  on 
tout  autre  objet.  Ç'cft  qu'on  commence  à 
trouver  dans  ce  Pays -ci,  que  les  petites 
Fermes  bien  établies ,  rendent  proportionnel- 
lement plus  que  les  grandes.  Bien  établies  , 
dis -je;  car  il  faut  qu'un   petit  Fermer   fer 

trou- 

\ 
(  û  )  Ceci  fc  rapportoit  «J'«Uord  tus  Sydômcs  île  Je  Ht  a  • 
rmed,  de  Mr.  Le  Cttt ,  &  du  changement  4e  ?*xe  Je  Im 
Terre  %  &  p«ut  s'appliquer  dt  même  au  nouveau  Syftômt 
de  Mr.  le  Comte N  4%  Bvfihn  danr  fea  tyoffw*  et  U 
Nature. 

s3 
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trouve  bien  chez  lui  ;  &  que  fa  famille  puilfc 
vivre  en  partie  de  fes  légumes,  de  fes  frati, 
des  animaux  qu'il  élève.    Il  faut  donc  d'a- 
bord faire  quelque  dépenfe ,  ou  quelque  faoi- 
fice  de  rente ,  pour  que  fa  Maifon ,  fon  Jar- 
din ,  tous  fes  Enclos  foient  folidement  éta- 
blis ;  &  enfuite  la  rente  efl  fenfiblement  plus 
grande.    Dans  une  petite  Ferme  on  a  l'oeil  i 
tout;  rien  ne  fe  perd,  &  Ton  tire  du  terrai 
le  plus  grand  parti  poffible.     D'un  autre  cô- 
té le  petit  Fermier  ne  fe  fait  point  Marchand 
de  denrées,  il  a  peu  de  tentations  de  luxe,  il 
élève  fes  enfans  dans  l'état  de  Laboureurs,  2 
n'efl  point  fujet  à  faire  de  folles  entreprifa 
ni  des  banqueroutes.     Ainfi  le  terrein  pro- 
duit beaucoup  plus ,  le  Fermier  dépenfe  beau- 
coup moins,  &  parconfcquent  le  Propriétai. 
re  peut ,  fans  injuftice  ,  tirer   fenfibleraecr 
plus  de  rente  de  chacun  de  ces  petits  étaMiïTe- 
mens,  qu'il  n'en  tiroit  des  portions  déterre 
à  bled  ou  de  Prairies  dont  il  les  a  formés.  Je 
voudrais  bien  qu'on  adoptât  ce  Syftême  en 
Angleterre  :   ce  feroit  un  moyen  de  rencL-e 
à  la  Campagne  ,  tant  de  pauvres    &  de  ri- 
ches miférables  dont  la  Capitale  regorge; 
ou   d'en   diminuer  le  nombre  pour  la  fui- 
te.   Ce  n'efl  que  manque  d'avoir  eu  foin  des 
petits  Fermiers  ,  qu'on  a  trouvé  de  la  conve- 
nais 
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mnce  dans  les  offres  de  ceux  qui  les  ot 
gloutîs, 

De  Franekcr  je  fuis  venu  Ici  par  le  <  il. 
Il  y  aboutit  4  une  grande  Ecluffe  >  qu  t 
étHarlingen  un  Port  de  Mer  ,  peu  gr  , 
maïs  où  cependant  on  peutcon/*m"re  **<*■ 
féaux  de  guerre;  il  y  en  a  un  wiucriiti 
fur  le  Chantier,  Tout  le  dehors  des  Digues 
eft  garni  de  bancs  de  fahhf  gui  feront  dam 
la  fuite  de  o  ourdies  terres  *  au  travers  des- 
quelles il  faudra  maintenir  un  Canal  artifi- 
ciel. 


rar; 
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LETTRE    CXXX. 

Defcription  du  Pays  ££  <fa  fol  iW  autre  p. 
n>  <fc  fa  Frise,  6?  <fe  fo  Plage  <fEacK- 
huyzen. 

Enckhutzen  (en  Nord*  HpHpRdt}} 
le  14*.  7&r*.  1778. 

MADAME. 


DAns  le  deffein  de  mieux  connoître  la 
bords  de  la  Mer,  j'ai  pris  la  rontedes 
pigues ,  d'Harlingen  h  Staveren ,  c'efl  -  à-  aire 
le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  Frijc.  La 
Marée  s'abaiflbit  lorsque  je  me  mis  en  route, 
&  je  vis  paraître  des  bancs  de  fable  dans  une 
grande  étendue:  on  efl:  même  obligé  de  tenii 
fans  cefle  ouvert  artificiellement  le  paflàg 
qui  conduit  à  Makkutn ,  petit  Port  que  j< 
trouvai  fur  ma  route  ■   fans  quoi  les  bm 
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^/otofe  réuniraient,  &  le  Canal  qui  y  abou- 
tît  fisroit  obftrué. 

On  fait  un  nouveau  Baffin  dans  ce  Fort 
au  dedans  de  la  Digue,  &  de  grandes  Edufes 
pour  y  introduire  les  Vaifleaux  marchands. 
C'eft  une  entreprife  difficile  dans  un  terrent 
comme  celui-là.  Par  lefeul  agrandi/Ternent 
de  l'ancjen  Baffin ,  quelques  maifons  du  voifî- 
nage  fe  font  affaiffées  &  fendues.  U  a  fallu 
piloter  le  Sol  &  le  couvrir  d'une  forte  grille , 
pour  fupporter  les  murs  des  quais,  &fiier  le 
carrelage  du  fond.  Et  à  cette  occafion  j'ai 
appris ,  qu'on  eft  obligé  d'en  faire  de  même 
dans  toutes  ces  Proyinces,  pour  tout  Edifice 
un  peu  confide'rablé  ;  fans  quoi  ils  s'enfonce- 
roit;  &  le  faifant  inégalement,  ils  pourroit 
s'écrouler.  Ceft  là  une  preuve  évidente  de 
la  moleffle  du  fol  &  de  la  poffibilité  de  fon  */« 
faijjcment  fpontané. 

De  fForkum,  qui  eft  un  autre  petit  Port  de 
Mer  à  l'extrémité  d'un  grand  Canal,  j'ai  quit- 
té les  Digues  jusqu'à  Hindclopen,  pour  vifiter 
l'intérieur  des  terres.  Ceft  déjà  une  partie 
de  la  plage  continentale ,  c'eft- à- dire  des  pre- 
miers bords  de  la  Mer.  Son  fable  eft  cara&è- 
rifé ,  par  fa  finefle  &  par  les  pierres  qui  lui  ap- 
partiennent. En  quelques  endroits  il  eft  pur,  Se 
ca  d'antres  il  eft  couvert  de  dépôts  limoneux. 
S  5  Re-. 
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avoitamené  dans  le  Pays  une  Colonie Afiat^ne. 
Ov  peut-être  cet  habillement f  aujourd'hui 
extraordinaire ^é toit-  il  celui  de*  Femmes  do 
Pays  même ,  dus  l'ancien  tems ,  &  qu'elles  l'ont  ! 
confervé  jusqu'à  nos  jours  parce  qu'il  leur 
fied  bien.  <  Les  Hollandoifes,  en  venant  s'é- 
tablir dans  les  autres  parties  de  la  Frifi  lois, 
qu'on  put  les  habiter,  ne  voulurent  pat  imi- 
ter l'habillement  des  indigènes ,  par  quelque 
motif  que  j'ignore ,  mais  qui  fubfiûe,  puis» 
qu'elles  ne  l'imitent  point.    En  un  mot  il  doit 
y  avoir  fur  ce  lieu  quelque  chpfe  qui  ièroitdi- 
gne  de  recherche  (a). 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet  uq  fait  die  même 
genre.  J'ai  vu  daijs  )es  Bruyèns  du  Pays  de 
Brème ,  non  loip  de  Stade  ,  un  Hameau  de 
quelques  maifons  ,dont  Meff.  Marcari  me  dt 
rent  que  les  habitans  avoient  entr'eux  un  kn« 
gage  -  inconnu.  Ils  parlent  Allemand  avec 
leurs  voifins;  mais  ils  fe  transmettent  de  Pèrç 
en  Fils  ce  langage  particulier ,  en  le  parlant 
toujours  entr'eux. 

Dy Hindelopen  à  Stnerenje  continuai  k  voya- 
ger fur  la  Digue ,  &  j'y  trouvai  un  Monur 

ment 

(<0  7^  *>  fouvept  patlé  depujs  en  Hollande;  Il  cft  bîet  ; 
connu  ;  miis  je  n'ai  trouvé  petfonne  qui  ait  pu  m'en  tendre 
nïfon.  "   ' 
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ment  érigé  par  let  Frovincelrde  FHfe  &  de 
Gronitguc,  en  l'honneur  de  ce  Gouverneur 
Gaspard  Robles,  à  qui  elles  doivent 
tant.  Il  y  eft  Amplement  repréfenté  fous  h 
forme  d'un  Dieu  Terme,  avec  deux  têtes ,  Fu* 
ne  tournée  vers  la  Mer,  l'autre  vers  la  terre* 
Le  Piédeftal  porte  la  due  de  l'établiflement 
des  Digues  (1570)  &  l'expreffion  de  la  rc- 
connoiflknce  de  ces  Provinces  envers  leur 
bienfaiteur.  Cette  idée  me  paraît  d'une  lira» 
plicité  bien  noble. 

A  la  fuite  des  bancs  di  fable  qui  régnent  le 
.long  de  presque  toute  cette  partie  de  la  Côte, 
&  donc  quelques  uns  verdoyent  déjà  près  des 
Digues ,  je  trouvai  enfin  un  lieu  que  la  Mer  at- 
taque, bien  loin  d'y  dépofer.  Là,  le  devant 
de  la  Digue  eft  bordé  d'une  triple  paliflkde  , 
dont  le  rang  extérieur  eft  de  7  à  8  pieds  de  haut, 
le  fécond  f  qui  le  touche,  de  3  à 4, &  le  troi- 
fième,  un  peu  diftant,  d'environ  2:  l'inter- 
valle de  ce  dernier  au  précédent  eft  rempli  de 
grofles  pierres.  On  a  marqué  à  divers  en- 
droits au  haut  de  la  paliflade ,  le  niveau  de 
certaines  grandes  marées.  Il  y  a  de  quoi 
trembler. 

Le  fable  de  la  Plage  hors  de  cette  Digue., 
eft  celui  qui  appartient  à  la  Mer.  H  eft  blanc, 
k  gros  grains  demi  transparais,  &  mêlé  de  co- 

quil- 
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quilles.    La  vue  de  ce  fable  me  fit  penftr  i 
fuivrê  la  Côte  jusqu'au  point  où  les  Digi 
ceffent,  &  où  fuccède  le  fil  contmmaL    Ge 
point  n'eft  pas  loin  de  Staviren,  d'où  la  Côte 
tourne  au  S.  E.  pour  embraffer  en  cet  en- 
droit le  Zuyder-Zk. 

Je  partis  donc  de  Staoerm,  &  en  fuivantk 
Digue  Je  la  vis,  à  un  quart  de  lieue  de  diftan- 
ce ,  s'appuyer  contre  des  Falaifes  que  la  J#* 
borde  encore.  Au  pied  de  ces  Falaifes  la  Plage 
cft  du  fable  de  la  Mer ,  avec  fes  coquillages; 
mais  elles-mêmes  font  la  Geefi;  &  leur  fible^ 
fort  différent  de  celui  de  la  Mer,  renferme 
toutes  fes  pierres  ordinaires:  j'y  trouvai  in 
corps  marins  dans  les  fragmens  de  pierre*i» 
feu ,  mais  il  n'y  en  avoit  point  dans  le/* 
#*même. 

Arrivé  ainfi  au  fol  continental,  feu  foivis 
quelque  tems  les  Falaifes.  J'y  trouvai  peu 
après  une  coupure ,  à  laquelle  fopptée 
une  Digue.  Cette  première  Fakife  pou- 
voit  avoir  a  à  300  pas  de  long,  &  35  à  30 
pieds  de  haut.  ( Cela  e(i  bien  bout*  difoit  mon 
Voiturier  Frifon).  Les  Falaifes  recommen- 
cent enfuite,  &  bordent  la  Côte  au  loin.  On 
eft  alors  entièrement  fur  la  Geeji,  6c  tout  anflï 
bien  que  dans  le  Pays  de  Padtrborn.  hsl  cul- 
ture même  s'y  diffère,  que  parce  que  les  Fri- 
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fous  fontfioa  riches  que  kt  Weftphalien* 
Jetr*verfjii  les  allées,  d-wb  belle  maifon  de 
Campagne,  &  tournant  au  Nord  pour  entrer 
dans  les  terres,  je  trouvai  de  grands  taillis,  ôc 
enfin:  la  Bruyère ,  fort  peu  élevée  au  deflus 
des  atterriffeinens  .vârs  lesquels  je  m'avan- 
çoîs.  A  la  Bruyère,  fuocéda  un  fol  fâbJonneux 
au  niveau  des  Canaux  ,  &  converti  en  Praï* 
ries,  que  je  traversai  pour  me  rendre  à 
Shten* 

.  C'eft  là  le  Pays  que  je  me  propofois  d'en» 
miner,  àl'occafion  de  cette  ancienne  Forêt, 
à  laquelle  a  fuccèdé  le  grand  Etang,  qu'on 
nomme  FljueJJen-meer.  Ce  Pays  efl  tout  par- 
femé  d'Etangs,  ou  de  petits  Lacs,  qui  doi- 
vent leur  origine  à  ce  qu'on  y  a  coupé  la 
tourbe.-  Ils  communiquent  les  uns  aux  au- 
tres par  des  Canaux,  &  Ton  y  navige  jusqu'à  % 
Lemmer,  petit  Port  vers  le  fond  Oriental  du 
Zuyder-Zee.  Slot  en  eft  une  petite  Ville  for- 
tifiée, au  travers  de  laquelle  pafle  un  des  Ca* 
naux  qui  fervent  de  communication  entre 
les  Etangs. 

La  tourbe  étant  une  fois  enlevée  f  &le  fa- 
ble découvert ,  l'eau  qui  s'y  jette,  le  creufe  peu 
à  peu  par  fes  vagues.  Le  fable  fe  porte  vers 
les  bords ,  &  s'écoule  môme  par  les  Çanaily, 
quand  llçau,  fort  agitée,  devient  trouble. 

t  C'eft 


'} 
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Ceftainfi  que  cet  Etangs,  &  en  particulier  le 

FljueJJen-Meer ,  deviennent  de  plot  en  ptai 
profonds;  &  que  lorsqu'ofl  veut  les  deffédier, 
3  faut  y  employer  des  Moulins  à  vents  ;  cor 
leurs  fond  eft  plus  bas  que  celui  deâ  OtomdL 

De  Sloten  je  revins  à  Stoveren  fe  long  dés 
Etangs,  en  paflant  par  Bolk.  Tout  le  fol  eft 
de  fable;  mais  «te  n'eft  pas  la  Geefi  même*.  Ce 
ikble  a  été  étendu  &  nivelé  par  les  eaux  dit 
Continent  :  il  eft  parfaitement  horizontsT, 
&  ne  contient  que  très  peu  Si  dé  très  peti- 
tes pierres.  U  y  t efte  cependant  quelque  ttf- 
tein  vierge ,  qu'on  reconnoft  plutôt  à  foi 
produit,  qu'à  fa  différence  de  hauteur  ;  ddr 
Ces  parties  ne  s'élèvent  que  de  quelque* 
pieds,  &  fort  ïnfenfibtement,  ab  dfeflus  dû 
ûiveaU  général.  Mais  elles  ne  font  couverte! 
que  (Tune  herbe  maigre  du  de  bruyère;  & 
tranchent  ainfi  avec  le*  Prairies  qui  les  envi- 
ronnent Leur  fol  eft  auflî  très  connoiflàble  ; 
t'eft  la  vraie  Geefi,  mêlée  de  gtôs  fragmeris 
de  granit  &  de  pierre-  à*  feu.  On  voit  donc 
encore  là  les  limites  du  fol  continental:  fa  futu- 
re avec  les  atierrijjhhins  eft  recouverte  par  le 
fable  que  les  eaux  continentales  y  ont  étendu. 

Ce  matin  je  me  fuis  embarqué  à  Stavtrm 
pour  traverfer  l'embouchure  du  Zuyder-Zh 
&  me  rendre  en  Nord-Hollande»  Enckburfm, 
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où  je  ne  trouve,  eft  on  bon  Port  de  Mer; 
mail  ce  n'eft  pas  à  quoi  je  me  ffcis  arrêté. 
J'ai  été  aoflitôt  fur  la  Plage  hors  des  Digues, 
où  fe  forment  auffi  de*  Quelltrs  ?  donc  f  ai 
examiné  la  compofition.  Ils  font  par  cou- 
ches, comme  ceux  du  Pays  de  Groninguei  & 
ces  couches  font  auffi  réparées  par  du  gazon* 
Mais  ce  qull  y  a  de  particulier,  cfdl  «ja'feû- 
traces  couches,  il  y  en  a  de  fable  à  coquil- 
les, aulieu  de  vafe.  C'eft  cependant  la  mê». 
me  Mer  qui  a  fait  ces  dépôts  fi  différent, 
Ainfi  nous  avdns  là  un  exemple  de  ce  que 
peut  produire  la  différence  des  Courants, 
&  de  ce  qu'ils  ont  fait  dans  l'ancienne  Mer 
en  fabriquant  nos  PJaiaes  nos  Collines  &  nos 
Montagnes. 


É 
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,  LETTRE    CXXXL 


Defcription  du  Pays  £?  du  Sol  d'une  partie 
la  Nord-Hollande. 


Sardam,  U  26e.  7bre.  17 


MADAME, 


ME  voici  à  décrire  la  Nord-HoM 
que  je  laoguiilbis  de  voir  d'aprésra 
ce  qu'on  en  dit:c'eft  une  tâche  qui  par  la  mi 
me  n'eft  pas  aifée,  presqu'à  force  de  l'être. 
la  commence  fur  une  Barque  ,  qui  narç 
doucement  fur  des  Lacs  par  un  fort  bc 
tems.  A  peine  puis-je  fonger  à  la  Chronô 
gie  de  notre  Globe;  le  préfent  eft  fi  agrt 
ble,  qu'il  efface  les  idées  du  pafle. 

Je  fuis  parti  ce  matin  d'Enckbuyfcn  j 
terre;  &  après  être  forti  de  la  Ville,  je 

i 
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fais  trouvé  entre  deux  files  de  maifons,  dont 
les  derrières  donnent  for  la  Campagne,  &  qqï 
Continuent  àinfî  pendant  trois  quarts  d'heu- 
re fcns  aucune  interruption.  Combien  les 
Sanfonnets  n'aiment -ils  pas  ces  confins  de  la 
Campagne  avec  les  demeures  des  hommes  ! 
Chaque  toit  en  étoit  couvert,  comme  k$  Co* 
lombiers  de  pigeons.  Ils  avoient  là  leur  ren- 
dez* vous  du  matin,  pour  fe  répandre  enfuite 
dans  la  Campagne. 

.  Au  bout  de  «s  trois  quarts  d'heure  -,  les 
inaifofis  ont  commencé  à  s'écarter  ;  &  aulieu 
de  Amples  demeurés  avec  des  jardins  y  elles 
font  devenues  des  Métairies. 

II  étoit  fix  heures  du  matin;  Jes  rayons  du 
Soleil  -  levant  rafoient  les  Prairies  :  les  va* 
ches  &  les  brebis  s'étoient. rendues  auprès  des 
Métairies  pour  s'y  débarraffer  de  leur  lait. 
Ce  font  de  vraies  fontaines:  de  toute  part 
les  féaux  alloient  &  venoient ,  pendus  aux 
deux  côtés  d'une  espèce  de  joug  qui  repofe 
fur  les  épaules  des  laitières.  Ces  féaux  font 
de  bois*  peints  en  bleu  en  dedans  &  en  rou- 
ge ou  verd  en  dehors  ;  ils  font  fuspendus  i 
des  chaînettes  de  léton  très  brillantes ,  &  le 
joug  lui-même  paroît  toujours  neuf. 

Les  vaches  traites  retournent  d'elles  •  me- 
ttes  au  pâturage  t   elles  font  auffi  propres 

T  *  que 
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jeart  mBitreiïes  :    n'étant  jamais  que  fur 
ulazon ,  teur  manteau  blanc  tacheté  de  noir, 
fbutenti  d'un  embompoint  de  fan  té  t    eft  tou- 
jours net  &  brillant ,  &  ]'aspe£t  de  pareils  j 
Troupeaux  fur  les  Prairies  eft  du  plus  riche  I 
champêtre.  I 

Je  fuis  entré  dans  une  de  ces  Laiteries  .  • .  / 
Il  faut  fans  doute  que  tous  les  utencilles  qui 
appartiennent  au  lait  foient  propres  ;  &  j'é> 
tois   accoutumé  à    les   voir    ainii  dans   M 
Montagnes;  feulement  ils  n'y  font  pas  peintsi 

{>arcè  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  s'y  garantir  dft 
'humidité.  Mais  que  dire  de  la  propreté  ex- 
ceffive  de  tout  le  refte!  V.  M.  connoîc  1s 
laiterie  de  Mylady  Holderneirc  à  Sion-Hill: 
on  n'eft  pas  furpris  d'y  voir  quantité  d'ut» 
ciles  dé  porcelaine.     Mais  ici! 

Je  ne  pouvois  concevoir  ce  que  fignifioit 
l'arrangement  d'une  longue  Salle,  quicanfli 
tuoit  cette  laiterie.  Il  règnoit  à  l'un  de  ft$ 
côîés,  des  loges  marquées  par  des  réparations 
de  bois  fort  propres.  Un  rayon  garni  de 
porcelaine  faifoit  le  tour  de  chacune  de  cet 
loges ,  dont  le  bas  croît  tapifTé  d'un  fable  fin, 
imprimé  en  mofaï.jue  ,  fans  doute  avec  des 
pla>  ches  femblables  â  celles  qui  fervent  à  fr 
jonnerlw  beurre:  une  grofle  mouche  déiao- 
gérait  cet  ouvrage  délicat  f  &  je  fuis  fo 

qu'ol 
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n  h  chafleroit.  Etonné  de  ce  fingulfer 
igement  ;  j'en  ai  demandé  l'otage  . . .'  Ce 
les  places  des  vaches  en  hiver:  ce  lien, 
:  l'exceflive  propreté  m'étonnoit,  n'étoit 
ne  Etable.   . 

a  quantité  de  lait  que  donnent  ces  Vacher 
i  grandç,  &  il  coule  fi  aifçment,  qu'on 

en  remplir  aflez  vîce  k$  vafes  où  Ton 
le  fromage ,  pour  qu'on  l'y  caille  par  fa 
sur  naturelle:  On  ne  le  chauffe  que  pour 
opérations  fubfëquentes,  qui  donnent  det 
luits  plus  groffiers. 

n  approchant  de  Hoorn  les  maifons  Te  rés- 
ine de  nouveau  le  long  de  la  route,  & 
lent  une  file  continue  accompagnée  d'ar- 
,  qui  conduit  à  la  Ville.     Hoorn  eft  au 

d'un  grand  Havre  très  fur ,  bordé  de  Di- 

&  de  jolies  habitations, 
u  fortir  de  Hoorn,  &  me  dirigeant  verc 
iaar>  je  fuis  monté  fur  une  Digue,  que 
(uivie  quelque  tems.  La  Marée  étoit 
e  &  la  Mer  calme:  ainfi,  comparant  les 
:  côtés  de  la  Digue,  je  pou  vois  juger  d'un 
>  d'oeil ,  que  fans  elle  tout  ce  riche  fol  fa- 
inondé. 

[on  Condu&eur  aimoït  &  jafer  ;  &  com- 
ious  étions  l'un  &  côté  de  l'autre  dans  un 
»  petits  Cabriolets  du  Pays,  il  a  bien  fallu 

t  3  »y 
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m'y  foumettre.  Il  étoit  fier  de  fon  Pays,  Se 
me  faifoit  tout  remarquer  avec  beaucoup  de 
complaifance.  „  A-t-on  de  tels  Animaux 
„  hors  de  la  Hollande?  „me  demandoit-il, 
en  me  montrant  ces  Troupeaux  qui  font  la 
richefledu  Pays.  „  A-t-on'defi  bonsChe- 
„  vaux.  .  •  de  fi  jolis  Cabriolets.  .  .  de  fi 
„  beaux  Chemins?  "  En  effet  ces  Chemins 
étoient  excellens.  Ils  font  peu  fréquenta 
par  des  Voyageurs ,  &  les  pefans  fardeaux 
font  transportés  en  barques  :  les  habirans  feuls 
y  roulent  avec  leurs  Cabriolets  ou  de  légers 
chariots;  &  comme  ils  aiment  leurs  aifes, 
ils  ont  fait  ces  Chemins  fort  larges  ,  &  ne 
paÛent  jamais  que  d'un  feul  côté  qui  eft  gaa 
zonné  ,  &  où  Ton  roule  très  mollement. 
Quand  il  eft  coupé  d'ornières >  on  le  herfe  f 
&  l'on  pafle  fur  l'autre  côté  tandis  qu'il  fe 
gazonne. 

L'intérieur  du  fol  ,  à  une  petite  profon- 
deur, eft  partout  de  fable;  mais  de  fable  dif- 
férent: &  la  furface  auffi  eft  différente  fui- 
vant  le  fable  qui  eft  audeflbus.  L'un  de  ces 
fables  eft  fin  &  pur  :  il  eft  de  l'espèce  de  ce- 
lui des  Dunes,  qui  lui-même  eft  femblableà 
celui  de  la  Geeft,  à  l'exception  du  mélange 
de  pierres  :  il  eft  en  un  mot  comme  celui 
des  Dunes  que  les  Vents  forment  dans  la 
Geejl.  jj 
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II  y  a  donc  apparence  que  la  Gaji  s'éten- 
doït  originairement  fous  les  eaux  de  la  Mer 
le  long  de  toute*  ces  Côtes;. que  l'eau  j^tbit 
peu  profonde,  &  que  les  bancs  de  fabjU :étant 
arrivés  à  Ton  niveau  dans  les  haute*  Matées  ,  , 
les  vents  en  ont  formé  des  Dunes  en  baffe 
marée.  Une  Langue  de  ce  même  fol  s'éten- 
deit  feus  les  eaux  de  la  Mer ,  ou  à  fon  niveau  9 
du  S.  O.  au  N.  E..en  fuivant  la  direôiou 
des  Côtes  de  la  Hollande  &  de  la  Nprd-Hol- 
lande,  &  elle  a  formé  cette  fuite  d-Jflesqui  font 
en  avant  de  la  Frife  &  des  Pays  de  Grônin- 
gue  ci  d'Oft-  Frife:  car  toutes  cas  Mes  font 
du  même  fable,  &  font  bordées  de  Dunes  du 
ce  ré  de  la  haute  Mer.  Les  Atterriifemens 
qui  ont  formé  vers  la  terre  les  Provinces  dont 
je  viens  de  parler ,  font  de  toute  autre  natu- 
re: c'eft  un  fable  qui  paroît  appartenir  de 
quelqu'autre  manière  à  la  Mer  ;  il  .fait,  fon 
fond  fur  ces  Côtes,  partout  ailleurs  qu'auprès 
des  fols  à  Dunes ,  &  s'étend  jusques  aux  Cô- 
tes du  Pays  de  Brème  &  plus  loin*  n  eft  beau- 
coup plus  gros  &  plus  blanc  que  l'autre,  com- 
me je  l'ai  déjà  obfervé  plus  d'une .  fois. 
Quand  le  fond  du  fol  eft  de  ce  fable,  tou- 
jours mêlé  de  coquilles  %  la  furface  eft  de  limon 
argillfux:  quand  il  eft  de  fable  fin;,.lbuvent 
cç  fable  vient  jusqu'à  la  furface,  &.  iL  a  même 
T4  des 
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des  Inégalités  &  des  monticules  ;&  s'il  eft  re- 
couvert, c'eft|  ordinairement  de  tourbe.  Telle 
eft  la  disposition  générale  du  fol,  &  voici 
quelques  détails. 

.  Arrivés  à  Jvenborn  nous  fommes  entrés  dans 
un  très  vafte  terrein  ,  nommé  le  Bemfler ,  dont 
le  deflechement  ne  date  que  de  1607.  Il  eft 
plus  abaiflfé  que  le  refle  du  Pays ,  &  il  exige 
des  Moulins -à- vents  pour  le  délivrer  des 
eaux  de  pluie.  Sa  furf ace  eft  de  limon  argil* . 
leuxy  &  ion  fond  de  fable  à  coquilles.  Nous 
en  fommes  fortis  par  Scbermerborn ,  en  tra* 
verfant  une  arrière  -  digue ,  qui  garantit  ce 
Polder  de  l'écoulement  d'un  terrein  à  tourbe 
qui  eft  par  derrière.  Ce  dernier  terrein  eft 
en  Prairies,  &  la  tourbe  y  repofefur  le  fable  fia. 
Son  fol  eft  inégal  &  en  quelques  endroiti 
aflez  élevé. 

De  là,  traverfant  une  autre  Digue,  nous 
fommes  entrés  dans  un  Polder  plus  ancien, 
nommé  Scbtrmeeri  ce  qui  en  marque  l'origi- 
ne ;  c'eft  un  Etang  ou  petit  Lac  defféchc. 
Son  fond,  dans  la  plus  grande  étendue,  eft 
de  fable  marin  à  coquilles  ,  &  fa  furface  eft 
Umoneufe.  On  connoît  qu'il  eft  ancien ,  sa 
feul  partage  des  Pofleffions:  elles  fe  font 
agrandies  en  diminuant  de  nombre ,  par  le 
moyen  de  l'argent}  il  y  a  de  fort  belles  Cam- 
pa- 
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pagnes  &  'des  chaumières  ;   lulîeu  que* le, 
Beemjkr  conferve  encore  les  belles  formes  de 
la  jeuneflê. 

En  approchant  d'Alkmaar,  toujours  dans  le 
Scbcrmefr,  le  fable  fin  commente  à  être  mfr- 
lé  à  l'argille,  &  auprès  de  la  Digue  de  ce  cô- 
té là,  ce  fable  eft  presque  pur.  Le  terrera 
eft  beaucoup  plus  élevé  au  dehors  de-  cette 
Digue  9  &  de  là  il  continue  à  s'élever  vers 
les  Dunes ,  qui  ne  font  plus  qu'à  une  petite 
diftance.  Ceft  dans  ce  terrein  plus  élevé, 
que  pafle  le  Canal  qui  vient  de  Hoorn  k 
Alkmaar. 

Cette  dernière  Ville  eft  très  fïngulière.  El- 
le eft  bâtie  à  l'antique  f  mais  toujours  très 
propre;  car  on  renouvelle  fans  cefle  la  pein- 
ture des  maifons ,  &  on  les  lave  avec  foin. 
Il  y  a  une  multitude  de  Canaux ,  couverts  de 
Barques  aufli  propres  que  les  maifons  ,  & 
tous  les  quais  font  plantés  de  beaux  arbres. 
C  eft  là  que  je  me  fuis  embarqué. 

Pendant  quelque  tems  nous  avons  fuivi  un 
Canal  qui  borde  le  Sebcrmeer  en  le  dominant 
d'environ  10  pieds.  Puis  nous  fommes  en- 
trés dans  une  grande  Meer  ou  Lac  dont  le 
fond  eft  à  peu  près  au  niveau  du  Scbermeer^ 
qu'il  borde  encore;  &me  voici  dans  le  Tayt 
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fa  Moulins  h  vent.  On  les  y.  compte  par, 
{aines:  il  y  en  a  9  dit -on,  dix»  boit  -cents. 

Ceft  à  Wormerveer  que  je  fuis  entré  dans  11 
ibitede  petits  Lacs,  qui  font  hordes  de  ces 
Moulins  9  &  des  demeures  &  atteliers  dtil 
Manqfeôuriers  qui  les  employant,  Oto  m 
peut  fe  figurer  aifément  le  coup  d'oeil  de  en 
bords.  Leurs  contours  font  formés  par  k 
Jtfature,  qui  tire  peu  de  lignes  droites.  <  U  y 
a  donc  des  anfes,des  promontoires*, de*  bas» 
fins ,  &  tout  ett  verdoyant*.  Le  fol  de.  tar- 
if ,  quelquefois  aflez  :  profond 3\  ne  pennée 
guère  de  bâtir  en  brique:  i!  faut  enfoncer  def 
pieux  jusqu'au  fable,  pour/ondemçot  à  tout 
édifice;  &  il  en  faut  moins:  pour -des:  mai» 
fons  de  bois;  auffi  le  font -elles  presque ton- 
tés  :  mais  il  y  a  entr  elles  une  très  grande  va- 
riété, provenant  de  leur  afiociation  avec  .des 
atteliçrs  de  toute  espèce,  &  de  la  variété  de 
la  peinture.  Les  couleurs  font  toutes  vives , 
très  diverfement.aflcciées  ;  feulement  le  verd 
y  domine.  Les  Moulins- auvent  font  auffi  peints, 
corps ,  ailes ,  toile  &  toit ,  &  tous  différem- 
ment ;  car  chacun  veut  reconnoître  le  fien  & 
giTon  le  reconnoifle ,  même  à  quelque  diftat- 
ce.  Les  ornemens  dorés  n* y  font  pas  raref  $ 
ce  qui  enrichit  le  coup  d'oeil:  &  quand  ten- 
ta 
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tes  ces  ailes  fe  démènent  ^^n  oroiroît  voir 
des  Armées  de  Théâtre  *  venir  à  la  mêlée 
avec  leurs  boucliers  de  carton.  La  propre* 
té  eft  pouflee  (1  loi»  dans  toute  cette  lon- 
gue &  étrange  bordure  des  petits  Lacs  » 
!  qu'on  y  a  forcé  les  Cicognes  à  être  pro- 
pres ,  en  environnant  leurs  nids  de  caillés, 
de  bois  peintes  en  verd*  je  n'ai  plus  qu'a- 
ne  circonitance  à  ajouter  /maïs  qui  double 
tout  le  fpeôaclej  c'eft  qu'-en  ce  moment  la 
furface  de  l'eau  eft  unie  comme  un  pairoir. 
Tels  font  les  Villages  presque  coatigns, 
qui  vont  jusqu'à  Sarclam  3  où  eft  le  plus 
grand  amas  de  Moulins,  &  que  je  décou- 
vre déjà.  L'emploi  de  ces  forces  mouvan- 
tes eft  très  varié.  Outre  l'ufage  commun 
pour  la  farine,  on  y  fait  du  papier,  on  y 
fabrique  du  tabac,  on  y  pile  du  traff  &  des 
écorces ,  on  y  fait  de  l'huile  de  lin  &  de 
navette:  quelques  uns  font  des  Martinets, 
d'autres,  en  petit  nombre  (&  toujours  trop) 
font  de  la  poudre  à  canon:  mais  le  plut 
grand  nombre  fert  à  faire  des  planches.  Il 
en  faut  bien  pour  tous  ces  Pavs-ci ,  où  il  y  a 
tint  de  Maifons  de  bois,  &  où  Ton  conftruit 
tant  de  Navires. 

Me  voici  à  Sardam  on  Saanrcdanr,  &  c'eft 

te 


* 
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te  comble  des  fingufarités  que  j'ai  eff 
décrire.  A  tout  ce  qui  borde  les  Cana 
joint  dans  le  Havre  une  vraie  fabrique  < 
vires  de  toute  espèce;  il  y  en  a  une  m 
de  fur  le*  Chantiers ,  qu'on  embrafle 
coup  d'oeil.  Les  Conftrufteurs  font  ro 
ches  r  &  ils  ont  fïngulièrement  erobe! 
bords  ?  de  petits  jardins  &  de  petits  pai 
4  boire  le  thé. 

"•  Céft  dans  ce  Havre  qu'ett  \eDanf, 
Digne  deftinée  k  féparer  les  eaux  intér 
de  1-eau  extérieure  ,  pour  maintenir  le 
mières  à  la  hauteur  convenable  ;  o 
l'exécute  ici,  comme  dans  tous  les  i 
Dams  de  ces  Provinces ,  par  le  moyen 
double  Eclufe,  qui  fert  en  même  tenu  ai 
jfoge  des  Barques  pour  entrer  on  fortir. 

Le  26t. 

.s 

-  Avant  de  quitter  la  Nord- Hollande,  je 
avoir  l'honneur  de  raconter  à  V.  M. 
cbofe  fingulière,  d'un  genre  bien  difft 
dé  celui  qui  m'a  occupé  jusqu'ici  à  l'égar 
éette  Province,  où  je  n'ai  vu  qne  corn 
dites  &  richefle.  Mais  il  eft  plus  im 
tant  d'étudier  l'Homme  qui  vit  de  pei 
tu  travers  des  difficultés)  que  celai  qui 
u  I 
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ins  l'aife  &  l'abondance;  car  il  y  .a  hiet 
us  à  apprei^rc  fur  la  grande  queftion  dg 
çnbeur.        ■  - 

A  peu  de  diftancè  des  bords  de  ce  Pays 
riche  ,  dont  les  habitans  aiment  tant 
irs  aires,  &  peuvent  fe  les  procurer  fi 
zilement»  eft  une  petite  Ifle  nommée  Mar* 
nf  dan$leZuydir-Zét,  vis-à-vis  de  Monnfc 
lam.  Cette  Ifle  n'eft  ,  comme  les  terres  bas* 
:  de  la  Nord-  Hollande  &  de  la  Frfè  9 
*un  relie  de?  anciens  atterriflemens  dans  k*r 
els  fe  fit  cette  irruption  de  la  Mer  qui  for^ 
a  le  Zuyder-  Zie;  &  fes  habitant  paroiffant 
«cendre  des  témoins  de  cette  cataftrophe. 
*  font  aujourd'hui  des  Pécheurs,  qui  habi* 
nt  leur  Ifle  fans  digues  9  fuivant  ia  routine 
cienne.  .Leurs  maifons  font  élevées  fur  de* 
onticules  artificiels ,  &  ils  ont  de  petitii 
►nts  des  unes  aux  autres ,  pour  fervir  de 
xnmunication  quand  rifle  efl  fous  l'eau. 
x  Ere  elle  efl  le  plus  fouvent  découverte; 
c  fournie  alors  des  pâturages  &  du  foin,  & 
s  habitans  y  ont  du  bétail  pour  leur  ufage. 
r<cft  le  département  des  femmes:  les  hom- 
es vont  pécher,  &  fontféchcr  leur  poi  on. 
%  en  portent  dans  les  Villes  voifines,  dont 
t  rapportent  les  chofes  qui  leur  font  néces* 
ixei;  <k  principalement  le  pain.    Mais  il 

tait 
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faut  fouvent  qu'ils  s'en  paflent;  furtout 
hiver  ;  car  leur  nacelles  font  trop  pet 
pour  de  grandes  vagues.  Ils  vivent  alors 
poiflbn  fec  &  de  quelque  peu  de  fromag: 
de  beurre  ;  &  les  pommes  de  terre  leur  ti 
cent  lieu  de  pain. 

Ces  Infulaires  ont  confervé  toute  l'ai:: 
des  anciens  Bataves;  on  les  connoîc  pano 
Ils  font  fort  contens  de  leur  état  &  ne  d; 
rent  point  de  le  changer*  On  parle  très  a  v: 
tageufement  de  leur  caractère.  Quand  c 
curieux  vont  les  vifiter ,  ils  les  reçoivent  ; 
fe&ueufemént  &  de  leur  mieux. 

En  général  on  ne  voit  point  de  defir 
changement  dans  les  états  vraiment  Ompîe 
où  de  petites  barrières  s  oppofent  aux  p 
miers  pas.     C'eft  une  grande  leçon  pour  11 
ducation  &  le  Gouvernement  des  homme*. 


LETTW 
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Dcfcîiption  pbyjiquc  de  laHoLiAXto*. 

Rotterdam,  &  4*  lire.  177S* 

MADAME, 


""E  fuis  bien  près  de  terminer  mes  descrip- 
tions de  ces  Côtes  :  j'aurai  bientôt  fini 
avec  les  fables,  les  tourbes,  les  limons,  les 
gués,  les  Rivières  &  la  Mer.    Ce  Chapi- 

aura  paru  bien  long  à  V.  M.,  qui  n'a- 
it pas  befoin  qu'on  Lui  prouvât  le  peurfarr- 
wineté  de  nos  terres-:  il  le  paroîtra  beau- 
up  auffi  à  plu  (leurs  de  mes  Lefteurs  lorrf~ 
*il  fera  publié.  Mais  je  ne  doute  pas  d'en 
mver,  pour  qui  ce  fera  l'Aurore  de  véritâ 
1  portantes.    Ils  commenceront  à  douter  de 

qui  étoic  admis  par  des  Savant  de  grande 
mutation:  &  û  mes  descriptions  produifent 
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réellement  cet  effet ,  je  ne  fauroîs  troppa 
1er  de  limon  &   de   fable.     Il     falloit  9 
ces  Le&eurs  puflent  fuivre  avec  moi  ta 
te  cette  longue  Côte  ;   que  je    mîflè  pa 
ainfi  dire  fous  leurs  yeux  ces  pièces  ajouta 
notre  Continent ,  leurs  Sutures ,  &les  nwp 
des  progrès  de  ces  terreins  nouveaux  :  £1 
falloh   donc  pas  que  la  crainte  d'être  ai 
tong,  m'exposât  à  les, priver  de  la  fatisfaâii 
de  voir  ces  objets  par  toutes  leurs  faces,  1 
me  donnât  un  air  de  rètinence.     V#  M.,  f 
a  bien  voulu  féconder  mon  but,  me  panjd 
nera  ,  j'ofe  l'espérer  ,    les  petits  inconn 
niens  qui  accompagnent  l'intention  dtleË 
remplir. 

Me  voici  de  retour  ,  après  un  bien  la 
'circuit ,  au  même  lieu  où  j'avois  reja 
premières  inflruflions  fur  ces  Contrées* 
où  je  fuis  venu  les  completter  auprès  fou* 
jnes  per  formes  qui  m'a  voient  mis  foi  te  bol 
chemin.  Mais  avant  que  de  parler  des  «• 
velles  informations  que  j'en  ai  rejuci,  j1 
Tais  continuer  la  relation  de  mon  Voyage. 

Je  m'embarquai  à  Sardam  le  %6*.  ]k\ 
p©ur  traverfer  le  bras  du  Zuyder - Zéc  qii 
pare  la  Nord-  Hollande  de  la  Hollande,  &  ?! 
rivai  à  Jmficrdam ,  où  je  pris  le  Canal  9 

d 


conduit \  Harlem  Ceft  dan*  un  point  de  cet. 
te  belle  ronte ,  que  fe  fait  la  communication 
des  eaux  intérieures  avec  feau  extérieure,  au* 
travers  du  ûam  \p\i  Levés)  qui  fépafe  le  Zuy* 
der-Zie  de  la  Mer  ou  Lac  d'Harlem.  Ce  La<f 
n'étoit  autrefois  qu'une  fuite  d'Etangs  t  forméa 
par  l'enlèvement  de  la  tourbe;  mais  les  venta 
les  ont  réunis,  &  l'eau  a  creufé  dfc  agrandi  de 
plus  en  plus  le  lit  qui  la  contenoit  3  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'expliquer  à  V.  M.  en 
parlant  des  Lacs  de  Frife.  La  grandeur  & 
la  profondeur  aftuelles  du  Lac  d'Harlem,  le 
rendent  très  redoutable;  car  il* s'y  forme  de 
grandes  vagues ,  qui  viennent  battre  le  Dam 
d'un  côté ,  tandis  que  Je  Te ,  ce  bras  du  Z/y« 
dcr-Zée  qui  fépare  la  Hollande  de  ta  Nord- 
Hollande,  le  bat  de  l'autre.  C'eft  donc  moins 
pour  fe  procurer  de  nouvelles  terres  ,  que 
pour  fe  délivrer  d'un  ennemi  intérieur,  qu'on 
fonge  depuis  longtems  à  deffécher  ce  Lac. 
On  a  un  grand  &  beau  plan  à  cet  égard;  qui 
confifte  à  ouvrir  un  Canal  autravers  des  Du- 
nes. Les  balancemens  de  la  Marée  étant  plus 
grands  en  pleine  Mer  que  dans  le  2>,  cela 
féal  contribuerait  à  tenir  le  niveau  du  Lac 
fcnfiblement  plus  bas,  en  profitant  des  plus 
|>afles  marées:  à  quoi  l'on  pourroit  ajouter 
Tome  V,  V  de* 
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des  Moulins  ï  vent ,  pour  l'amener  au  poi 
où  il  ne  feroit  plus  à  craindre. 

A  ce  premier  &  important  avantage, 
joindroit  celui  d'avoir  une  communicau 
avec  la  Mer  par  le  coeur  du  Pays.  M 
c'eft  précifement  où  gît  Pobftacle  :  Harlem 
d'autres  lieux  en  proficeroient  beaucoup, 
ces  lhux-là  ne  font  pas  en  état  de  faire  ki 
la  dépenfe:  d'autre  Villes,  qui  devraient  ca 
trîbuer,  y  perdroient  au  contraire;  car  ce 
changeroic  à  divers  égards  le  cours  délai 
vigation  intérieure.  C'eft  là  le  genre  de  dil 
ficulté  qu'on  trouve  partout  ;  c'eft-à  dire  Je 
intérêts  particuliers ,  en  oppofition  avec  le  bk 
public;  &  j'avois  plus  d'un  objet  en  rue 
lorsque  j'ai  traité  cette  Thèfe  générale ,  i 
Poccafion  de  la  navigation  dans  VEJbtp 
YAue  (a  \  La  Hollande  feroit  digne  de  do» 
ner  cet  exemple  de  patriotisme  bien  dirige, 
&  il  faudra  enfin  quelle  s  occupe  feieofe- 
ment  de  cet  objet;  caria  Mer  d' Harlem pgw 
fans  cefle  fur  les  terres. 

Ce  Lac,  qui  reçoit  une  grande  partie*! 
eaux  de  la  Province,  ne  fe  décharge  aujour- 
d'hui que  dans  le  petit  bras  du  Zuyder-IM 

qu'a 

(«)  Dans  ce  même  Vê!ume>  Lettre  CXVIIL 
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n  nomme  le  Te,  ou  Y,  parce  qu'il  a  un 
de  la  forme  de  cette  lettre.  La  commu- 
>n  fe  fait  au  travers  du  Dain3  coupé  par 
double  Eclufe ,  qui  fert  en  même  tems 
paflage  des  Barques.  Il  faut  voir  ces 
liflfemens  ,  pour  comprendre  de  qu'el- 
împortance  eft  l'Hydraulique  dans  ces 
i-ci. 

n  efl  là  auprès  à^$  Dunes ,  &  nombre  de 
lomènes  manifestent  que  ces  accumula- 
j  de  fable  ont  été  très  rapides.  11  s'eft 
lé  des  bancs  dé  fables  fous  les  eaux,  où 
ible  de  la  Mer  s'eft  mêlé  quelquefois  à 
i  du  Continent;  mais  Ja  plus  grande  mas- 
l  de  ce  dernier,,  ou  dans  fa  place  primi. 
,  ou  cbarié  par  les  eaux  continentales; 
[u'elles  ont  fait  aifément ,  avant  que  la 
l  fut  recouverte  par  la  végétation.  J'au- 
Thonneur  d'expofer  fucceflïvement  ces 
rs  phénomènes  à  V.  M.  &  je  comraen- 
i  ici  par  un  fondement  fameux  ,  qui  fut 
à  Jmfterdam  ,  (c'eft-  à -dire  dans  le  fol 
us  bas)  en  Tannée  1605,  pour  l'établis- 
înt  d'un  puits  qu'on  n'a  pu  tenir  ouvert. 
ci  la  défignation  des  matières  qui  furent 
vées ,  en  partant  de  la  furface. 


Vs  ij 
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51  pieds  f  mêlés  de  fable  tourbeux ,  d 
des  Dunes  pur ,  &  d'argille  ou 

22  •  .  .  de  même  fable  des  Dunes  pur, 
gi/fe  bleuâtre. 

14  ...  du  même  fable  pur. 


87  jpsofr,  où  rien  encore  n'indiquoit  ] 

fence  de  la  Mer. 
55  .  .  .  de  fable  marin  &  de  ///won, 

l'un   &  l'autre   de   coquilles 

pluGeurs  couches. 


142  pieds:  foie  la  plus  grande  profonde 
s'eft  manîfeftée  lapréfencedel; 

49  .  .  .  Argille  dure  fans  mélange  c 
quilles  1  foit  que  ce  foie  une  a 
argilleufe  continentale  ,  ou  les 
miers  dépôts  des  Fleuves;  ce 
eft  difficile  de  déterminer. 

191  pieds. 

13  .  .  .  fable  mêlé  de  pierres  ;  qui  cil  c 
fûrement  le  fol  vierge  coutim 

28  •  .  .  fable  pur  :  continental  encore; 
j'ai  remarqué  partout  dans  la  G 
que  c'eft  dans  la  couche  fopé 
re,  à  une  petite  profondeur, 
fe  trouvent  les  pierres;  au  de 
le  fable  eft  pur. 


232  pieds.  C  eft  à  cette  profondeur, ou 
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de  ces  deux  dernières  couches,  que 
1  Veau  douce  ;  &  par  conféquent  Je 
ontinental. 

X  donc ,  qu'en  cet  endroit ,  la  Mer  eut 
tu  moins  142  pieds  de  profondeur; 
»  en  avoic  19  r  ,  les  49  pieds  de  plus 
imblés  par  les  dépôts  des  Fleuves: 
\ ,  quelque  changement  dans  les  Cou- 
oduits  par  la  formation  des  bancs  de 
îena  des  coquilles,  qui ,  tantôt  fe  mê- 
limon  des  Fleuves,  tantôt-  au  fable 
3e  la  haute  Mer  ;  fuivant  encore 
changemens  dans  les  Courants  ou 
direâion  des  vagues  ;  &  que  dans 
iode  le  fond  fè  haufla  de  53  pieds  : 
res  bancs  de  fable  s'étant  élevés ,  ou 
:  des  lues  continentales  s'étant  dé- 
e  fable  continental  fut  charié  par  les 
qui  en  firent  un  lit  de  14  pieds  : 
ivières  vagabondes  à  leurs  embou- 
tantôt  dépofant ,  tantôt  fe  frayant 
s  au  travers  de  leurs  propres  dépôts 
ix-  de  la  Mer ,  vinrent  enfuite  mêler 
1  au  fable;  &que  dans  cette  période, 
éleva  de  22  pieds  ;  qu'enfin  les  Du. 
rèrent;  &  que  dans  cette  dernière 
la  tourte,  ou  formée  fur  ces  Jables, 
V  3  0% 
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ou  transportée  du  Continent ,  péoé 
dernière  couche  fablonneufé  ,  à  laqi 
grands  débordemens  des  Fleuves  r 
quelquefois  du  limon. 

Tout  le  fol  extérieur  %8Amfterdam à 
&  le  long  de  l'intérieur  des  Dunes ,  i 
effet  que  de  fable  continental^  rendu  r 
par  une  tendance  des  végétaux  à  y  1 
la  tourbe ,  ou  par  les  eaux  tourbeufes  <; 
venues  des  bords  du  Continent;  & 
ter  rein  eft  d'une  fertilité  extrgfcrjli 
non  feulement  pour  les  produélionl^r 
les,  le  fourage  &  le  grain  ;  mais  pou: 
végétation.  C'eft  par  là  que  ces  Jar 
botaniftes  &  fleuristes  de  Harlem  &  d 
de,  peuvent  fournir  la  Hollande  & 
l'Europe ,  de  cette  variété  de  Plantes ,  qi 
l'ornement  des  Parterres  &  Jes  délia 
Curieux. 

La  route  de  Harlem  à  Leyâe  par  le  C 
eft  à  mon  gré  lune  des  plus  belles  de  la 
lande;  parce  qu'elle  eft  moins  monotc 
plus  champête.  La  verdure  y 'eft  .d'à 
cheffefurprenante,  &  d'une  très  belle 
té ,  par  le  mélange  des  Prairies  &  des 
Les  Maifons  de  campagne  ne  font  pas  i 
rapprochées  du  Cana! ,  comme  elles  le 
ailleurs;  les  Habitans  de  tlarkm  ont  fans 
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e  aimé  plus  defolitude;  ils  fe  font  retirés 
ans  leurs  Bosquets,  &  l'on  n'apperçoit  leurs 
émeutes  qu'au  delà  de  belles  Prairies ,  ou 
irmi  des  Arbres  qui  les  entrecoupent, 
eur  fol ,  quoique  horizontal  jusqu'aux  Dw 
>j9  eft  partout  élevé  de  quelques  pieds  au 
^flus  des  Canaux  :  ainû  ils  ne  font  pas  obti- 
ns de  fe  délivrer  de  leurs  eaux  par  des  Mou- 
is,  ni  expofés  aux  inondations:  c'tft  en  un 
ot  un  quartier  favorifé. 

Avant  que  d'entrer  fur  le  territoire  de  Leyde, 

Canal  pafle  dans  les  Dunes  mêmes:  il  cir- 
île  dans  un  petit  Vallon  >  qui  s'élargit  en- 
5te  &  s'ouvre  fur  la  Plaine  de  Leyde.  Alora 

fol  s'abaifTe  peu  à  peu  au  de/Tous  du  niveau 
±s  Canaux ,  &  il  faut  des  Moulins  pour  le 
11  ir  fec. 

Ceft  près  de  Leyde  cjuc  finit  cet  ancien 
-as  du  Rhin  ,  que  des  Monumens  nous  ap- 
•ennent  avoir  été  l'un  des  plus  confidérables. 
il  trouve  hors  des  Dunes,  fous  les  eaux  de 

Mer,  une  Mafure  nommée  la  Maifon  de 
ritten,  qui  fe  découvre  quelquefois  en  très 
Efle  marée  ,  lorsqu'il  a  régné  des  Vents 
-Eft.  Cette  Mafure  a  été  reconnue  pour  être 
a  tems  des  Romains:  c'étoit  une  maifon  qui 
>partenoit  kJgrippine;  il  y  en  a  des  preu- 
sa  certaines.  On  a  trouvé  auffi  dans  fes  en- 
V  4  n? 


8I1  HISTOIRE      X.  P 

virons,  plufieurs  Médailles  de  ces  tem 
des  pierres  de  Légions.  Plus  près  de  la 
eft  une  autre  Mafure,auffi  fubmergée, 
paroîc  être  plus  moderne  encore  :  on  y  a 
vé  diverfes  Monoyes  connues  de  Villes 
times  f  &  divers  autres  indices  t  d'après  le 
on  ajugé  que  c'étoit  une  Maifon  de  Péaj 

Voilà  donc  un  lieu  qu'il  étoit  imp 
d'examiner:  car  nous  y  avons  des  dates 
bitables;  depuis  lesquelles  toutes  les 
qui  agiflent  fur  ces  Côtes  ont  opéré  bea 
de  changement.  Un  grand  bras  du  Ri 
déchargeoit,  puisqu'il  y  avoit  une  Z)< 
ce  bras  étoit  fi  grand ,  qu'il  étoit  propr 
le  Rhin.  Et  à  la  place  de  cette  grant 
boa ch lire  ,  nous  trouvons  aujourd'hi 
Dunes ,  contre  lesquelles  vient  moui 
€anal,  qui  conflrve  feul  le  nom  de 
toutes  les  autres  branches  du  Fleuve 
perdu  leur  nom. 

Au  moment  où  je  partis  de  Leydeyt 
vre  ce  rameau  obftrué,  refte  d'un  granc 
ve,  fes  eaux,  qui  partent  dans  les  Fo 
la  Ville ,  étoient  à  niveau  de  tous  les  C 
Il  arrive  là  des  Eaux  de  divers  côtés,  < 
ont  leurs  forties  en  diverfes  parties  d 
gués,   foit  dans  le   Zuydcr-Zig  foit  c 

{*)  Je  tiens  e«  détail»  de   Mr.  Hcmfinbuyt, 
'fctucoup  occupa  de  tout  ce  qui  appartient  à  ces  deux  ; 
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Mmifn  car  coqs  le  Canaux  ont  enfin  commu- 
nication avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  déchar* 
ges,  &  même  tour  a  tour  avec  chacune,  fui- 
vant  le  bdbin  :  ce  qui  faîc  qu'on  doit  pou- 
voir les  ifoler  t  quand  les  niveaux  de'forrïe  font 
différens,  &  qu'il  faut  choiGt  le  plus  conve- 
nable. U  y  a  donc  dans  les  Foffés  de  Leyii% 
de  petits  Damsi  &  des  Eclufei  par  lesquels 
les  ont  maintient  le  niveau  convenable  dans 
les  différées  Canaux,  Mais  en  ce  moment» 
là,  comme  je  viens  de  le  dire  »  tontes  les 
Eclufes  étoient  ouvertes,  &  toutes  les  Eau 
fe  trouvoient  au  même  niveau. 

J'&ois  impatient  de  voir  ce  Rhin,  quif 
a  - 1-  on  dit  &  répété,  fe  perd  dans  les  fables. 
Mais  il  s'y  perd,  comme  le  Rhône  confervê 
fon  cours  au  travers  du  Lac  de  Genève  fuivant 
quelques  Géographes. 

Ce  Rhin  n'eft  plus  abfolument  qu'un  Ca- 
nal, fervant  aux  mêmes  ufagss  que  tous  les 
autres.  Seulement,  comme  il  a  été  Fleuve , 
*&  qu'en  diminuant  il  a  maintenu  fon  cours 
autravers  des  dépôts  qui  l'obftruoient  peu  à 
peu ,  il  n'a  pas  des  bords  coupés  en  ligne 
droite ,  ni  des  quais  formés  avec  des  plan- 
ches &  des  pieux;  mais  il  montre  le  Lit  na- 
turel d'une  Rivière.  Je  |'ai  fnivi  d'abord 
jusqu'au  Village  de  Cêtwyk-  #•  Rhin,  .qui  le 

V  5  bor- 
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borde  pendant  un  long  espace  dans  Pincé- 
rieur  des  Dunes.  Catwyk  •  op  •  Zie  fe  trouve 
enfuite  dans  une  Gorge  des  Dunes,  du  côté 
de  la  Mer,  &  prend  Ton  nom  de  cette 
fituation. 

Le  Village  de  Catwyk-op-Rbin  eft  trci 
long,  &  fes  babicans  font  principalement  oc- 
cupés à  faire  de  la  brique  &  à  calciner  des  co- 
quilles. Toute  la  chaux  de  ces  Provinces  n'eft 
faite  que  des  coquilles  qu'on  recueille  fur  le  ri- 
vage: ce  font  principalement  de  petites  ca- 
mes toutes  d'une  même  espèce  ;  mêlées  quel- 
quefois de  petits  coeurs  &  de  quelques  meules, 
tellines  &  limaçons  >  mais  toujours  en  fort  pe- 
tite quantité  en  comparaifon  des  cames.  C'eft 
là  ce  qne  nous  voyons  dans  les  /affiles  ;  dont 
certaines  couches  font  auffi  presque  entière- 
ment des  mêmes  coquilles.  La  quantité  de 
celles  dont  je  parle  eft  fi  confidérable  furies 
bords  de  la  Hollande  ,  qu'outre  leur  u/âge 
pour  la  chaux ,  on  les  employé  encore  comme 
le  gravier,  pour  les  Allées  des  Jardins  &de 
toutes  les  Promenades  publiques. 

Le  Syftême,  qui  fait  des  reftes  des  cerps 
marins  toutes  les  matières  calcaires  du  Glo- 
be ,  fembleroit  donc  trouver  ici  quelque  fon- 
dement. Mais  au  contraire  il  l'y  perd  tout 
à  fait  à  l'examen }  &  y  trouve  même  fa  réfuta- 
tion 
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non  complette.  Ces  coquilles  f  battues  fur  le 
rivage,  bien  plus  qtfau  fond  de  la  Mer,  ne* 
forment  cependant  aucun  fable  de  leur  e* 
pèce  ;  tout  celui  qui  les  environne  &  qui  s'y 
trouve  mêlé,  eft  vitrcscible*  Elles  fe  brifent 
fans  doute;  mais  leurs  aébris  fe  reconnois- 
fent  toujours.  Use  coquille  entière  n'eft  fra- 
gile, que  parce  qu'elle  a  une  grande  étendue 
relativement  à  fon  épaifleur  ;  maisfesfrag- 
mens  ceflent  enfin  d'être  fragiles ,  &  long* 
tems  avant  qu'on  puiffe  les  méconnoître: 
Alors  ils  ne  font  jusque  rouler, fans  fe  brifer 
de  nouveau. 

„  Mais,  "  dira -t -on,  „  ce  roulement  les 
„  ufe,  &  cefi  des  particules- qui  s'en  déta- 
„  chtnt  ainG,  que  peuvent  fe  former  les  ma- 
„  tières  calcaires.  "  C'eft  là  encore  une  illu- 
fion.  Ce  frottement  ne  peut  avoir  lieu  qu'à 
la  furface  des  couches  qui  s'en  forment  ;  &  cet- 
te furface  refte  bien  peu  de  tems  expofée  au 
mouvement  des  eaux  de  la  Mer.  Une  nou- 
velle couche  de  coquilles,  de  fable  ou  de  vafe, 
farvient  &  couvre  la  précédente  ;  elle  eft  fui- 
vie  elle-même  d'une  autre  couche;  &  c'eft 
ainfi  que  les  fonds  s'élèvent,  La  trituration 
n'eft  donc  que  momentanée;  puisqu'elle  n'eft 
qu'à  h  furface,  -qui  fe  recouvre  continuelle* 
ment.    Auffi  trouve  t-on  les  coquilles  Se  leurs 

frag* 
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fragmens,  mêlés  au  fable,  vitrescible,  dans  Ici 
plus  grandes  profondeurs  où  Ion  aît  percé 
far  ces  bords  9  tout  comme  far  la  plage  ac- 
tuelle; &  c'eft  ainû  que  nous  les  trouvons 
dans  nos  Continens. 

Ayant  vu  un  auffi  grand  nombre  de  Briqué* 
teries  à  Catwyk-of  -Rbin%  je  fus  fort  curieux 
de  favoir  d'où  l'on  tiroit  ïargille;  &  je  la  vis 
fous  le  fable  des  Dunes ,  &  à  leur  pied  La 
couche  argilleufe  régne  là  fous  tout  le  fol  de 
Jaiky  pafle  au  deflbus  des  Dunes  >  &  fe  re- 
trouve fous  \e  fable  dé  la  Plage.  Voilà  donc 
les  vrais  dépôts  du  Rhin:  c'eft  ainG  qu'il  a 
obftrué  fa  maitreffe  branche ,  &  qu'il  s'eft 
jette  dans  les  autres.  Dès  que  fon  fond  a  été 
affez  élevé  en  cet  en  droit,  là,  pour  que  le  cou- 
rant ne  s'y  portât  plus  ;  les  vagues  de  la  Mer 
y  ont  étendu  le  fable  de  la  Plage  ,  &  les 
Vents  y  ont  fait  des  Dunes.  Or  tout  ce 
grand  ouvrage  s'eft  fait  depuis  un  tenu  connu, 

A  Catwyk,  le  Rbin  Canal  fe  divife  en  plu- 
fleurs  branches ,  qui  s'étendent  le  long  des 
Dunes  ,  rentrent  dans  d'autres  Canaux ,  & 
fervent  au  transport  du  fable  de  la  tourbe  & 
de  l'argiHe. 

C'eft  ainQ  que  finit  ce  Rbin;  non  en  fe  fil- 
trant dans  le  fable,  mais  comme  finit  tout  au- 
tre rameau  de  Canal.  Four  le  tracer  maintenant 

ea 
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en  entier  r  aînfî  quelle  lort  final  da  grand 
Fleuve  d'où  il  dérive ,  il  font  remonter  &  £m- 
merik  dans  le  Duché  de  Clèves%  où  il  eu  en- 
core dans  tonte  fa  grandeur. 

A  peu  de  diftance  &Emmmk$  le  RMn  fe 
divife  en  deux  branches  ,  dont  Tune ,  qui 
prend  le  nom  de  Waol%  tourne  à  l'Oueft,  va 
pafTer  à  Nimigtu  &  à  Tul%  gagne  la  Meufi 
&  y  perd  fon  nom.    L'autre  branche  conti- 
nue fa  route  N.  O,  vers  Jarubcim  en  Gufcl- 
dre ,  &  conferve  le  nom  de  Hit*  :  mais 
avant  d'arriver  à  cette  Ville ,  cette  branche 
fe  divife  elle-même  en  deux  antres,  dont  l'u- 
ne, fous  le  nom  d'ïffel,  traverfela  Province  ' 
d'Over- Yffel  &  va  fe  jetter  dans  le  Zuyder- 
Zée;  &  l'autre,  confervant  encore  le  nom  de 
Rhin,  tourne  auffi  à  l'Occident,  &  gagne  la 
Province  dHJtrecbt.    Mais  là ,    quoique  ce 
Fleuve  relie   encore  très  confldérable,    il 
perd  entièrement  fon  nom  ,   tandis  qu'il  le 
conferve  où  il  n'eft  plus,  par  respeâ  pour 
l'Antiquité  :  à  fVyk  te  Duurfteêe,  il  prend  le 
nom  de  Leck ,  pour  le  perdre  bientôt  après 
en  fe  jettant  dans  la  Meufs.    Ce  qui  confer- 
ve le  nom  de  Rhin ,  n'eft  donc  plus  qu'un  Ca* 
nal ,  maintenu  dans  l'ancien  Lit  de  la  grande 
branche  obftruée,  &  qui,  de  même  que  tous 
les  autres  Canaux,  eft  féparé  des  eaux  esté* 

rieu- 
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rieures  par  un  Dam.  Dans  la  première  par- 
tie  de  Ton  trajet ,  il  reçoit  des  eaux  de  la 
Geejl;  &  par  là  il  en  porte  fouvent  au  Fleu- 
ve, aulieu  d'en  recevoir  de  lui.  Arrivé  à 
Utrecbt ,  il  s'y  divife  en  deux  branches  ;  dont 
Tune,  qui  prend  le  nom  de  Vecbt^  va  com- 
muniquer avec  le  ZuyJ.tr -Zèe\  &  l'autre  en- 
fin ,  descendant  par  ces  Eclufes  vers  Leyde, 
vient  Te  terminera  Cjtivyk;  moins  pour  y  por- 
ter de  l'eau ,  que  pour  en  recevoir  :  car 
c'eft  le  réceptacle  des  eaux  de  cette  partie 
des  Ôunes.  Ainfi  le  Rhin  ne  porte  réellement 
aucune  eau  à  la  Mer  fous  fon  nom.  VTJJcl  en 
porte  une  partie  dans  Je  Zuyder-Zée9  &Ja 
Meufc  fe  charge  de  tout  le  refte. 

Les  Dunes  quife  font  formées  fur  cette  bran. 
che  obftruée  du  Rhin ,  ne  font  pas  encore  suffi 
hautes  que  le  relie  de  la  Chaîne  ;  &  il  y  refte 
même  une  gorge  abaiCee,  qu'on  maintient  telle, 
&  dans  laquelle  eftfituéle  Village  de  Catwjk* 
op*Zéef  du  côté  de  la  Mer.  C'eft  dans  ce 
Village  qu'on  fait  les  plus  grand  amas  de  co- 
quille*; chaque  habitant  en  a  un  tas  devant  fa 
mai  Ton.  Ces  maifons  font  fîtuées  fur  le  Cô- 
té Occidental  de  la  Gorge;  &  les  tas  déco- 
quilles  couvrent  la  pente  jusqu'à  un  Canal  for- 
mé dans  les  Dunes  mêmes,  pour  les  transpor- 
ter au  petit  Rhin.    Elles  y  arrivent  dans  de 
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eaux,  qn'on  décharge  aifément  dans 
es,  quoique  le  Canal  des  Dunes  foie 
is  jo  pieds  plus  élevé  que  l'autre, 
befoin  d'une  preuve  que  le  Rbin  ne 
Msaa  travers  des  fables,  ce  premier 
fournirent  une:  car  il  eft  entière- 
\$  \c  fable,  il  n'eft  rempli  que  de  l'eau 
oie  des  Dunes  voiûnes,  &  cependant 
erve. 

là  de  Catwyk'ôpZii  eft  la  Plage  qui 
long  des  Dunes.  Je  m'y  promenai 
teins,  &  un  Vent  aflez  fore  m'y 
les  (peûacles  de  plufieurs  genres.  J'y 
>rd,  qu'en  effet  la  Mer  ne  peut  rien 
lages  formées  de  matière!  non  folu- 
eJle  a  fini  de  façonner.  „  L»  Mer  en 
huc,"  difois*je  à  V.  M.  en  parlant  de 
[|9  ,»  roulant  fes  Vagues  comme  des 
agnes,  vient  mourir  au  pied  du  fpec- 
',  fans  changer  l'état  du  bord.  "  Les 
en  effet ,  paroi flbient  terribles  à 
diftance;  mais  dès  qu'elles  attei-. 
le  bas  fond ,  elles  écumoient  en  mou- 
ne  pouffoient  plus  à  mes  pieds,  qu'u- 
d'eau  très  mince ,  qui  s'en  retournoit 
ne  déranger  le  feble. 
eft:  donc  pas  la  Mer  qui  eft  à  crain- 
cette  Côte;  ce  font  les  Vents.  Ceux- 
ci, 
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ci,  qui  pour  l'ordinaire  élèvent  le  fal 
des  caprices  ;  &  après  avoir  barré  1 
ils  pourroient  bien  lui  ouvrir  de   ne 
paffages  dans  les  terres   fi  Ton  n'y 
garde. 

Le  Vent  fouffloit  alors  >  long  de  h 
&  il  y  entraînoit  le  fable  en  torrent  : 
blés  des  navires  amarés  fur  la  Plage  en 
déjà  couverts.  Ses  tourbillons  él< 
quelquefois  des  nuées  de  Jable9  qui  all( 
répandre  fur  les  Dunes  :  tandis  qu'en  c 
endroits  ils  les  attaquoient,  &  commei 
de  nouvelles  excavations.  J'en  visd'anc 
qu'ils  auroient  fûrement  agrandies,  fi  elle 
fent  été  garnies  de  petires  touffes  de 
mais  par  cette  précaution ,  l'air  agité  ] 
tout  fon  pouvoir  ;  &  même  il  dépoîbit  d 
entre  les  petits  javelles,  dont  quelque 
étoient  déjà  enfévelies. 

Ceft  fur  cette  Côte  t  en  avant  de  C 
&  fous  les  eaux  de  la  Mer,  quefo 
Ruines  de  la  Douane ,  &  celles  de  la 
fon  d'Agrippine,  &  maintenant  que  j 
que  le  fond  de  tous  ces  environs 
à'argille  dépofée  par  le  Rhin,  je  ne 
pas  un  inftant,  que  ces  Ruines  n'aye 
fé  fous  le  niveau  de  la  Mer,  parce 
fol  s'eft  affaiiTç  ;  furtout  fur   une  : 
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:efle  battue  par  les  Vagues  &  chargée 
>ids  des  Dunes  depuis  l'obftruâion  de  ce 
ledaRbin, 

ndis  que  j'étois  au  bord  de  la  Mer ,  la 
[arée  montoic ,  &  les  Vagues  s'avait 
it  avec  fureur  contre  une  trentaine  de 
jes  qui  fe  trouvoient  le  long  de  la  Cô- 
e  fus  témoin  à  cette  occafion  d'un  fpec- 
maritime  peu  commun.  Ces  Barques 
point  d'abri*  &  leur  falut  pendant  lès 
pêtes,  eft  d'être  enfablées  fur  la  Plage. 
ju  elles  fe  trouvèrent  à  flot  &  balottées 
2s  Vagues,  je  vis  fortir  de  Catwyk  tous 
Mariniers  qui  leur  appartenoient  ,-  cou- 
comme  d'une-feule  botte  fourchue  qui 
mbraflbit  jusqu'au  deflus  des  hanches , 
une  vefte  de  grofle  laine  brune.  Dans 
habillement  chaque  Equipage  alla  à  fa 
ue.  Une  partie  refla  fur  le  rivage ,  pour 
porter  les  ancres  plus  en  arrière  à  me- 
que  l'eau  s'avançoit;  l'autre  entra  dans 
arques,  pour  les  tirer  toujours  à  terre 
oyen  de  leurs  Cables.  En  approchant  des 
nés,  &  dans  plufieurs  des  opérations,  il 
it  braver  les  vagues  ;  &  fou  vent  ces 
res  gens  en  étoient  tout  couverts, 
îe  de  reflburces  dans  l'Homme!  Que  n'i- 
î-  t-  il  point!  A  quoi  ne  peut -il  pas  s'ac- 
itnc  V.  X  co*- 
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eoutamer!  On  voit  bien  qu'il  dévoie  êtrcfcj 
Roi  de  la  Terre.     Le  Syftême    du  moins, 
qu'il  y  efl  defiiné  ,  fe  lie  avec  tous  le*  faia 
Je  nie  repréfentois  une  pareille  manœunti 
dans  une  tempête  violente,  par  le  froid,  il < 
dans  les  horreurs  de  la  nuit:  (car  ces  gemUd 
y  font  expofés,  puisque  la  Marée  monte  mp 
ceffivement  à  toute  heure).   Quelle  coDftwd' 
ce  ne  faut  -  il  pas  pour  mener  une  telle  natti 
Cependant  ces  Pêcheurs  ne  fongent  pomrif  me 
changer  d'état.  Ifa 

De  retour  à  Leyde  ,  je  vis  chez  Mr.  kl  ici 
Prof.  Allamand ,  des  FoJJiles ,  dont  Mr.  V» 
Swindcn  m'avoit  déjà  parlé,  &  qui  m'inrér» 
fërent  beaucoup.  Ils  viennent  des  fabla  à 
la  Province  d'Owr  Yffel,  &  y  ont  été  déc* 
verts  en  creufant  un  Canal.  Mr.  Allad 
m'a  donné  toutes  les  inftruéh'ons  néceiîiifl 
pour  trouver  le  lieu  t  &  je  me 
d'y  aller. 

Je  m'embarquai  à  Leyde  fur  le  Cawl  <p 
conduit  à  la  Haye ,  dans  le  trajet  duquel  A 
PEclufe  de  LeyfcbcnJam.  Le  Dam  de  ce  ta 
là ,  fépare  les  eaux  qui  vont  au  Zuyder  &\ 
d'avec  celles  qui  vont  à  la  Meufe.  On  h 
tient  féparées  à  caufe  du  fréquent  chaflp 
ment  de  niveau  respLétif  entre  ces  deuxécoi 
lepeai ,  &  de  la  différeace  de  nivesa  * 
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teireins  que  les  deux  parties  des  Canaux  i 
verfent.     Quelquefois    l'eau    peut  a'éo       c 
davantage  dans  le  Zuyier*Zée  que  dai     la 
Meufe  ;  d'autres  fois  c'eft  le  contraire;  o 
dépend  des  Vents ,  &  de  la  quantité  i 
dans  la  Meufe*    Si  Ton  des  écouleraen 
plus  favorable  que  l'autre ,  &  qu'on  aît  ti 
d'eau,  on  en  fait  jouir  les  deux  clafles  de  Ca- 
naux, en  ouvrant  leur  communication:  con> 
me  en  la  fermant ,    on  maintient  leau  des 
deux   cotés  au  niveau  respe&îvement  con- 
venable. 

Dans  toute  cette  route  encore ,  le  fol  fu- 
perfijiel  eft  an  fable  des  Dunes  ,  imprégné  de 
fubftance  tourbeufe*  Jusqu'à  LtyfchendafH  ^  & 
même  un  peu  au  deçà ,  il  eft  afles  élevé  pour 
fe  décharger  naturellement  de  Tes  eaux  dans 
le  Canal.  Mais  en  approchant  de  la  Haye  il 
s*abaifle,  &  devient  plus  bas  que  le  niveau 
des  Canaux;  deforte  qu'il  faut  des  Moulins- 
à- vent  pour  le  deffècher. 

Le  fol  qui  fépare  fa  Haye  de  Rotterdam ,  & 
principalement  depuis  Delft ,  eft  le  plus  bas 
de  toute  la  Hollande;  &  partout  il  eft  fend- 
blâment  au  deffbus  du  niveau  des  Canaux  > 
qui  eux-mêmes  ne  font  qu'au  niveau  de  la 
moyenne  Marée  dans  la  Meufe.    C'eft  donc 

X  2  A 


0t4  HISTOIRE      3LP 

là.quç  fc  trouvent  les  plus  grandes  difl 
jour  l'explication. 

Le  fond  de  ce  fol  eft  en  plus  grand 
tie  limoneux  ,  &  cependant  il  eft  parfei 
grandes  &  profondes  Tourbières.  La  toi 
eft  ordinairement  fi  molle,  qu'on  la  tire 
me  une  bouillie,  qu'on  fait  durcir.  El 
très  bonne  par  cette  même  raifon  ;  ca 
devient  très  compacte:  &  c'eft  ce  qui 
de  l'enlever,  malgré  l'inconvénient  dei 
plier,  les  Etangs  dans  le  Pays,  &.la  né 
d'employer  pluGeurs  rangs  de  Moulins  < 
on  veut  les  deiïecher,  à  caufe  de  leui 
fondeur. 

Cette  tourbe  n'eft  point  dans  fa  place 
relie:  elle  ne  fe  forme  pas  fur  Vargille. 
quand  on  l'enlève,  il  ne  s'en  reforme 
aulieu  que  cela  arrive  fur  les  fonds  de 
Elle  «'eft  donc  probablement   écoulée 
Tburbières  des  bords  de  la  Geefl,  quand i 
limoneux  s'eft  affailTé  ;  les  phénomènes 
nous  avons  vu  jusqu'ici,  femblent  dan 
conduire  à  cette  explication. 

Toute  la  tourbe  des  environs  de  Retu 
eft  ainfi  fur  le  limon ,  &  celui-ci  repofe  l 
fable.  Comme  on  a  fouvent  occafîon  eje 
ccr  des  puits  dans  ces  cantons ,  pour  fe 
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Ter  l'eau  néceffaire  apx  Fabriques ,  on  cofe- 

fa  parfaîtemçnt ce  fol;  &  Mr.  Van  Làeu* 

h  m'a  communiqué  quelque!  percemens , 

me  voici  les  détails. 

Pour  un  Puits  de  50  pieds  de  profondeur: 

irtantde  lafurfoce. 

î  pieds  dé  tourbe,  mêlée  de  beaucoup  d\ar- 

gille: 
f  .  .  .  à'argilk  légère  &  blanchâtre: 
I  .  .  .  à'argille  coropa&e: 
5  .  .  .  à'argille  tenace  : 

3  pieds.  Au  deflbus  étoit  le  fable $  &  c'eft 

quefe  trouvent  lesfources. 

A  300  Toifes  de  diftance  de  ce  premier 
srcement,  il  s'en  eft  fait  un  autre  pu  Ton 
a  pas  trouvé  fi  tôt  le  fable 
d  pieds  de  tourbe  mêlée  à'argille  : 
g.  •  .  .  à'argille  légère  &  blanchâtre:       ;  .« 
S  ...  de  fflarif  mçlée  à'argille: 
g.  .  .  .  à'argille  compacte  : 
#  .  .  .  à'argille  blanchâtre  &  tenace 

z>  pieds.  Puis  \e  fable. 

Voilà  un  Percement  bien  inftru&if.    Les 

4  premiers  pieds  f  en  partant  de  la  fiir- 
lcç,  montrent  la  continuation  des  deux 
^ines  Lits  trouvés  par  le  Percement  précé- 
^nt.     Mais  aulieu  que  dans  celui  •  ci  Yargille 

X  3  cien- 
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contioae  jusqu^iu/ai/r,  nous  avons  -de  m» 
veau  dans  le  fécond ,  18  pieds  de  tourbe  mé> 
lée  d'argille,  comme  dans  le  premier  Lit  dp 
la  furface. 

Je  ne  ferai  point  d'hypotbèfe  fur  la  c 
de  cette  fingularité  ;  mais  ce  ne  ferapaauoç 
hypothèfe  que  de  dire»  que  la  tourbe  peux  k 
trouver  à  une  grande  profondeur ,  (ans  <pe 
pour  cela  le  niveau  du  Fleuve  ni  cçlgi  de  11 
Mer  ayent  changé;  car  ici  c'efl  un  f?u.   À 
trois  cents  toifes  de  diftance  d'un  lira  où  la 
dépôts  limoneux  n'ont  pas  cefTé  d'être  poil 
depuis  le  fol  primitif  jusqu'à  26  pieds  de  bl 
furface,  &  ont  enfuice  continué  à  fe  méW 
à  la  tourbe,  voilà  un  Lit  de  tourbe  mêlée  de 
limon ,  qui  commence  à  62  pieds  deprofi* 
deur  &  finit  à  34;  puis  le  limon  pur  dévia* 
commun, à  tout  le  Sol  au  même  niveao.  Le 
Percement  fuivant,  fait  à  une  plus  grande 
diftance,  va  fortifier  cette  remarque, 
12  pieds,  déjà  de  limon  à  la  furface  (ce  qui  6 

trouve  en  divers  endroit*): 
6  .  .  .  d'une  terre  rougeâtre  ou  brune: 
4  ...  de  tourbe  mêlée  d'argille: 

1  ...  de  Terre  très  brune  : 

2  ...  au  travers  d'un  tronc  de  fapin: 
14  .  .  .  à* ar<> Me  bleue: 

1  .  .  .  d'argille  très  ferme  &  très  féche. 

3  .  .  ;  d'argilk  bleuâtre. 

43  pieds.  Puis  le  fable.  Foi* 
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Point  de  tourbe  ici  plus  basque  22  pîec 
cette  profondeur ,  a  peu  près  la  même       # 
les  trois  Percemeos  f  la  tourbe  eft  venu  fe  1       jr 
au /juron:  Maïs  après  une  épaifTeurde  ^  j 
elle  a  ce  {Té  dans  ce  dernier  lieu  :  qu 

caufe  donc  la  détournée;  une  z *-" 

amené  de  la  f#rr£  rouge  itre  ,    qui  a  i 
fond  de  6   pieds  ;  puis  le  Fleuve  $    ag 
feult  a  depofé  partout  fon  argille  pure- 

On  voit  donc  ,  au  travers  de  cette  variété 
de  couches;  que  le  Fleuve  n'a  jamais  celle 
d'être  prêtent,  &  que  c'eft  fous/es  eaux  que 
la  tourbe  s'eft  accumulée  ;  non  en  s'y  for- 
mant; car  cela  n'eft  paspoffible;  mais  en  y 
arrivant  d'ailleurs..  Ce  font  dés  faitiH  intérêt- 
fans ,  quant  à  la  quefttoft  de  ftfcoiiftîtaCe^B 
inconftance  du  Niveau  de  la  Mer  ;  objet  lue 
lequel  la  tourbe  jettoit  de  l'obfcurité.  Ces 
phénomènes  n'éclairciflent  pas  fans  douta  en. 
tièrement  la  marche  de  la  tourbe  elle-même; 
mais  ils  prouvait  qu'on  né'  peut  rien  conclu- 
re des  phénomènes  de  la  tourbe,  quand  à  la 
queftion  fur  le  Niveau  de  la  Mtr.  Nous  res- 
tons donc ,  fur  cette  queftion  $  à  ces  terreina 
dont  le  niveau  relatif  avec  les  eaux  extérieu- 
res! change  infenfiblement ;  &  qui,  par  les 
raifons  que  j9ai  alléguées  ci -devant,  ne  me 
paroiQent  pas  son  plus  indiquer  que  le  Ni- 
X  4  veau 


•ontinental,  reité  dans  Ta  fituatïon  p 
&  autfavers  duquel  les  fources  s 
vers  la  Mer.  Car  c'efl  toujours  à  c 
faut  arriver,  pour  avoir  des  eaux 

Je  vais  faire  encore  un  petit  trajet 
ltays  inftru&ifs  ;  après  quoi  j'espère 
voir  conclure  fur  l'objet  qui  me  les  a 
dfer  avec  tant  de  foin. 


mm* 
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J3r2m;  elles  produiront  IBrcmeat  des  ^ 
bres,  lorsqu'à  force  de  brûler  .la  r^kr^tax: 
dref  on  fera  parvenu  à  la  tmbe  compaffcç 
qui  eft  audeflbus  *  &  qui  fera  le  fol  durable* 
Ici  elle  eft  compaô/e  dés  la  furface ,  parcç 
que  ce  n'eft  pas  la  place  oùdle  f'eft  formée: 
on  n'y  voit  donc  point  ces  mqt$lats%  qui  font 
le  principe  de  la  tourbe ,  ou  les  matériaux 
dont  elle  eft  produite;  toute  lamafleeft,d£ 
jà  tourbifiée.  ,,    : 

La  petite.  Rivière  1flil%  (jdifférçnte  de  cel- 
le de  même  nom  qui  eft  un  bras  du  Rfrii}) 
traverfe  ces  Tourbières  y&  montre  d'un  coup- 
d'oeil  combien  leur  furface  même  eft  audeflbus 
du  niveau  de  la  Mevfi.  bette  Rivière  yicaf 
de  laGeifty  &  fe  jette  librement  dans  le  Fleu- 
ve y  dont  parconféquent  elle  prençl  lf  ni- 
veau. Mais  par  cette  rs^ifon  elle  eft  bordée 
de  Digues.  Au  moment  où.  je  l'ai  vue ,  la 
Marée  étoit  haute;  &  j'ai  jugé  que  la  furface 
de  l'eau  de  la  Rivière  devoit  être  de  près  de 
15  pieds  plus  haute  que  celle  du  fol  qu'elle 
traverfe. 

Cette  vafte  Tourbière  doit  s'abaifler  confiant 
ment,  par  la  manière  dont  on  fait  la  tourte  à 
brûler  dans  ce  canton -là.  L'eau  des  folTés* 
qui  eft  celle  des  pluies  tombées  fur  le  ter- 
rein  ,  eft  très  brune,  &  forme  un  limon  noi- 
râtre. 
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râtre.  Quand  il  s'en  efl  beaucoup  dépofé 
dans  les  foffés,  on  Pen  tire,  &  on  le  rédaà 
*n  gâteaux.  Pour  cet  effet  on  forme  cfr 
bord  avec  le  Kmon  même  ,  une  enceinte 
qu'on  laiffe  s9affermir;  puis  on  la  remplie  de 
limon  ,  qui  s'affaifle  en  féchant  &  fait  placei 
d'autre ,  qu'on  continue  dfy  verfèr  jusqu'à-ce- 
que  l'enceinte  foit  comblée  de  matière  folide. 
Alors  on  le  coupe  eh  forme  de  briques ,  com- 
me l'autre  towbe  ,  &  elle  efl:  très  bonne  à 
brûler.  Mais  fûrement ,  c  efl:  autant  d"fcnlc 
vé  du  fol. 

Il  part  de  Vrjjel  un  Canal  qui  patte  à  Gn- 
ia%  &  va  joindre  à  Boode grave  celui  qui  (ta- 
cend  A'Utrecbt  à  Leyde  ;  c'eft  -  à»  dire  le  Rbi* 
Canal.  C'eft  par  celui-ci  que  je  me  fuit  ren- 
du à  Utrecbt. 

Maintenant  que  toutes  mes  obfer  varions  A 
cette  Clafle  font  terminées,  je  vais  lesenw- 
fager  dans  leur  enfemble,  &  en  tirer  descon- 
féquences  générales. 

Je  dois  pour  cet  effet  laifler  à  part  toutes 
les  petites  circonftances  particulières,  qui 
ont  employé  le  plus  de  tems  dans  Tobferva* 
tion,  parce  qu'il  felloit  chercher  leurs  au- 
tes.  Si  je  n'avois  vu  que  la  Hollande  ;  too- 
•es   ces    exceptions   aux  caufes    générales 

m'eus- 
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m'enflent  beaucoup  embarrafTé  :  &  c*€  l 
qui  m'était  arrivé  au  commencement  d<        ■ 
Voyages  dans  ces  Contrées,    Si  je  n 
obfervé  que  les  parties  des  Côtes  où  les 
nomènes  font  le  plus  intelligibles  ;  j'aurc 
craindre  de  n'avoir  vu  que  des  circonfl 
particulières  f  &  de  n'être  pas  en  *n< 
conclure  généralement*     Mais  ayant   ot 
vé  maintenant  une  11  grande  étendue  de  Cu- 
tis ,  dans  les  lieux  où  les  Fleuves  portent  le 
plus  de  dépôts ,  &  où  la  Mer  forme  de  plus 
grands  bancs  de  fable  ,  je  me  crois  en  état 
de  tirer  de  mes  ûbfervations  les  conférences 
fui  van  tes. 

Un  même  fil  régne  dans  toute  cette  par- 
tie de  notre  Continent  ;  &  ce  fol  lui  appar- 
tient dès  fon  origine.  Il  a  été  découvert 
par  la  Mer  dans  un  même  tems:  car  les  in- 
fluences de  Y  Air  à  fa  furface  ;  influences 
dont  les  effets  font  fucceflifs  j  s'y  remar- 
quent au  rùême  degré  ,  prés  ou  loin  de  la 
Mer ,  dans  les  Plaines  comme  fur  les  émi- 
nences.  Ce  fol  a  des  caraélères  très  dis- 
tin&s  j  &  partout  où  il  fe  trouve ,  il  mar- 
que fiirement  quelque  partie  du  Continent 
primitif. 

Le  long  de  ce  fol  originel,  fe  voyent  des 
terfeins  nçn  moins  coùrioHTableS  ,  ;À  qui 

isï- 


certainement  font  l'ouvrage  des  eaux, 
borizontalîté  f  &  le  danger  où  ils  font 
core  cfêtre  recouverts  par  ces  infimes  e 
le  prouveraient  déjà  d'une  manière  évi 
te  ,  quand  leur  nature,  &  la  contj 
tion  de  leur  àgfandiflement',  ne  le  cen 
raient  pas. 

L'enfemble  de  ces  terreins  nouveaux  9  < 
fidérés  principalement  dans  leur  commei 
ment  auprès  du  fol  continental  f  prouve 
le  niveau  de  la  Mer  efl  encore  le  m< 
aujourd'hui ,  qu'il  étoic  lorsqu'elle  bc 
notre  Continent  à  Ton  origine:  fi  Ton 
levoit  toutes  les  Digues  qui  la  coati 
nent,  on  la  verroit  encore,  dans  les  h 
tes  marées ,  arriver  partout  jusqu'au . 
continental. 

L'étendue  de  ces  terreinf  nouveaux  t  cou 
parée  à  ce  que  font  encore  la  Mer&k 
Fleuves %  met  hors  de  doute,  qu'il  nïj« 
fallu  un  bien  grand  nombre  de  fiècla 
pour  produire  cette  addition  au  ContiM 
primitif; 

Enfin  cette  dernière  conféquence ,  rir* 
d'une  claffe  particulière  de  phénomènes) 
s'accorde  avec  .d'autres  phénomènes  très  d» 
tinSs,  favoir  l'état  afituel  des  TourbièMt 
l'épaifleur  de  la  couche  de  terre  végétdfltà 

ï 
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G**/î ,  &  les  progrès  de  la*  fùfulatin 
ins  les  terres  incultes  :  phénomènes  qui 
marquent  tons  fucceffion;  qui  tons  ont  dft 
bmmencer  à  une  même  époque;.  &  quî 
>us  adffi  marquent  une  origine  peu  reculée. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  penfer,  que  ces 
ibfervations  &  leurs  réfulcats  f  répandent 
lien  de  la  lumière  fur  ÏHiftoire  it  laTm$[9 
\t  f  Homme. 


LETTRE 
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tl*ite  dVrùiLcuT  à  Pyrmont  par  Q$HÏ 
bruck  Êf  M el le  —  Foffiles  sprat 
&  couches  de  pierre  &  chaux  dans  le  Soi  dés 
Bruyères  —  Extenjion  de  ce  démit  Se 
Jur  les  Montagnes. 


y        PtftXOHT,  le  xat.  ttrti  Ï77I. 


MADAME 


TOut  ce  que  j'ai  obfervé  depuis  que  j*aï 
quitté  les  Côtes  de  la  Mer,  confirme- 
ra à  V.  M.  que  notre  Continent  eft  très  dil- 
thïGt  des  bordures  qu'il  a  reçues  par  les  eanx> 
&  que  fi  celles-ci  nous  montrent  à  l'oeil  9  & 
journellement ,  des  marques  de   progrès  * 

le  Continent  au  contraire  montre  qu'A  a  ét£ 

nids 
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tais  à  ftc  par  tine  révolution  générale  âc 
fubite* 

Dans  montroîfîême  Voyage  autraversd'u* 
ne  partie  des  Contrées  que  je  viens  de  pafcôu* 
rir,  je  n'y  vis  rien  que  je  n'eufTè  déjà  remar- 
que  dans  lès  premiers*  &  cependant  en  y  pas- 
fant  une  quatrième  fois,  j'y  ai  fait  de  nou- 
velles tetnarqûes.  La  Nature  demande  bien 
du  teins  pour  être  connue:  il  faut  fe  préfenfer 
fouvent  aux  mêmes  objets  avant  qu'ils  nous 
aient  tout  dit:  &  fouvent  nous  ne  les  enten- 
dons, que  lorsque  nous  venons  à  connoître 
d'autres  objets  auxquels  ils  fervent  d'inter- 
prètes. 

Ma  route  d'Utrecht  à  Dêhlen  a  été  {efit'fÉnS 
contraire)  la  même  que  j'ai  faite  il  y  à  peu1 
de  tems ,  &  je  n'y  ai  rien  remarqué  de  nou- 
veau. Maïs  à  Delden ,  un  Canal  nouvelle- 
ment creufé  dans  les  terres  de  Mr.  le  Comte 
de  Wasnaer ,  m'a  donné  lieu  de  connoître 
l'intérieur  du  fol  des  Bruyères  dans  cette 
Contrée.  C'eft  là  que  fe  trouvent  ces  fojjt- 
les  dont  on  m'a  voit  parlé  à  Franeckcr  &  à 
Leydè. 

Ce  lieu,  qui  eft  dans  la  Terre  de  Twlckçl, 
&  peu  de  diftancede  Delden ,  eft  une  Bruyi- 
re  femblable  à  toutes  celles  que  j'ai  décrites 
jusqu'ici  ;  même  aspeét  fauvage ,  *  même  fol 

Tom$  V.  Y  avec 
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avec  tous  fes  cara&ères  diftinâifii.  Cette 
Bruyère  étant  un  peu  plus  élevée  que  le  jfcûe 
du  Pays, qui  eft  aflez  plat,  il  a  fallu  qpe.te  Çr 
nal  y  fût  plus  enfoncé,  pour  atteindre  le. ni- 
veau convenable;  il  feft  en  quelques  endroit! 
de  15  à  20  pieds  au  deflbus  de  la  furfçg^dp 
terrein.  De  ce  niveau  il  faut  encore  çfasqe* 
dre  9  pieds  par  deux  Echjfes ,  pour  .arriver  à 
une  petite  Rivière  qui  fe  jette  avec  affcz  de 
pente  dans  teVecht^  &  celui-ci,  qui  paflei 
Zwol9  va  fe  rendre  au  Zuyder-  gée.  La  Mi- 
rée ne  remontant  pas  même  jusqu'à.  ZmA% 
tout  ce  qui  eft  au  deflus,  &  à  plus  forte  u£ 
fon  le  terrein  de  Twickel ,  qui  eft  au  moins 
de  .30  pieds  plus  élevé,  eft  fûrement  te  fil 
continental;  &  les  fojjiles  qui  s'y  trouvent 
appartiennent  à  des  tems  antérieurs  à  Ja  Ré- 
volution qui  a  découvert  ce  fol. 

J'ai  pu  voir  tous  ces  FojJiUs,  qui  proba- 
blement disparaîtront  bientôt.  On  les  trou- 
ve  dans  le  fable  tiré  du  Canal  &  amoncelé 
fur  fes  bords;  mais  ce  fable,  ainfi  que  les  cô* 
tés  du  Canal,  fe  couvrent  de  plantes,  & 
dans  quelques  années  on  n'y  verra  plus  rien , 
i  moins  qu'on  ne  creufe  de  nouveau,  j'ai 
trouvé  là,  d'abord  une  immenfe  quantité  de 
concbites  fablonneux,  ou  de  grès  moulé»  dam 
des  coquilles:  ce  fout  principalement  de  gran- 
des 
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des  tcllines9  de  grandes  cames ,  &des  cœurs  ^ 
dont  un  petit  nombre  font  de  l'espèce  qu'on 
nomme  cœurs  de  bœuf.  On  y  trouve  de  plus 
quantité  àrOs ,  dont  quelques  uns  font  mon- 
ftrueux  j  j'ai  une  vertèbre  qui  a  fept  pouces  & 
un  quart  de  diamètre  (a)>  II  y  a  aufE  un  grand 
nombre  de  g!qffepètresy  ou  dents  de  requin* 
Le  tout  mêlé  de  fragmens  de  pierres  primôrdia* 
les  &  de  pierres  à  feu ,  comme  toute  la  GeeJ$m 

Le  fable  de  la  eouchte  coquillière ,  que  j'ai 
vue  fur  la  coupe  du  Canal ,  eft  en  partie  pé- 
trifié; quelquefois  dans  toute  fa  mafle  3  d'au- 
trefois par  concrétions  ;  &  il  ne  s*y  eft  confer- 
vé  de  corps  étrangers  que  les  Os  durs.  Tou- 
tes les  coquilles  font  détruites ,  ainfi  que  les 
parties  les  plus  fpongieufes  des  Oj;  comme 
par  exemple  l'intérieur  des  dents  de  requin:  il 
ne  refte  à  la  plupart  de  celles-ci  que  leur 
émail ,  à  moins  que  la  partie  fpongieufe  n'aft 
fervî  de  bafe  à  un  grès  »  comme  on  en  trou^ 
veplufieurs. 

Les  gtès  de  cette  couche  offrent  les  même» 
phénomènes  que  j'ai  fi  fouvent  obfeïVés  ail- 
leurs %&  «fiiitousfe  lient  avec  leSjrftéffie  de  la 
péttificaiïôh  produitépàf  létetardement  de  fèau 
&  lé  dépôt  de  plus  petits  grain*  dé  fable  ,  àa 
-     V  2  /  d% 

(é)  Mt.  le  Profc  C**/*r /qiiit  pou0S  trèijoto  \e$  cou- 
aoUboees  fut  rAnatomte  dé*  Ailntox,  a  *wèoéi*t  tes  Qt 
peu  ippiitcnli  à  des  Pêiffhmt  Utècéh 


J4a     1;t^:     HISTOIRE     X 

d^tttrpsmattéres  plus  défo^  encore, eptrel* 
plu?  gros,  jgiaîns-  Ordinairement  il  n'y  a  de  pé- 
trifié dansfcs  couches ,  que  les  noyaux  .des  ce» 
quilles  f  k  fable  eft  encore  mouvant  toi»  au* 
tour.  Quelquefois  le  gris  •,efti  étendu  &  a 
embrafle  phifieurs  coquilles  avant  leur  deftruc- 
tiçn;  &  ces  coquilles  x  en  fe  détruifaot*  ont 
laiflfé  des  cavités  de  leur  forme,  qu'on  trop 
ve  en  caflant  ces  grès.  \Quand  ils  ont  aiafi 
erabraffé  des  coquilles  r  ou  tout  autre' corpi, 
ou  qu'ils/font  formés  amplement  par  quel- 
que dispofitioq  localç  du  fable,  ils  opt  3  Va* 
teneur  toutes  les  formes  baroques  qui  carac* 
tèrifent  les  concrétions.  z . .... 
T  C'eft  donc  le  même  phénomène  que  j'ai 
vu  dans  &  Montagne  qui  fépare:  Derjh* 
à9 Malien  près  de  la  Lippe  ;  &  ils  nous  montrent 
l'un  &  l'autre  l'origine  de  ces/ables.  La  fur* 
face  ordinaire  de  la  Geejl  n'enfeignç  riçu  de 
précis  à  cet  égard ,  parce  que  fonyiWf  n'a 
pas  çonfervé  les  corps  étrangers  fusceptiblei 
de  décompolîtion,  <&;  qu'il  n'a  .fait  que  rare- 
ment de  ces  grès  qui  en  retiennent  les  em- 
preintes. U  faut  donc  d'heureufes  circon- 
ftances  pou*  en  cjéopuvrir;  telles  .qne  h  C*> 
nal  de.  Twickeï,  les  profonds  filions  des  ê?ux 
dans  la  Montagne  d'Halteren,  &  ceux,  plus 
profonds,  du  Wejet  &  de  la  Lippe.  ;  I*  tems 
amènera  fins  doute  à  la  vue  des  hommes  bien 

d'au* 
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d'aucrei  faits  inftru&ifs  fur  et  fol  û  fol 
fant  f  dernier  ouvrage  de  la  Mer  ava:      fa 
retraite*  *  • r   * 

La  Bruyère  de  Twkkel  montre  aufli  les 
beaux  de  fes  premiers  habïtans  ;  ils  font 
femblables  à  ceux  des  Collines  d^  T^ ~ 
du  Pays  de  Brème,     On  les  y  nor       P 
des  Huns    (Htmne  bedikn).    Si  l'on  peut 
confidérer  ce  nom  comme  une  tradition,  on 
auroit  ainfî  quelque  prife  pour  les  dates.    Les 
Urnes  &  les  autres  renfeignemens  font  les 
mêmes  partout. 

De  Delden  k  Rheine ,  je  n'ai  fait  aucune 
nouvelle  remarque ,  que  fur  l'état  des  Colli- 
nes au  delà  de  celle  deBentbeim.  Toute  la 
partie  qui  précède  ce  Château  eft  réduite  en 
fable  à  fa  fîirface,  quoique  pétrifiée  par  cou- 
ches dans  l'intérieur,  &elle  eft  très  bien  cul- 
tivée. Mais  dans  fa  continuation  vers  Rhei- 
ne ,  elle  eft  fort  différente.  En«  voyageant  dans 
la  Plaine  à  une  petite  diftance ,  &  jettant  mes 
regards  fur  cette  chaîne  de  Collines  qui  étoit 
à  ma  gauche,  je  lui  trouvai  un  aspeïfc  fi  ex- 
traordinaire^ quej^  ne  pus  refifter  à  l'envie 
de  la  voir  de  près.  J'y  fus  donc,  &  fon  état 
me  frappa  beaucoup.  Elle  eft  pétrifiée  com- 
me dans  la  partie  de  Bentbeim;  hiais  je  ne 
puis  guère  expliquer  ion  apparence:,  :qu*en 

Y  3  fup. 
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fuppofant  qu'elle  a  été  fecoaée  par  de  violent* 
tremblemens  de  terre.  Se$  couches  font  bri* 
fées,  &  les  blocs  font  entaffés  dans  le  dgfo* 
dre  qu'on  trouve  fur  quelques  Montagnes  de 
granit i  &ce  même  défordre règne  dansons 
étendue  qui  m'a  paru  de  plufieurs  lieues.  Je 
crus  d'abord  que  c'étaient  des  grès,kh  manié* 
re  de  ceux  qui  compofent  ces  Collines  fi  fin- 
guUèces  de  la  Forêt  de  Fontainebleau  ;  mais  H 
forme  &  la  fituation  des  blocs,  ainfi  que  leur 
décompofition  ,  me  firent  douter  de  cette 
explication.  Il  n'efl  pas  ordinaire  que  kl 
grès  fe  décompofent;  c'eft  une  des  pétrifia- 
tions  les  plus  dures;  aulieu  que  ces  blocs -là 
fe  décompofent  auec  beaucoup  dé  facilité, 
comme  la  plupart  des  pierres  fableufes  de  ces 
contrées.  Le  fable  s'accumule  entre  les  blocs, 
&  la  végétation  s'en  empare  en  divers  en- 
droits ;  la  bruyère  particulièrement  s'y  établit 
comme  fur  tous  les  fables.  Si  j'avois  eu  le  tems 
de  parcourir  an  peu  mieux  ces  Collines,  & 
d'examiner  principalement  la  forme  des  bloa 
en  divcrfes  Cotations,  j'aurois  pu  décider  plot 
pofitivement  entre  J'hypothéfe  de  couches  bri- 
fées,  &  celle  de  grès  découverts  par  le  fable 
entraîné  de  ces  Collines. 

Devenu  de  plus  en  plus  attentif  i  ce  fol  de 
fable  y  à  mefure  que  par  mes  observations  & 

in* 


LrnttCXXXrV.    de  LA  TERRE.    343 

informations  je  vois  toujours  mieux  qu'il  tient  à 
fc  une  caufe  générale,  le  dernier  ouvrage  de  la  Mer, 
j'apperçus  en  deçà  de  Rbeine  un  phénomène 
bien  plus  intéreflant  que  celui' dont  je  viens  de 
parler.  Quelques  morceaux  de  pierre  à  chaux, 
que  je  vis  parmi  Xzbruyère,  fixèrent  d'abord  mon 
attention;  &  ayant  demandée  mon  Poftillon 
d'où  ils  venoient ,  il  me  fit  remarquer  dans 
des  creux  peu  loin  de  là ,  que  tout  le  deflbus 
du/aé&étoit  de  cette  même  pierre;  ajoutant 
qu'on  l'en  tiroit  pour  faire  la  chaux.  Sans 
quitter  un  fol  très  horizontal,  pi  le  fable  à  la 
furface  ,  je  vis  quantité  de  ces  creux  où  la 
f  terre  à  chaux  étoit  découverte.  Ses  couches 
n'ont  fouffert  aucun  dérangement;  mais  el- 
les font  fi  gercées ,  qu'on  n'en  tire  que  de 
fort  petit  moellon  prêt  à  être  mis  au  four- 
à  -  chaux. 

Sans  mon  obfervation  à  Crontngue  ,  ce 
Phénomène  m'eût  peu  frappé*  mais  fa liaifon 
avec  celui  de  ces  pierres  roulées  le  rendoit 
fort  expreflif.  Des  couches  de  pierre  à  cbzux  , 
non  déplacées  quoique  brifées  ,  enfévelies 
fous  le  fable,  à  une  fi  petite  diftance  de  la 
Mer  &  fi  peu  d'élévation  au  deiTus  de  fon  ni- 
veau, montrent  qu'il  a  pu  y  en  avoir  de  pareil- 
les fur  fes  nouveaux  bords  ;  &  fon  conçoit 
fort  bien  alors,  que  les  vagues  les  ont  détrui- 
¥  4  tes 


,B++  HISTOIRE      &PAM& 

tes  &  ep  ont  roulé  les  débris  fur  lç  riytge, 
avant  que  les  fables  enflent  repouDTé  la  Mer  (a), 

La  Plaine  où  cette  pierre  à  chaux  eft  enft» 
velie,  efl  parfeméede  beaucoup  dç  Toufàl* 
tes  y  mais  d'une  espèce  différente  de  celles  de 
Brème  &  plus  approchantes  de  celles  de  h 
Hollande.  Toute  la  furface  du  fable,  k  une 
certaine  profondeur,  efl  pénétrée  d'une  fob» 
/lance  noirâtre;  &  les  eaux  qui  en  fortent 
font  teinte  de  couleur  de  caffé.  Ces  eaux, 
Séjournant  fur  de  grands  espaces  un  peu  plq 
bas  que  le  refte  du  fol  &  fans  écoulement,  j 
dépofent  un  limon ,  qui  ,  defleché  9  fait  de 
très  bonne  tourbe.  LeTs  Colons  le  tirent  de  ces 
eaux  croupi  fiantes,  &  le  façonnent  dans"  des 
moules  ovales,  à  la  manière  dont  on  fait  h 
brique;  il?  forment  des  piles  de  ces  gâteaux 
au  bord  des  Etangs,  &  ils  les  transportent 
quand  ils  font  fecs. 

Dans  les  lieux  moins  à  portée  des  Co- 
lons, &  où  ils  ne  trpublent  pas  fi  foaventles 
opérations  de  la  Nature,  ces  Etangs  ferem- 
pliflent  de  végétaux  marécageux ,  quife  tour- 
bi fient  y  &  qui ,  les  comblant  (car  &  .ont  très 
peu  de  profondeur),  deviennent  un; .Toi  pro« 
pre  à  des  prairies.  La  tourbe  .qui  le  forme; 
alors  des  débris  de  ces  végétaux  ,  e£fc .  beau- 

]  coup 

(<f  )  JV  spprls  de  Mr.  le  Prof.  Compta %  que* ce*  frems 
ft  troavcnt  dans  tout  le  {M*%  depuis  lesYoffcs  aâucllcs, 
jusvjues  dans  Grenhgue. 
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coup  plus  analogue  à  celle  du  Pays  de  Bn  m  ; 
mais  elle  eft  toujours  plus  compare,  p  rce 
que  la  mouiïe  y  domine  beaucoup  moins, 
Quand  on  a  enlevé  la  tourbe  de  ces  éta 
on  voie  à  leur  fond  Je  fable  pur ,  couver       I 
cette  eau  brune  qui  vient  des  parties  tu        i 
plus  hautes.    Celles-  ci  »  ne  reftanc  pas  lous 
feau  f    font  couvertes   de   bruyère    comme 
tout  le  refte  du  Pays.    Voilà  donc  encore  le 

_faùk  &  la  bruyère ,  affbciés  à  la  fourbi fication. 
Cette  cjj  brum  en  découle ,  &  là  où  elle  fé- 

journej  les  végétaux  fe  tourbijient  ;  leur  dé- 

compofitïon  n*eft  pas  putride  ;  elle  ne  les 

ïéfout  pas  à  leurs  premiers  élérnens  terreux  ; 

elle  les  conferve  cmnbuftibks.    II  femble  donc 

qu'il  y  aï t  là  quelque  prife  pour  expliquer  ce 

fiogulier  phénomène  ;  maïs  elle  eft  encore 

bien    faible,   &  il  faut   raffembler  plus  de 

faits  avant  que  de  pouvoir  généralifer.  C'eft 

en  cela  par  exemple,  que  fanalyfe  chymïque 

fournïroit  peut  être  quelque  vue  qui  dirigeroit 

dans  jes  obligations. 

Après  avoir  pafle  Ippenburen  j'entrai  dans, 
ces  Collines  de  pierre  fableufe   qui   renfer- 
ment de  la  bmlle ,  où  j'avois  toujours  paflë> 
trop  à  la  hâte  pour  pouvoir  m'y  arrêter.  Cet-^ 

l  te  fois  j'avois  plus  de  temsf  &  tout  occupé 

^de  l'analogie  des  Tourbières,  aux  Houllièreiy 

Y  5  j'eui 
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Jeus  intention  de  descendre  dans  ces  Mim 
mais  il  fallut  y  renoncer,  par  un  incident d' 
genre  que  j'ai  éprouvé  quelquefois  ,  &  q 
me  paroît  provenir  d'une  caufe  commune. 

L'Homme  fimple  eft  extrêmement  ca 
fiant;  mais  lorsqu'il  fort  de  cette  premia 
(implicite  &  commence  à  acquérir  quelqix 
lumières  ,.  il  pafle  aifément  à  la  défiance; 
jusqu'à  ce  qu'il  recouvre  par  des  lnmièia 
plus  générales ,  ce  qu'il  tenoit  d'abord  à 
l'inftinâ.  Dans  l'état  de  (implicite,  l'Hoa 
me ,  ne  trouvant  rien  de  vicieux  dans  fa 
coeur,  ne  foupçonne  pas  le  vice  chez  les  al 
très;  &  connoiflant  peu  d'objets  d'intérêt, 
il  ne  regarde  pas  les  autres  comme  musfflf 
un  intérêt  dangereux  pour  lui  :  il  eft  do* 
toujours  acceffible  &  ouvert.  Mais  dès <jd 
commence  à  appercevoir  le  vice  dans  la  Soi 
cièté,  &  qu'il  prend  lui-mêine  des 
lucre,  s'il  n'eft  encore  que  faiblement 
neur  &  éclairé,  il  généralife  fes  obfeTvatioa 
défavorables  aux  hommes  ,  &  devient  të 
fiant.     . 

C'eft  ce  que  j'avois  éprouvé  depuis  peo  s 
Couvent  de  Loch ,  &  que  j'éprouvai  enflfl 
dans  ces  Mines  de  Ùouille.  J'aurois  pa  y* 
trer  fans  cérémonie  ,  en  m'arrêtant  à  $ 
q u'un  des  puits  ,   &  n'ayant  à  faire  qu'a* 

Ot 
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iers.  Mais  je  comptois  trouver  puô  de 
res  chez  le  Chef  ;  ainfi  je  me  lis  con- 
à  fa  demeure.  Je  vis  un  homme  en 
d'Officier  Mineur  ;  &  cela  feul  m'eft 
t  que  je  ne  lui  manquai  pas.  U  ne  par*» 
qu'Allemand  ;  mais  j'étois  accoutumé  k 
rer  plus  de  facilité,  en  proportion  de 
ifficulté  à  me  faire  comprendre;  ainfi  je 
ie  rebutai  point.  Je  lui  demandai  d'à* 
la  permiflion  de  voir  fes  Mines;  comp- 
enfuite  de  lui  faire  des  queftions.  Mais 
;  arrêté  au  premier  pas  ;  car  il  s'y  refa- 
is divers  prétextes  :  „  les  Mines  étoient 
mouilleufes  &  fi  noires  »  que  j'y  gâterois 
?s  habits.  "  Je  lui  prononçai  de  mon 
x  la  falutation  des  Mineurs  ;  je  lui  fis 
idre  que  j'étois  initié  dans  la  Confrérie, 
je  favois  porter  la  foutane  &  le  ta- 
.  . .  „  il  n'en  avoit  point  ne  refte  —  Et 
en ,  dis- je ,  mon  habit  eft  fait  à  tout  — 
on  ,  vous  ne  pouvez  pas  y  aller ,  les 
:helles  font  trop  gliflantes  —  Je  fais  en 
npoigner  les  Echellons  —  Mais  vous  ne 
uriez  pas  porter  la  Lampe  —  Je  me  fuis 
•ulé  comme  les  apprentifs,  &  je  ne  me 
•ule  plus  ■  Je  ne  puis  pas  y  aller 

^ec  vous,  je  ne  me  porte  pas  bien  — 
en  fuis  très  fâché,  &  .en  ce  cas  j'irai 

»  feul 
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#1iaù  — -  Voui  ne  pouvez  pasy  aller 

Je  crus  bîêh  apperçevoir  qu'il  étoi 

mlade  ;  mais- je  vis  clairement  qo 

îefte  n'étoit  que  défaites;    J'effay 

de  jouer  ait  fin  avec  lui ,  en  défiant  d< 

fer,  lui  fouhaitant  au  prompt  rétabli 

&  prenant  congé  de  lui  ;  avec  la  r 

in  petto  d'aller  à:  quelqu'un  des  Puits  i 

&  de  m'y  préfenter  fans  faire  ftm 

rien.  Mais  il  fut  plus  fin  que  moi; 

çonnant  mon  but  H  fit  courir  une  efb 

puits  en  puits ,  &  je  fus  refufé  parto 

mepréfentai.    Cet. homme,  qui  peut 

bon  Mineur  de  Houille ,  a  fans  doute 

gence  fort, bornée.    Fouiller  lesentr, 

la  lerre,  lui  paroît  qn  grand  Myftèi 

lequel  il  ne  faut  pas  initier  les  profanes ,  < 

c'efi:  à  fts  yeux  un  objet  oji  la  conci 

eft  à  craindre  ;&  la  çonféquençe  en  ft 

moî,  qu'au  moment  où  je  defirois  k[ 

vifiter  des  Mines  de  Houille,  je  fuse 

Tentale  au  milieu  des  eaux. 

Je  trouvai  fur  ces  Collines  &  dans  1 
ne  qi)i  les  fuit  vers  Osnabruck ,  plufie 
ces  tombeaux  des  premiers  habitans  du 
On  les  y  nomme  Hunenhugtl  (a),  cei 
rapporte  encore  aux  Huns.  Je  trouvai  aui 
cette  même  Pjaine  une  petite  éjuinec 

(«)  Monticules  des  Huns, 
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'â  à ;<**»*• qôi  VéWort  wttntver^ xk 
•.  Air^le  phénomène  de  e«  Monticu- 
de  matières  /rfawAam  étrangères  k  fa 
\s  enféveUs,  fous.fon/«8fe  dans  les  Ptaï- 
1;  ne.f>woît  pas  plus.  îare  que  celai  dit 
itagnes  célcmres  recouvertes  du  mêmejà- 
m  4e  fiim* fâbhufe.r 
î  m'apprgebois  unie  féconde  fois  de  Pyt» 
,  fittié  au  centre  des  Montagnes  de  Wefl- 
ie;  &  j'y  venois  par  une  nouvelle  route» 
ravers  du  Pays  d'Osnabruck.  C'était  donc 
1  double  .objet  d'intérêt  pour,  moi  :  ga- 
les Montagnes  depuis  les  plaines  de  fa- 
tic  dans  un  Pays  Où  tout  m'intérefloïc. 
'laine  qui  détend  de  là  Capitale  aux  Mon» 
es ,  eft  /encore  couverte  de  bruyère  en 
icoup  d'endroit?  ;  mais  dès  qu'on  entre 
\  les  Vallées,  la  culture  eft  générale,  & 
lys  devient  extrêmement  riant  &  cham? 
e. 

[a  route  fut  par  le  Village  de  Biflendorf, 
etite  Ville  de  Mellc  &.  le  Bourg  de  Kircb* 
/,  qui  eft  aux  confins  du  Territoire  d'Ox- 
uck.  J'entrai  alors  dans  le  Raoensbergi 
près  avojir  p^ffé  à  Hewordi  &tLemgouw9}Q 
trouvai  dans  la  route  que  j'avois  déjà  faite 
Oeimold  kPyrmont.  Ce  côté  de  l'enceinte 
Montagnes  eft  de  même  nature  que  celui 
lequel  j'avois  paffé  da  côté  de  Padcrborn; 


9 

c'efk 


&  en  beaucoup  d'endroits  il  laifl 
à  chaux  à  découvert.  On  y  trou 
la  marne  noire,  dure  &  feuilletée  , 
compofe  à  l'air. 

J'avpisdans  ces  Montagnes  Uffel* 
vation  intércflanteàfeire,  qu'un  h 
ùt  âuffi  manquer.  J*avois  vu  aui 
fqffiles marins  très  bien  confervés,  < 
voit  dit  venir  des  environs  de  Dm 
trouver  dans  le  fable.  Gaffant  à  Si 
fôngeant  d<Sjà  à  prendre  des  îni 
pour  me  diriger,  j'entrai  ^ans  h 
d'un  Libraire,  fur  la  feule  idée  q 
plus  inftruit  ^quç  le  général  des  ta 
cette  petite  XSlle.  Je  le  trouvai 
ment  inftruit,  mais  très  officieux. 
SHfcauffitôcxhez  un  Apothicaire  qi 
We  de  ces  foffiks  :  *  j^y  vis  un  fort 
pauris,  &  quantité  d'autres  cbqufllaj 

fat  nnvQHT  if  Autift  Àà  JVKJa  ~-*.-  J— . 


LettmCXXXIV.    ©e  la  TERRE. 

néceflaires  pour  trouver  &  la  Montagne  & 
lieu  des  f  affiles.   Sur  mon  chemin ,  un  V 
geur  à  pied  me  pria  de  lui  donner  place  d     s 
ma  voiture  Lorsqu'il  Mut  for  tir  de  la  grs 
roc  ce  pour  aller  au  Jieu  qu'on  nfavoït  i 
que,  cet  homme  ne  fe  trouva  pas  d'ace 
avec  mon  Poftillon ,  &  remporta.    Il 
tort  cependant;  mais  nous  ne  le  reconnume* 
qu'à  deux  lieues  de  diftance,  &  il  croît  trop 
tard  pour  rebroufler  chemin.    II  fallut  donc 
renoncer  uuxfojjîksî  maïs  c'efl:  quelque  cho- 
fe  que  de  les  avoir  vus ,  &  de  comprendre 
aînfi  T  que  ce  Jûbk  donîje,en  bien  des  endroitsr 
des  indices  de  l'Elément  par  lequel  il  a  été 
étendu  fur  les  Montagnes  comme  dans  le? 
Plaines. 

JTarrivai  ici  hier  au  foir,  &  nous  repartons 
dès  demain  Madlle,  S.  àmoi,  allant  à  droi- 
ture à  Cajjêl\  ce  qui  fera  pour  moi  une  route 
nouvelle  dans  cette  même  enceinte  de 
Montagnes* 


LETTRE 


Kouie  ae  rYRMONT  a  /iix-la 
le,  par  Geismar,   Wisba 

CoBLEftTZ. 
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.TT'Aî  de  nouveau  parcouru  ces 
jj  téfeffitns  par  Jes  traces  de* 
opérations' du  /fo:  mais  n'ay 
fuîvre  les  grands  chemins ,  j'aû 
chofe  à  en  dire  cette  fois  à  V.  A 
pouf  quelques  parties  de  notre  ro 
été  différentes  decetfe  que  j'avois 
ravant. 
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tagnes  qui  environnent  Pymont,  nous  lom: 
ibes  venus  par  Hoxter  k  Cartsbmm.  Ce  fut 
iotre  première  joubiée  f  au  bout  de  laqueL 
le  nous  nous  ttouvâmes  hors  :des  chaînés  de 
Montagnes  à  traverfer,  (ans  être  hors  dts 
IMontagnes  :  mais  alors  nous  les  eûmes  à 
droite  &  à  gauche ,  formant  la  Vallée  qui 
conduit  à  CaJJil  Dans  tbutecette  route  j'ai 
remarqué  le  même  phénomène \  de  Montagnes 
calcaires  encroûtées  ,  quelquefois  jusqu'au 
fomraet,  dtfàMeovLdc fitr/f  JabTeufe.  Voilà 
une  dispofition  bien  générale,  &  qui  devient 
par  là  un  fait  cosmologique  toujours  plus  im* 
portant  (a). 

Nous 

(  a  )  J'ai  1  j  tvee  rilitéfêt  qu'ont  e>rônvt  tous  les  Niturs- 
liftes  CosmologUlea,  1* Extrait  qu'a  dooaé  Mr.  P  alla  s,  è 
l'Aïad.  Ue  Peicufcourg  ,  de  fon  important  voyage  dais  ke 
Montagnes  de  la  Roule  AGatiquc.  C'clt  un  iréibr  de  ftfw# 
J'y  ai  recohnu  tout  ce  que  nous  montrent  nos  yf //>#/  Euro* 
Nenncs  &  leurs  divers  iccompagnemeitfc  Les  Granist  foni 
lameottox  ;  les  Scbjjkt  inintelligibles  ;  les  Bçrfsm,  oxiAlpa 
cm/emirn  extérieures,  avec  peu  de  productions  marines  9  & 
égalant  en  hauteur  beaucoup  de  Montagnes  primordiales  ;  les 
Montagnes  cê/csires  par  couches  plus  fréquentes  &  plus  dis* 
tioéfes  ,  renfermant  beaucoup  plus  dé  productions  marines* 
telles  que  1:  Jutm\  enfla  j'y  si  va  H  cbotftuetfeu  de  notre 
C/#/?,  avec  les  cbingemens  que  peut  produire  une  cette-  div 
tince.  Mr.  PalLas,  ne  connoiflânt  que XjÊfi*  ,  a  cruqiaV 
cei  rfeiniets  dfpoes,  flrti  nomma  mfiàitts^  dttHent  lw".è 

Jomc  V.  "     '''     >:       Z  -""•'■:     ■■:  des 
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Nous  prîmes  le'lendemain  notre  route  par 
Geismar,  &  là  je  commençai  à  appercevoir 
des  Cônes  volcaniques  &  de  la  Lave  dans  Iei 
chemins:  &en  même  tems  nous  trouvâmes 
à  Gcismar  une  fource  acidulé  &  fulfureufe> 
La  diftance  de  là  à  Pyrmont  eu.  fans  douté 
une  longue  journée  cour  des  voyageurs  qui 
cahotent  par  Monts  &  par  varidij  mais  la  routé 
des  fources  efl  bien  plus  abrégée ,  &  je  mé 
Cens  de  nouveau  quelque  pente  vers  f  idée , 
que  les  fources  de  Pyrmôni  font  jraiûéfalifées 
par  un  ancien  Volcan.       .r      .   .•       ,  ' 

Ce  fécond  jour  de  notre  *vôyag£"nous  aine-' 
lia,  par  CaJJil,  à  JVàbcrn.  Le  trbffiëtoùe  au 
matin ,  nous  eûmes  un  fort  beau  phénomè- 
ne météorologique  ,  qui  m'était  inconnu.  , 
Le  Soleil  étoit  levé  depuis  quelques  heures, 
&  Tàir  très  ferein  ;  '  on  iifc  voyoit  que  de 
légers  Nuages,  à  l'Orient.  Un  .de  ces  nua- 
ges i  à  peu  près  à  la  même  ftaupeur  que  le 
Soleil, &  à  ewiron  io°.  de  diftance.au  Sud, 

des  irruptions  de  VQçetn  IqJicn ,  /pulevc"  de  tems  en  tenu 
par  des  exploitai, . ,  M*is  s'il  eût  vu.  nos  fabUs  d'Europe, 
KCouvrtnt  par  couches  régulières  de  priçédens' dépôts  de  la 
Mer 4  en  Montagnes  comjpç  ca  TUinc ,  i(  pût. compris  que 
cela  lie  poovoit  venir,  d'irruptions  fobî'tes  de  cet  Oc^ao;  nuis 
que  c 'étoit  un  dernier  Ouvrage  de  la  Mer  paiflbk. 
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dlnt.diuwt  y  om  8  minâtes  des  couleurs 
>  en -ciel  les  plus  vives  &  les  mieux  ter- 
es;  le  rouge  étant  du  côté  du  Soleil/ 

écoit  alors,  fort,  calme»  &  le  nuage  pa- 
>k.  immobile}  mais  il  fe  cliffipa  peu  à 

confervapt  (es  CQuleurs  jusque  ce  qu'il 
totalement  disparu.  11  y  avoit  divers 
îs . nuages femblâbles  autour  du  .Soleil, 
aucun  ne  montra  le  même  phénomène, 
rrïvési  Francfort  nous  avons  prfc  notre 
3  vens  SchiviUïacb  piar  Wishden.  Je  ne 
me  taire  fur  les  Vergers  que,  j'ai  vu 
cette  routée:  ils  y  paroiffient  des  Bois.  '". 
"tsbaden  eu  dana  les  Coltines  qw  pxécé- 

les  Montagnes.  Il  y  a  des  Bains  fbûfids 
renommés ,  dont  J'-eau  £ft  légèrement 
égnée  de  -fel  marin,  &  «foçhre  f^rfljgif. 
-.  ,  Cette  foiuxe  eft  une  vraie  rjchéfle 

Wuhaàen.  Outre  l'avantage  :  qjpe  ie| 
ans  en  retirent  par  le  concours  dçs 
agers ,  ils  l'çmployent  à  diyers.uûges^ 
comme  Jatte  ,  foit  comme  chaude.  Les 
angers  pêtriiTenp  leur  pain  avec  cette  eau 
feu  ni  fe|;  elle  fert  à  tous,  les  appiêU> 
Ue.épargnp  &  le  CÀ&xme  partie  du  jçjài 
n  fait  même  le'  caffé ,  &  il  en  eft  meifc 
,  ainfi  que  toutes  les  chofes  où  elle  s'em- 
î.  Son  goût  eft  fçmblable  à  celui  d'un 
Z  a  bouil- 


vement,  a  came  ues  eaux  minérale 
lach  ,  &  je  n'y  vis  rien  de  volca 
les  Vekans  ne  font  pas  bien  e!o: 
varit  ce  que  m'a  déjà  appris  IV 
Trojfito.,  ce  Compagnon  auflî  aims 
Ae  quelques  unes  de  mes  courfc 
Pa?S-ià:.  Il  doit  en  faire  de  tiot 
prière;  '&  il* me  communiquera  i 
lions  (*). 

*Mr.  le  Chanc.  De  la  Roche  m 
ffunè  nouvelle  découverte,  faite  < 
Ç^flagè,  par  les  creufemient  que  \\ 
ptts  du  Rbin  pour  les  fondemens  c 
Palais,  Êfëftoral.  Etant  parVemi  ai 
jr^:ôtt  y  ^trouve  une  très  grande 
pbant .  ;  Voilà  donc  lés  bords  du 
Të  mettre  casr que  ceux  dé  la  Lippe, 
À  iejà  forijej  ce  qui  emttafl! 
^^;^nque,;pkr  quelque  xirewj 
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ticulière ,  on  de  Rivières  qui  creufent  leur 
lit,  ou  de  o*vaux  ides  hommes,  on -perce 
jusques  dans  le  terfein  vierge ,  cm  y  trouve  fou- 
vent  des  reftes  des  Animaux  qui  habitaient 
àesJJles  ou  des  Centintns  aériens  avant  que  h 
Mer  fefût  retirée  des  nôtres  qui  lui  fervoient 
de  fond/  Ceft  la  Mer  en  un  mot  qui  a  enfé- 
veli  ces  offhmèns  dans  le  fable ,  &  non  des  eau- 
fes  poftérieures  à  fa  retraite  ;  on  reconnoît 
aifément  ces  deux  genres  de  fol. 

Notre  route  de  Coblcntz  à  Ju&crs  z  été  h 
même  que  celle  de  l'année  dernière,  &  jéui'y 
ai  rien  obfervé  de  nouveau.  Je  fuïs'cepen. 
dant  bien  aife  d'avoir  repa/Té  ma  leçon  dans 
toutes  ces  Contrées,  pour  juger  fi  j'avois  fait 
des  erreurs. 

Dejuliers  nous  fommes  venus  à  Aix-la- 
Chapelle ,  avec  l'intention  de  prendre  notre 
route  vers  Spa.  Ce  fera  autravers  de  Colli- 
nes nouvelles  pour  moi  ;  ainfi  je  ne  doute 
pas  qu'elles  ne  me  donnent  Heu  à  quelques 
obfervations. 


© 
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L    E    T    T    R    E    S 
DE  M.  t£  CAf.  TROSSON 


$«r  /rx  ancien*  Volcans  qui  fe  tnmn*  jpr.ft 
A  ir  Cobiintz,    fi?  far  les  couches 
de  pierfe  ponce  det  bords  <fa  Rftiir 
1$  dtlêMottlLt. 


Coblent?,  le  15e.  pfirtf.   1778» 


,,  TiyfE  voici  à  vous,  mon  cher  MonGenr,  trn 
lVjL  peu  plus  tard  que  je  ne  i'aurois  voulu, 
parce  que  nous  avons  eu  aflez  de  mauvais  tems 
cette  Automne.  Mais  le  26e.  du  Mois  pa!Té9  le 
tems  s'étant  mis  enfin  au  beau ,  je  partis  le  len- 
demain de  grand  matin  pour  la  courte  que  je  vous 
avois  promire. 

„  Il  faifoit  un  brouillard  fi  épais ,  que  je  ne 
voyois  rien  à  trente  pas  de  mol.  Mais  arrivé  fur  les 
hauteurs  de  Netttâtijel,  diftantes  dedeux  lieues  de 

la 


* 


~  ..  [DE  i.A-T  LR  R  S.       3<p 

la  Fortfreffit,  jç.  jpnis  4u;  plus  b$OT  çicl  poffibie. 
Tout  le  baifin  dç  ÇaWfitf*  èxqfoûxhmcTg:  Le 
Bmmericb%  M^*jW»..  Jes  4fa  $  Bm  jk  la 
plqpart  des  Montagnes  que  jt\qu§  ?Y?ns  .gravies 
$nfemWe,.  s'élcvoîent  copon^p^es  |flcjsjlâns  cet- 
te Mcrl  je  jâe  vous.dirai  point  ïvçc  qùet  plagit 
je  les  revis  f  je  fuis  fiir  que  ybgjçle'Jçyitçz,  .;"' 

,,  En  rbrtanc  de  NeuhiûJiV  &yût&it  fc'r  Tj 
droite,  je  remarquai  dcuxCcioes 'dç..|h^Jppfç 
grandeur,  très  près  l'un  de  l'adùrê;  mails  ÇQtmpc 
je  continuai  ma  route  par  le  gfand  cfcmfn.vcp 
Montabaur^p  ne  pus  m'en  approcher.  Aqnfe 
demi  lieue  de  NeuUtifcl,  &  totfjpprs  ftula  Mon- 
»  tagne,  je  vis, dans  la  coupe  d'oatoiTé,  despOM- 
ches  de  très  petites  pierres-ponces,  recouvertes  d'u- 
ne couche  d'argille  de  a  pieds  d'épaiffepr. .  Ces 
couches  étoient  abfoJument  parallèles  «tt'elles, 
&  fuivoient  les  inflexions.de  la  Colline. 

„  Lorsque  je  fus  dégagé  d'une  Fprêt  que  je  tra- 
verfois  alors ,  je  découvris  Mûntajmr  au  milieu 
d'un  Pays  très  élevé  &  charmant.  Je  commen- 
çois  à  voir  du  bafalte  fiir  monchemin  ;  &  même 
enfin  j'en  trouvai  les  prismes,  fervant  de  Bornes 
le  long  de  la  route. 

"  „  Près  de  Spitzvoayer ,  le  Pays  s'ouvrent  en- 
tièrement, je  vis  à  cinq  ou  fia  lieues,  auN.N.O. 
"un  grand  espace  tout  couvert  de  Cônes;  & 
près  de  Montabaur  il  y  en  a  voit  un  fort  haut, 
couvert  de  fi  grands  blocs  de  lave ,  qu'on  les  dis- 
tinguoit  de  fort  loin.  Depuis  ma  fortie  de  la  Fo- 
*ét  de  NeubaUfeljc  n'avoîs  rencontré  qui  qtte  ce 
fût  pour  prWidrc  quelques  -rafermations  ;  &  te 

Z  4  pre- 
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premier  homme  à  qui  je  pus  m'adrefler,  Te  trou- 
va à  cinquante  pas  de  Montabaur.  Je  lui  demanr 
dai  d'où  venoient  les  pierres  qui  bordoient  te  che- 
min ;  a  quoi  il  répondît  que  je  pourrois  en  être 
inftruit  par  Plnspeûeur  de  la  Chauffée.  Je  mV 
dreffai  donc  à  lui  ;&  il  m'apprit  qu'il  yavoitpto- 
fieurs  Carrières  de  cette  pierre  fur  la  Montagne 
de  Neubaufel,  nommée  Uppersberg  ;  de  mèmeque 
près  de  Pitfcbbacb,  à  deux  lieues  de  Motttabasr 
près  de  la  route  de  Limbourg.  Il  ajouta  qu'il  cro» 
yoit  que  toutes  les  hauteurs  du  Pays  en  -conte* 
noient. 

f ,  Comme  Pitfcbbacb  me  rapproehoit  de  la  La hrf 
te  long  de  laquelle  vous  n'avez  point  trouvé  de 
tracts  volcaniques ,  je  .penfai  à  me  diriger  de  ce 
côté  là,  pour  voir  jusqu'où  les  Vo'cans  s'en  ap- 
procheraient. Je  vis  plufieurs  Cônes  fur  mon 
chemin;  les  champs  que  traverie  la  route  font 
parfemés  de  pierres  ponces:  &  je  trouvai  en  di- 
vers endroits,  de  la  lave  tarifée  préparée  pour  les 
chemins.  Je  pris  un  guide  pour  trouver  les  Car- 
rières dans  la  Montagne  de  Pitfcbbac b;  &  y  étant 
arrivé*  je  les  vis  compolées  de  bajaltes  debout 
mais  fort  dérangés.  Les  habitans  les  appellent 
des  tuyaux  d'orgue. 

„  Du  haut  de  la  Carrière ,  &  regardant  vers  la 
Labn,  je  découvris  deux  Cônes  près  de  Nenten* 
tau/en,  à  une  demi  lieue  de  l'endroit  où  nous 
étions.  Mon  guide  me  dit  que  Ton  ctoit  de  pier. 
re  noire,  &  l'autre  de  pierre  naturelle;  &  je  les 
trouvai  tels  qu'il  l'avoit  dit.  De  là,  continuant 
ixne  rapprocher  de  la  Labn%  jç  inç  rendis  par 
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JJkUécêà  Kkciaèr,  où  jcpaffài  tennit^Le  ico» 
demain  je  me  dirigeai  vers  AoaAfrf,  où  j'avoip 
suffi,  remarqué  deux  Cônes.  Je  les  trouvai  cou» 
verts  de  rtfirfrrj  &  de  Are*  brifée. .  De  ces  deux 
premier^  j'eti  découvris  deux  autres.pnfcsid'Har- 
**r£,  &je  les  viGtaî  encore.  Leurs  Commets, 
où  perçôient  des  bafaites  étoieot  couverts  de  *wh 
dres  durcies.  : 

„  Gagnant-  toujours  rert  la  Ltbn,  je  me  reft- 
dis  à  Hûèingen,  &  prés  de  îà  je  trouvai  encore 
une  Montagne,  dont  là  forme  n'eft  point  en  G4- 
*  ne  %  &  qui  cependant  eft  toute  couverte  de  blooi 
de  lave.  Son  fommet  eft  allongé  &  étroit  t  & 
l'une  de  les  extrémités  a  des  couches  de  /caries, 
qu'on  exploite  pour  des  pierres  à  four.  C'çft  la 
que  paroiffent  ft 'terminer  les  matières  volcani- 
ques dans  cette  direâion;  je  n'en  ai  plus  apper- 
çu  jusqu'à  la  habn. 

„  Du  fommet  de  la  Montagne  $Riitingen% 
qui  eft  affez  élevé,  j ai  vu  à  l'Eft  une  Chaîne 
de  fort  grandes  Montagnes.  Si  c'eft  »  fur  cette 
Chaîne  que  vous  avez  été  depuis  Francfort,  je  ne 
fuis  par  furprisque,  vu  la  diftanec  &  la  moindre 
hauteur  de  tous  ces  Cônes  dont  je  vous  ai  parlé  t 
ils  ayent  été  confondus  &  affacés  pour  vous  dana 
le  vague  de  l'immenfe  Pays  que  vous  dominiez. 
Mais  ce  qui  eft  bien  fur,  c'eft  que  la  Chaîne  des 
Volcans ,  qui  vient  du  Pays  que  nous  avons  par- 
couru enfemble,  fur  la  rive  du  Rbm  oppoféeàO£#r- 
wnter ,  s'étend  fans  interruption  vers  iutzJback, 
Marbourg  &  CaJJel. 

„  je  viens  à  l'autre  pvtie  des  obfctvatiqns  que 
Z  j  vous 
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Tousëéfirîcz:  celles  qui  regardent  les  couche*  de 
pierra -ponces  que  vous  avez  obfervées  près  da 
Rbin  à  Hêrcbcim  %  entre  CobUntz  &  l'embouchait 
de  la  Lifa.  ]9ai  fait  mes  courfes  comme  vow 
le  fouhaitiez-,  dans  un  esprit  critique  v  rela- 
tivement à  votre  idée,  que  ces  couches  ont  tt 
étendues  avant  qu'il  exiftât  ni  Rbin  ni  Mçjeà% 
ni  aucun  Fleuve  fur  nos  Continent  9  qui  alon 
étoient  couverts  des  eaux  de  la  Mer. 

„  J'ai  d'abord  vifité  la  rive  du  Kbm  oppofee  i 
ttorebeim.  Là  eft  une  haute  Colline ,  ou  Monta- 
gne, nommée  Kûbpf,  fur  un  rameau  de  laquel- 
le eft  bâti  le  Couvent  des  Chartreux  ;  rame» 
qui  féparc  le  Rbin  de  la  MofeUe  près  de  leur 
jonftion. 

„  La  première  chofe  que  j'ai  yue,  eft  que  far 
le  pied  de  cette  Montagne,  dans  l'escarpement 
du  chemin  qui  borde  le  KW»,  on  retrouve  les 
coupes  des  couches  depierres-ponas  qui  font  ferl'iu- 
tre  rive  du  Fleuve.  Examinant  enfuite  tout  le 
contour  de  ce  rameau  de  la  Montagne»  j'ai  trouvé 
partout,  à  la  même  hauteur,  ces  mêmes  courbes 
jusqu'à  la  MofeUe,  dont  le  lit  eft  une  profonde  cou- 
pure faîte  dans  la  Montagne  par  la  Rivière  mê- 
me; je  l'ai  traverfée  pour  examiner  fon  autre 
bord,  &  j'ai  retrouvé  à  la  même  hauteur  ces  iro- 
nies couches. 

„  Les  lits  les  plus  bas  de  ces  côtes  escarpées 
delà  Mefeùe,  font  corapofës  de  rochers  entafles 
fans  ordre,  &  dont  les  interfaces  font  remplis 
d'argille  &  de  lime  (  ou  leim  >  Au  défias  (bot 
tes  cëillottx -,  puis  les  pierres .  fonces  ,  auxquelles 

fuc- 


nreeèdrtitdes  ttrf/fcf*,  «f eutnJi  JrâràgK,  Odt 
fc;  mêrté  arrangement  dan*  le»  dette:  face*  esese» 
p&sdes  dfewTcôtés  de  la  fctvière;  &a**ddà 
des  hauteur*  qui  forment  le  côté  oppofe  à  la 
Montagne,  on  trouve  la  Plaine  concerte  de 
pierres -pences,  qui  détend  vers  le  Hsmsmtkb  de 
tous  ces.  autres  Volcans  du  Pays  90e  voua  ave? 
vifités. 

„  Il  réfulte  de  là,  félon  moi,  m  degré  de  pro- 
babilité approchant  de  la  certitude  %t  que  les  cou- 
ches de  pierres  ponces  que  vous  ave*  vues  à  /forr- 
beim,  font  la  continuation  de  celles  qui  fevoyent 
auffi  dans  lacoopedu  pied  de  la  Colline  des  Char- 
treux, &  qui  s'étendent  dans  les  Plaines  &  les 
Collines  du  Pays  que  vous  avec  parcouru  ;fe  que 
parconfe'quent  ces  coteber  Ce  font  formées  avant 
l'ex ifter.ee  du  Kbin  &  de  la  Mo/elle,  qui  les  ont 
coupées  en  creu&nt leurs  Lits.  .. 

%%  j'ai  tâché  de  vous  rendre  ce  que  j'ai  vu  t 
aufli  clairement  qu'il  m'a  été  poflibie.  Si  je  voua 
ai  lâiflTé  des  doutes  fur  quoique  ce  puifleëtre, 
je  vous  fuppliedemelemander,  pour  que jepuis- 
ie  y  fuppîéerdc  mon  mieux/' 

*  *  m  *  * 

Je  fis  en  effet  quelques  remarques  fur  ces  obier* 
vations  de  Mr.  Troffon,&  principalement  deiyc. 
La  première  regardoit  tous  ces  Volcans  à  l'Eft  du 
Kbin:  je  defirois  de  favoîr  plus  fûrement,  fi  l'on 
ne  pourroit  point  .leur  attribuer  les  emehts 
de  pierres -ponces  que  j'avoia  gbfeiréea  k  Horc- 

bcim% 


la  reponfe  de  Mr.  TroJJhn. 

Coblentz»  lejbre.  Fez 
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mm  C'efl:  une  fête  pour  moi ,  mon 
que  mes  courtes  &  obfervations  vous 
bonnes  à  quelque  chofe,  &  j'espèn 
tos  fcrupules  Ans  qu'il  folt  befoin 
nouvelles 

„  Les  Couches  des  deux  côtés  de 
qu'on  peut  comparer  immédiatemei 
la  plus  parfaite  fimétrie,  de  cailloux , 
fonces  f  d'autres  cailloux ,  de  him9  d 
enfin  de  rochers  entaffés  dans  la  bal 
endroit  les  fîmes -pinces  font  les  p! 
celles  de  \  de  pouce  cube  font  très  c 

„  Les  couebes  de  pierres -ponces  de  I 
de  la  faillie  du  Kukopf,  celui  qui  bord 
lbnria  continuation  des  courtes' qui  I 
▼ers  la  MofeUe;  mais  les  pierres- pon 
déjà  plus  petites ,  &  les  matières  d< 
de  deflbus  diffèrent,  en  ce  qu'il  y  a 


W/%1 
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qu'à  eeoONMd  XMtotf,  aiafiqoe  kt  couQwT 

d'autres  ttultidm*  qui  fine  deflus fc  défions. 

Mais  ea-dafecftdantle  J^versfcToctcrefe,  As 

arrivant  vU4-vis*dc  la  JUtyfrtfr,  lm»cmlkmnf** 

roiflint  au  dcflbaa  de»  jtfmw-fsiiMr.v  Pintfar 

encore,  la  Plaide  qui  *Û  au  Nord  de  ItfFortetejK 

fc ,  ne  différé  en  rien  de  la  PEainejoppofëc  fincl^n»: 

trcrivci.e'eftjin  fol  dfr/ifltttrjto^,,  maisA 

njenuifées ,. qtfà peine lesxeconnoît-on.   .-.  n.;; 

„  Si  deiUJartctefle  je  i«ia  au  N..E. fbrJ*< 

crête  des.  Montagnes  qui  asoflt  aboutira  la  Lêimp> 

je  ne  .«ou*©  ptas-qufc  des  cèsÙ*x;4c  les  y*vrâ~ 

f0»m  ne  fe  montrent  de  nouveau  qu'au  delà  de 

JieubaUJèl  >  à  une  élévation  audeffusdu  JM»,-  qui 

me  parolt  être  double  d<?  celle  des  lits  de  KUkopf 

&  de  la  rite  oppofée  du  côté  de  la  FortereJTe. 

J'eftime  cette  dernière  d'environ  350  pieds  andës- 

fks  du  niveau  dtt  RM* ,  &  l'autre  au  moins  de  8002 

%,  Quant  aux  Cailloux  dont  il  eft  queftion  dan* 

mes  descriptions,  j'imagine  qu'Us  font  de  même 

.  espèce  que.  ceux  où; Ton  trouve  quelquefois  4é  ft 

belles  4g«tof  comate  vous  en  avez  vu  chfczMtf 

Dr  Ai  Korfr  ;  on  cqpimc  le  gravier  de  la  Picar* 

die;  &  nullement  des  fragmente  de  pierres  ordl^ 

naires  quelles  Rivières  ayent  arrondies  en  le* 

roulant.".:-.  :  v    •- 

, .  ,*      .....       .  -   -'  ■)  .# 

...   *.  *>  »  9  .... ,  L. .-, 

Il  nq  sfte^oitji.ipf,  ftu'un  poiitf.ft  itàftoi 

3ir;  c'étoit  la  nature  fju  fcwmt   duJCgfcffiff 
is  je  comptois  aflea  fur  la  complaifance  de  Mr. 

7wr 
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Ttoffim*  peur  ne  pas  «balancer  A  lui  demander  une 
soumUc  court  relative  à  oct  objet  II  la  fitbka- 
tâtaprtsy<Sc  fon  obfcrvation  aGbeva.de  parer 
à-  tons  niés  doute*.  I«c  Ktibpf ,  ou  en  entier* 
OU  \àms  fa  paufc  far  •  laquelle  cft  fltué  le  Cou- 
vent: ries  Chafereui' ,  cft  une  Montagne  for-, 
méc  paries  dépôtsdés  eaux,  fur  des  cooefact 
de  matières  vciçamfites  que  les  eaux  ont  suffi  ar- 
rangées, il  n'y  a  point  4'apparence  vdrmùqwï 
ftm  iotnmet,  ^étevé  d'environ  iïoo  .pieds  audes- 
Qitdu  niveau  du  fiéôf.;  6c  tout.xre  qtfil  y  a  de 
volcanique  dans  û  bafe,  ce  font  ccsfiemâs^n- 
tes  par  amcbes  aquifames. 

•  Telles  font  les  obfervations  que  ^attendois, 
avant  quede  conclure  poflcivement  fur  tssCmba 
fingulières  de  matières  volcaniques  yxpù  me  frappè- 
rent dés  le  premier  inftant  où  je  les  vif,,  &  (ans  rien 
eonnoitre  encore  de  ces  bords  ûxxRbhu  Leuras- 
pe&  ieul ,  .dans  Jcs  Plaines  &  Collines  qui  vont 
d'Jmternacb  i  NUder-Mennicb>  me  pqfaada  qu'el- 
le* n'avoient  pu  être  étendues  que  dans  le  fana 
d'nne  grande maffe  d'eau,-  &  nûllemeftt.par  leor 
fimple  chute  ou  par  des  eaux  courantes.'  Lors* 
que  enfuite  je  les  retrouvai  fur  la  Riveoppofécdu 
Rbin  derrière  Rorctieitn  %  \\  me  vint  en  idee%  que 
fuiyant  le  côté  d'où  ces  matières  volcaniques  au» 
voient  pu  Vcnîi-  ,'îl  en  réfult&oit  beaucoup  de  lu- 
«nlère  luf  1a  queftion.    Mais  ri  eût;  fallu  dé  non- 

■  -  " "'"  ':'  ••'   -  "■'"- :  "•  :v«i- 


s  recherches,  dans  des  lieux  qui  ïft'avoient 
emploie  beaucoup  de  teins;  &  le  goût  que 
Trêjfon  avoit  pris  pour  cette  étude  dans  nos 
Tes ,  m'ofTroit  une  rcflbùrce  dont  A  comptai- 
z  nTafluroit.    Je  le  priai  donc  de  fe  charger 
et  examen ,  en  lui  cxpolànt  mon  bypothè» 
Se  le  parti  qu'on  pourroit  tirer  des  Cwcbcs 
-tcbeim  pour  découvrir  la  vérité. 
s'àgiObit  (Téçlalfcir  deux  chofcs.  La  premiè- 
9ep  examinant  les  bords  escarpés  du  RbiuSc 
i  Mù/elle 9  oh  vçrroit  dans  leurs  rives  oppo- 
la  continuation  de  ces  cwcbes  de  pitrrer-pçnces 
zomporent'la  Plaine  &  les  Coflines  entré  An* 
ncb  &l  tiiéier-Mefmicb.    La  féconde,  fi  l'on 
veroit  à  l'Eftda  Rbin,  des  Volcans  auxquels 
pût  attribuer  lc$  couches  d'Horcbefm ,  Tans  avoir 
>urs  à  ceux  de  rOueft.    J'avais  un  ftcond  but 
s  ceticder&îgfeôBrcrvaHon;  celui  de  ftivoir 
lel  point  les  Volcans  s'étefidoient  du  eôté  de 
mlbdcby  &l  ce  qu'qft  poirtroit  tn  conclure  au 
t  de  fes  Eaux  minérales. 
n  voit  d'abord,  à  regard  de  ce  dernier  objet, 
la  Chaîne  non  interrompue  des  Volcans  qui 
ment  des  Pays  "de  Coligne  &  de  Trêves,  va 
1er  la  Heffe  &  le  .Pays  de  Gottingue9  en  pas- 
aufli  près  de  Srèwalbacb ,  que  nous  i'avoas 
près  de  Pyrmont;-  il  refte  donc  quelque  vrai- 
bance  à  l'idée,  que  ces  fmrces  minérales  Mi- 
?jf  font  de  la  même  nature  »  &  ont  lamSmc 
me,    que  lar  multitude  de :  celles  que  j'ai 
vées  autour  de*  Volcans  de  l'Gueft  dû  Rhin  f 
oc  Ton  trouve  de  même  autour  de  ceux  dl- 

ta- 


il;*uri  côic ,  maigre  la  quantité  de  V 
àj'Iilt  &  au  Nord -LU  de  CMcntz, 
eux  ijue  font  dues  ic*>  etuebcs  de  pic\ 
fc  trouvent  le. long  du  Rb'm  fur  ceti 
Ces  f  mbei  Tout  dominées  par  des  G 
jrf.fabieufe  &.  de  cailloux,  qui  ço? 
a&ent  leui .xonupunication  ayeç 
fyubâufel,  g[ui,  .outre  leur  diffànce , 
4$o  pieds  plus  haut  flue  les  premi 
que  lés  rottf&x  de  la  five  occidentale 
desdcu^fivesdelaAfç/fWf,  conres| 
les- ci  *  &  «yeo.les  twrttj  fcmblabl 
ae  voifine,  qui  va  embrafler  1»  V< 
àir-Menmchs 

- ,  C'eftdone  là -une  feule  &  mëqae 
,4c  dexeuc  première  çirco^ftanoê  il  i 
jà,  qu'elle  n'a  pu  être  étendue  xju'a 
grande  ÔMf&^eau...  Si  le. fia»  &  \ 
ifent  çufté  âlpf s T  leurs  conrans  aj*to 
,  -ta  p^;^oi^fjûes::&  aulieu  < 
*»  Wy}^«fi?upeiit:  kuJpiln^Hiii 
*c&nçp#e?«|»ûf  un  Pays  limité,!*  CQ? 
pent  twt^^, autre  «wto'lupifric 
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1res  formées  d'autres  matières  fnous  trouve* 
os  ces  pierres  -  ponces  dans  toute  retendue  du 
in  le  long  de  Tes  bords  ;  où  cependant  on  n'en 
t  point. 

fais  il  y  a, plus;  ces  couches  fe  découTrentdant 
oupe  du  pied  de  Collines,  dont  le  haut  n'eft 
nt  des  même  matières; ce  font  des  cailloux, 
la  pierre  fableufe  &  d'autres  matériaux  des 
ntagna>fècMdaires  matines.  On  retrace  donc 
s  ces  hauteurs  toute  l'Hiftoire  de  cette  ré- 
n.  Le  fond  de  la  Mer  fut  fracaflS  par  les  ex- 
[Ions  des  Volcans  ;  leurs  grêles  recouvrirent  en- 
:e  ce  cahos  ;  &  quand  elles  eurent  ceffé  ,  la 
t  éleva  là,  comme  ailleurs,  des  Collines  de 
erfes  espèces*  Elle  s'eft  retirée  enfuite;  le 
minent  découvert  a  formé  les  Fleuves;  le 
n  Se  ta  Mo/elle  fe  font  jettes  dans  les  Val- 
s  qu'ils  ont  rencontrées  fur  leurs  cours;  & 
jfant  leurs  Lits»  ils  ont  coupé  ces  couches  vol* 
wques  ,  comirc  ils  ont  coupé  toutes  les  cou- 
s  du  fond  de  l'ancienne  Mer  dans  lesquelles 
Je  font  frayé  un  chemin. 

n'étoit  plus  befoin  fane  doute  de  ce  phe'no- 
ne  pour  prouver  que  les  anciens  Volcans  fe  font 
jé$  fous  les  eaux  de  la  Mer;  tous  les  Cônes  en* 
oppés  découches  calcaires  ôtfableufes  en  font 
-  Mais  comme  les  Phénomènes  dont  je  viens 
parler  font  d'une  autre  espèce,  il  étoitinté- 
3m  t  de  les  approfondir,  &  de  trouver  ainfi, 
s  une  forme  toute  différente,  la  confirmation 
ce  grand  Fait. 

tmt  V.  Aa  LETTRE 
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Dcfcription   du  Paya  &  du  fol  de  la  route 
<TAix-la-  Chapelle  à  Cal  aïs,  pm 

Spa    Conclusion   des   objero^ 

tions  Cosmologiques  faites  dans  ces  Voya- 
ges. 


Calais,  le  26e  Zbre.  177&, 


MADAME, 


LE  bonheur  de  pouvoir  communiquer  à 
Votre  Majesté  les  obfervations 
que  j'ai  faites  dans  mes  Voyages,  m'a  fera- 
vent  aidé  à  détourner  mon  attention  de  or* 
confiances  qui  impatientent  bien  des  Voya 
geurs;  &  dans  ce  moment  je  fupporte  par  le 
même  fecours  celle  qui  me  feroit  la  plus  pé- 
nible: car  nous  voici  à  attendre  le  Navire 
fur  lequel  nous  devons  paUèr  la  Mer. 

La 
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La  dernière  partie  de  notre  Voyage  n*t 
(vas  été  la  moins  intéreflante  pour  l'obfet  qui 
m'occupe.  J'ai'petî  va  de  Pays  tyns  itftaîâiC 
far  les  révolutions  Se  le  dernier  état  &  fond 
de  Yancienne  Mer.    On  y  démêle  ces  résolu- 
tions d'une  manière  très  intelligible;  à  Ton 
I   y  apprend  toujours  mieux »  que  le  dernier  tra* 
>  vail  de  cette.  Mer  dans  tout  le  Nord  defau-  . 
*  tope,  comme  dans  beaucoup  d'autres  de  (es 
parties,  a  été  de  recouvrir  d'anciens  dépôts f 
par  des  lits  de  fable  plus  ou  moins  épais,  aux* 
quels  elle  mêloit  les  débris  de  cet  ancien  fond. 
C'eft  furtout  $  Aix-la*  Chapelle  ïSp*  que  cet* 
te  étude  eft  la  plus  inftruûive.    Le  voile  de 
fable  que  la  Mer  avoit  étendu  fur  Tes  anciens 
travaux  eft  entr'ouvert  en  beaucoup  d* en- 
droits, &  Ton  voit  par  ces  ouvertures   les 
fources  des  corps  étrangers  qu'elle  mêloit  h 
ce  fable. 

La  dernière  Lettre  que  j'ai  eu  Thonneuf 
d'adrefler  à  V.  M.  fut  datée  $Aïx  la-CbapcU 
■  Ici  Ville  fabriquante  par  les  foins  delaNa- 
i  tjtre  elle-même,  qui  a  placé  autour  d'elle  des 
Minéraux.  La  Calamine,  cette  fub fiance  mi- 
[  fcérale  qui  convertit  le  cuivre  en  Utôn ,  eft 
i  fort  abondante  dans  les  Collines  voifines,  & 
l'ion  m'a  dit  qtfil  y  avoit  auffi  des  Mines  de 
(    cuivre  à  peu  de  diftanec.    On  y  fait  donc  du 

Àa  a  lh 


diftinguent  beaucoup  Aix-la-Chapcl 
Villes  Manufacturière*.  Il  feroit  i 
haiter  pour  le  Genre  humain  ,  qu'c 
jamais  de  Manufactures  que  fur  des 
aufli  naturels. 

En  partant  d'Jix-  la-  Chapelle ,  & 
geànt  vers  Spa  ,  nous  traverfàmc 
une  Colline  de  fable,  qui  renferma 
très  durs.  J'en  vis  de  divers 
finefle ,  depuis  la  pétrification  de 
dinaites  à  paver  &  à  aiquifer ,  jusqi 
reté  qui  les  rapproche  beaucoup  d< 
cornée  %  donc  ils  ont  presque  le  po 
caflùres.  Aufli,  plus  je  confidère 
différentes  concrétion? ,  plus  je  mi 
que  la  piern  -  à  -fufil  même  eft  une 
grès;  de'même  que  tous  les  caillou 
qu'aux  agates  &  aux  calcédoines. 
VOtiyx ,  &  toutes  les  autres  pier: 
genre  qui  font  par  couches  extrême 
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paroiflent  avoir  été  faites  dju»  des  cavités ,  ptr 
les  dépôts,  purs  des  eaux  filtrantes  f  qui ,  ailleurs  f 
ne  faifoient  que  pétrifier  d'autres  matières  en 
y  augmentant  les  points  de  contaft;  comme 
f  ai  eu  l'honneur  de  le  dire  ci-devant  à  V!  M. 
au  fùjet  des  noyaux  agatifts  des  cpquil* 
Jes(*). 

Nous  trouvons  aujourd'hui  la  plupart  de 
ces  concrétions  f  ou  ifolées  en  forme  de  grva* 
▼ier,  ou  mêlées  à  des  matières  qui  ne  font 
point  leurs  vraies  matrices.  Cctt  ainO  qu'on 
voit  en  nulle  endroits  des  graviers  de  filex  & 
des  agates  disperfées,  que  j*ai  trouvé  très  fré- 
quemment des  calcédoines  dans  les  Collines  de 
feble  du  Piémont ,  &  que  nous  trouvons  tous 
Qèsfahles  du  Nord  de  l'Europe  mêlés  de  frag- 
inens  de  pierre- à -feu.  Tout  cela  n'eftpluf 
à  fa  place.  Ces' concrétions  fe  font  fondées 
dans  des  matières  particulières  propres  à  fe 
transformer  ainfî  par  la  filtration  de  Veau; 
comme  la  craie  s'eft  transformée  çà  &  là  dans 
dans  fa  mafle  en  picrre-à-fcu.  Mais  par  les  ré- 
volutions qu'a  fubi  le  fond  de  Y  ancienne  Mer, 
ces  premières  matrices  ont  été  bouleverfées 
&  disperfées,  &  nous  ne  trouvons  que  Jeurf 

(#)  Tome  x.  Lettre  XVftL 

Aa  3 


374  HISTOIRE       X.  Partie. 

concrétions,  qui  elles-mêmes  font  fouvent  tari- 
fées ou  ufées  par  le  frottement. 

Dans  le  revers  de  cette  Colline  de  fable  ,  i 
une  lieue  d'Jix- la- Chapelle,  le  chemin  des- 
cend par  une  coupure  profonde ,  où  Ton  voit 
les  couches  intérieures  de  la  Colline.  On  ne 
fauroit  les  confidérer,  fans  fe  convaincre  que 
c'efl:  là  le  dernier  ouvrage  de  la  Mer,  pro- 
duit par  fes  mouvemens  naturels,  &  refté  au 
même  lieu;  tout  comme  les  Collines  de /a:/* 
de  Klein*  Spawen,  celles  du  Piémont  &  tant 
d'autres ,  &  comme  enfin  tout  le  /Me  qui 
couvre  tant  de  parties  de  notre  Continent. 
Ces  couches  font  de  la  plus  grande  régularité; 
il  y  en  a  de  plufieurs  pieds  d'épaifleur,  où  le 
fable  efl  pur,  &  d'autres  qui  renferment  des  w 
quilles:  mais  celles-ci  font  de  beaucoup  les  moins 
confidérables ,  &  n'ont  fouvent  que  quelques 
lignes  d'épaifllur  ;  -comme  j'en  ai  vu  dans 
les  nouveaux  atterrifllmcns  fur  la  plage 
d' Enckbuifcn ,  qui  font  l'ouvrage  moderne  de 
la  Mer  aftuelle:  &  les  cnq:ii!lages  de  ces  Colli- 
nes font  presque  aulli  bien  confervés  que 
ceux  de  ces  terres  nouvelles  ;  ils  font  pour  la 
plupart  de  la  clafle  des  bivalves  ,  &  toutes 
ces  vahes  font  couchees  de  p!at. 

A  ce  ra:i^  de  Collines  en  fuccède  un  autre 
çui  cil  auffi  de  fable,  mais  durci.    La   pierre 
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y  çf*©«*  gercée  ;&  lés  i*pmr,  qui  fat 
dm  une  direftion  différente  de  telle  des  m- 
«fox,  font  fi  régulière» ,  que  j'étais  fouvent 
indécis  fur  la  nature  des  Hgnes  qui  me  fitp- 
poient  le  plus  daqs  certains  aspeâs;  je  ne  ft- 
voir  fi  c'étaient  les  fentes ,  ou  les  féparation# 
des  couches. 

Après  ces  Collines  de  pierre  fabltufe  9  fe 
prouvent  celles  d'où  l'on  tire  la  Calamine.  El- 
les font  d'un fabk  terreux  jaunâtre,  par  cm* 
cbes  auffi ,  mais  fans  régularité ,  &  comme 
font  tes  entaffemens  defcories,  où  l'on  diftin- 
gue  bien  différentes  couches  ,  mais  par  des 
ondulations  qui  fouvent  les  confondeùt.  Ces 
couches  renferment  des  concrétions ,  dont  les 
unes  ne  font  que  pierreufes,  &  les  autres , 
veinées  de  diverfes  nuances  de  jaune,  font  la 
Calamine.  On  démolit  ces  Collines,  pour  en 
tirer  ces  dernières  concrétions. 

Nous  retrouvâmes  enfuite  d'autres  Colli- 
nes de  fable,  &  à  leur  pied  la  craie  étoit  dé- 
couverte. Ce  font  des  Carrières  que  Ton  ex- 
ploite, comme  celles  de  Lunebourg.  lAcrme 
y  eft  à  fa  place  primitive  ,  avec  fes  lits  & 
leurs  pierres  '  à  -feu  inta&es.  Je  trouvai ,  & 
dans  la  craie  même  &  dans  fes  concrétions  ,  les 
corps  marins  qui  font  fréquemment  dans  ces 
fubftances. 

Aa  4  Nous 
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Noos  commencions  à  entrer  dans  un 
extrêment  agiréable ,  par  une  caufequipi    jj 
cure  en  même  tems  &  le  plaîfir  des  jtmi  £ 
celui  du  cœur*     Ceft  ici  la  dernière  occal  fcr 

que  j'aurai  d'en  entretenir  Votre  Miji  io 
te,  &  je  ne  puis  nie  refoudre  à  la  péri  ia 
Je  prens  trop  d'intérêt  à  l'égalité  poffiblei  a 
ire  ks  hommes,  au  maintien  de  la  vie  nul  t\ 
q'ji  peut  féale  la  produire,  au  fort  des  bai  tc 
mes  futurs  qui  peupleront  les  cief^rts;  j'ajfl  m 
terai  même  que  j'en  ai  déjà  trop  dilftiri  & 
matières  importantes;  pour  épargner  ici ^  bi 
ques  momens,  m 

Nous  avion?  païïe  //^.n-CA^e.7/*,  &: 
étions  fur  de  fort  hauLcs  Collines,  q^ï  f 
lent  en  avant  un  j:r("nJ  T^;;:L'du  dans  en 
gniEquc  Valîoa.  FèrJ&r  uoit  au  huà% 
pente  fur  1a  droite,  &  'LihLQttrg  ferlai 
che.  Nous  dcsccnumcs  pendant  d^ïk:- 
res  &  demie  dans  un  chemin  fort  Jouçii/i 
maintient  toujours  rurk  haut  delà  cotent  li 
ainfi  continuellement  fo-js  ks  yc;x  Iftfe&u 
pentes,  Ck  le  Vallon  *\ias  lequel  UksvûU^Ji 
fenfibiement  fe  p?rjyè, 

Tout  cet  espace  cfi  en  Prairies  :  ir.âji 
n'ai  jimaîs  rien  vu  d:u:s  ce  g^nre  qaifj:ï 
bien  divïfë.  Ludivfâfttfl  font  marquas  F'J 
de  belles  hayes,  fouven:  a&éet  d'aibra;  « 

Ç3 
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qui  donne  k  cette  furface  dans  Vâoignemeft? 
l'apparence  d'un  ouvrage  de  marque  tterîëL 
Ces  Prairies  font  à  foin  ;  maïs  dans  cette  fai- 

Ifon  le  Eetaï!  y  pâture;  &  chaque  petite <fiv£ 
Bon  renfermoit  celui  de  fou  poiïe!îeur#/  Le 
haut  de  la  Colline  efl  de  fi  in  c  aux  Champs.; 
mais  toutes  les  pentes  font  en  Prairies,  St 
cfeft  là  quefe  voyent  les  demeures  tjtjsqueii 
Vers  le  bas,  d'où  Ton  diroit  quelles  ayent  été 
enlevées  pour  en  former  les  Vill^i  àç  fonder 
&  de  Limbourg:  les  Prairies  y  font  toujours 
-'  bien  divifées  ;  mais  il  n'y  a  point  de 
maifons.4   ' 

Ces  vaftes  Collines  font  recouvertes,  à  une 
~z*  grande  profondeur ,  de  fable  jaune  argilleux 
dont  on  fait  de  la  brique.  11  reffembje  à  ce- 
lui d'Angleterre,  mais  il  eft  plus  pur  en  lui- 
--  même, quoique  extrêmement  mêlé  de  pierres- 
à-feu:  &  avec  celles  •  ci  j'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois  des  fragment  de  craie.  Cela  pro- 
vient fans  doute  de  cb  que  la  fource  en  eft 
très  près,  &  que  les  fragmens  qui  en  étoient 
détachés  ont  été  peu  balottés  par  la  Mer;  I* 
bâfe  de  ces  Collines  renferme  beaucoup  dé 
couches  de  craie,  qu'on  apperçoic  dans  de 
profondes  coupures. 

Indépendamment  de  la  caufe  mécbantque  de 

Ces  deftruâions,  (je  veux  dire  les  change- 

A  a  5  pieos 
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xnenf  *  dïreéhon  desCourans,  produits  pu 
jes  é/evations  formées  fur  le  fond  de  la  Mer) 
je  commence  d'en  foupçonner  une  chymique* 
Depuis  que  par  l'habitude  de  voir  des  Fol* 
cans ,  je  fuis  plus  frappé  de  la  multitude  de 
ceux  qui  ont  dû  s'ouvrir  fous  les  eaux  de  ^an- 
cienne Mer,  &  de  l'immenfité  des  exbalaifonsmi* 
fiérales  qui  s'y  font  mêlées ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  voir  dans  cette  circonftance  une 
lueur  d'explication  de  ce  Phénomène  fi  re- 
marquable; favoîr  f  que  les  premières  accu- 
mulations certaines  de  la  Mer,  furent  de  ma- 
tières calcaires;  que,  certainement  auffi  ,  el- 
les avoient  cefle  longtems  avant  que  la  Mer 
fe  retirât  de  dettus  nos  Continens;  &  qu'il  ne 
paroîc  pas  quelle  en  forme  aujourd'hui  (a). 
Les  matières  calcaires  éroient-  elles  donc  épui- 
fees  dans  les  lieux  d'où  la  Mer  les  avoit  enle- 
vées au  commencement?  Ce  feroit  une  expli- 
cation ;  mais  je  croirais  plutôt  que ,  par 
quelque  caufe  que  j'ignore,  la  partie  molle 
du  fond  originel  de  la  Mer  ancienne  étoit  cal* 
caire;  &  que  par  le  changement  d'état  de  fes 
eaux ,  celui  de  ce  fond  a  changé.    Les  accu. 

mu* 

(4)  Je  ne  pir'e  pas  d.  ç  Ouvrées  que  continuent  dt  lira 
icj  Animaux  marins;  je  i.c  connois  pas  allez  pour  cela  le  U* 
fcoraiouc  urga&iijUG. 
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aulatïon  déjà  faites,  donc  eft  rëfultee  notf*, 
pierre  à  chaux  proprement  dite ,  nfen  auront, 
pas  et  g  altérées  ;  mais  bien  le  fond  mol  ,|  Ûlfi 

Ique  quelques  accumulations  de  matières  >alqd+ 
res  différentes,  Selles  que  la  craie,  qui  p|Ç> 
là  auront  été  en  partie  diifoutesj  laiffantlwpf 
pierres-à  feu  '  &  autres  concrétions  ifoléeil 
D  autres  matières  co tains  auront  formé  êskj 
Gyps:  ce  font  celles  qui  auront  été  auèintei 
par  des  exhalaifons  vitrioliques.  Je  ne  pool* 
fé  pas  plus  loin  les  développemens  -,  parce 
qu'il  faudrait  pour  cela  plus  de  données  que 
=    je  n'en  ai.  '    ">    ' 

En  paflant  dans  un  fond,  féparé  encore  de 
Vervier  par  une  Colline ,  j'y  ai  trouvé  une 
matière  différente;  c'étoit  de  la  pierre- à- ebaux 
v    d'un  gris  presque  noir  9  qui  paroiflbit  s'étendre 
fey  fous  les  Collines.  Celle  que  nous  traverfâmes 
i.    pour  arriver  à  Vervier  eft  d'une  pierre  fa» 
%    bleuje  fiflile  ,  très  femblable  au  Scbifie  à  lames 
?    plattes  ;  car  elle  fe  fend  dans  diverfes  direc* 
tions  à  de  petites  diftances. 
:    De  Vervier  à  Spa  on  traverfe  encore  de 
fort  hautes  &  vaftes  Collines,  de  même  natu« 
re  pour  le  fol  que  les  précédentes ,  mais  bien 
différentes    pour   l'aspeâ.     Ce  feroic    une 
recherche  très  intéreflante ,  que  celle  des  eau- 
fk$  de  cette  disparité.    Sur  les  premières  tout 
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eft  riant;  fur  les  dernières  tout  efl:  fauvage: 
en  un  mot  on  rentre  dans  des  Bruyères  abfo- 
lument  nues  &  d'une  étendue  immenfe. 

Je  n'ai  pas  eu  befoin  de  la  reflemblance  du 
fol  &  des  expofitions ,  pour  me  perfuader  que 
les  Collines,  aujourd'hui  fi   bien  cultivées, 
ne  furent  d'abord  que  des  Bruyères,  comme 
celles  que  j'ai  trouvées  encore  dans  ce  pre- 
mier état.    Nous  avions  alors  une  pleine  vue 
de  ces  belles  Collines  ;  &  j'y  découvris  ça  & 
là  des  reftes  de  la  Bruyère ,  qui  (ont  apparem- 
ment des  Communes.    Je  n'avois  pas  befoin 
non  plus  de  ces  reiïemblances  primitives  pour 
me  convaincre  ,   que  rien  dans  les  Collines 
fauvages  n'avoit  mis  obftacle  aux  foins  des 
hommes.     Car  la  culture   y  monte  du  fond 
du  Vallon;  &  partout  où  elle  a  dtjà  quelque 
ancienneté,  les  Prairies  y  font  auffi  belles  que 
fur  les  autres  Collines.     La  &r;ilité  s'y  étend, 
comme  la  lumière  le  fait  fur  la  Lune  i  Ja  fin 
des  Eclipfes:  il  y  a  une  pénombre ,  qui  mar- 
que les  nouveaux  défrichemens.    (C'efl  ainfi 
que  marche  partout  la  Culture  fur  cette  nou- 
velle furface  de  la  Terre.) 

Il  faut  donc  que  quelque  circonflance  heu- 
teufe,  ou  dans  h  iorme  du  Gouvernement, 
ou  dans  les  Gouverneurs,  ou  dans  legenie&la 
poûtion  du  Peuple  ,ayenc  placé  plus  t<it  fur  les 

pré' 
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premières  Collines  le  foyer  de  l'émulation.  J* 
n'ai  pu  m'informer  de  rien  de  tout  ce^v  ni 
même  de  la  diviflon  des  Territoires.  j  Ami 
je  voudrois  bien  engager  ceux  de  qui  il  dé- 
pendait d'encourager  la  Culture  dans  ces  par- 
ties fauvagesj  à  aller  fe  placer  en  quelque 
point  d'où  ils  puffent  comparer  d'un  coup 
d'oeil,  les  tapis  verds  ombragés  &  peuplés 
des  belles  Collines ,  avec  la  croate  terne  mo* 
notone  &  fauvage  des  Collines  en  Bruyères  ', 
&  à  étudier  enfuite  les  Caufes,  de  ce  qu'a- 
vec même  fol ,  il  y  a  tant  de  différence  dan» 
les  aspe&s.  Il  y  auroic  je  crois ,  dans  des  ré- 
flexions faites  à  cet  égard  fur  les  lieux  , 
quelque  chofe  d'échauffant,  qui  aboutiroit  à 
faire  produire  cette  terre  ftérile. 

Là  pente  de  ces  mêmes  Collines  du  côté 
de  Spa,  montre  encore  à  découvert  en  di? 
vers  endroits  de  la  pierre- à- chaux  noirâtre, 
fort  femblable  à  celle  de  Nanmr9mqai  fait  des 
ibcles  &  dès  perrons  des  maifons  de  toute 
la  Hollande  une  fi  belle  colle&ion  de  foffilcs 
marins. 

Au  pied  de  ces  Collines  eft  la  Vallée  qui 
conduit  à  Spa.  Elle  préfente  de  tems  en  terni 
des  aspe&s  très  pittoresques;  parce  que  les 
pentes,  aflez  généralemenr  couvertes  de 
Bois,  font  fort  heriffées  de  rochers.  En  plu* 

fieurs 
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fleurs  endroits  ils  font  de  pierre  fableufej 
touches  aquif ormes  :  mais  en    approchant  i  I 
Spa9  ce  qu'on  pou  voit  prendre  pourdaa  J 
ches9eït  extrêmement  incliné,  &  partout 
le  même  fens. 

Spa  eft  fi  connu ,  que  Je  ne  dois  pas 
dans  des  détails  à  Ton  fujet.  Mais  voila 
core  des  eaux  minérales  acidulés;  & 
liant,  quelque  attention  que  j'aie  euei 
ferver  le  Pays  d'alentour  ,  même  da 
des  Collines,  je  n'ai  rien  pu  y  découvrir 
annonçât  des  Volcans.,  Ainfi  mon  hypoi 
fur  l'origine  de  ce3  Eaux,  eft  encore  fn; 
à  des  objefHons,  même  dans  les  faits. 
cfl:  vrai  que  je  ne  fuis  pas  monté  fc: 
hauteurs  qui  environnent  Spa  mène;  l  & 
qu'auffi  il  n'efl  pas  impoffible  que  ces  Col  « 
lines  ne  couvrent  d'anciens  Volcans.  Je  M  c- 
bien  éloigné  de  regarder  cette  dernière k  o 
pofition  comme  probable;  mais  après  si 
ce  que  nous  avons  vu  de  faHeJJi9inbA  & 
de  Gotîingue ,  &  furtout  des  environs  i  *' 
Francfort,  elle  n'efl:  pas  abfolument  gr©  P 
te.  Je  dirai  même  à  ce  fujet,  qu'il  yi  •'• 
évidemment  du  défordre  dans  les  couchai  -^ 
matières  q'û  font  la  bafe  de  ces  Co!!i*  *< 
Je  l'avois  déjà  remarqué  dans  les  phms ï  % 
chaux  en  venant  à  Spa;  mais  je  le  vis  * 
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ne  manière  plot  frappante  encore  dans  la 
pente  oppofée  en  venant  du  côté  de  liège. 
Je  trouvai  là  nne  Carrière  de  cette  même 
pierre-à-cbaux ,  dont  les  couches  étoient  près* 
que  verticales;  &  cette  pierre  renfermoit  des 
madrépores ,  qui  tranchoient  avec  la  pierre 
presque  du  blanc  au  noir.  Et  pour  le  dire  en 
paflant,  cette  pierre  noire  ,  qui  reflemble  fi 
peu  à  des  débris  de  madrépores,  n'en  eft  pat 
moins  calcaire. 

Voilà  donc  des  couches  certainement  faites 
par  la  Mer  ;  &  qui,  tout  auffi  certainement, 
ne  font  plus  dans  la  fituation  où  elles  furent 
formées.  Ce  fond  de  Mer  a  donc  été  fecoué; 
&  il  fe  peut  même  que  ce  foit  à  ces  fecous- 
fes ,  que  foit  due  la  grande  inclinaifon  des 
couches  de  pierre  fableufe  de  la  Vallée  qui 
conduit  à  Spa.  Or  des  îremblemens  de  terre 
ont  bien  de  l'analogie  avec  les  Volcans. 

Tous  les  rangs  de  Collines  qu'on  traverfc 
de  Spa  à  Liège  font  de  même  nature  :  c'eft- 
à-dire  qu'à  leur  furface,  &  même  dans  nne 
grande  partie  de  leurs  maffes ,  elles  font  de 
fable  ou  de  pierre  fableufe  ;  mais  que  dans 
leurs  bafes  &  fur  leurs  pentes,  on  voit  qu'el- 
les ne  font  qu'encroftter  d'anciennes  Collines 
de  pierre  -  à  -  chaux.  Celle  •  ci  eft  presque  tou- 
jours de  ce  même  Marbre  noirâtre  de  Namurz 

quel- 


pentes  de  proche  en  proche  ;  mai* 
grès  paroiffL'nt  lents.  Licge  fcul  a 
grand  branle  à  la  culture.  Cette  \ 
confidérable,  &  grande  Marchande 
h9  eft  devenue  auffi  ManufaCturié 
tout  vivifié  dans  les  environs*  C 
doute  une  des  routes  naturelles  de 
ment.  Quand  les  Villes  fe  peuplem 
cïrconftances  favorables  &  permai 
leur  faut  de  la  fubfiftance  $  ejles  h 
ÔC  là  culture  s'étend.  Mais  fi  l'on 
pas  à  l'ordre  inverfe  ;  fl  Ton  ne  peu 
Campagne,  pour  que  fes  befoint  fai 
tre  des  Villes,  la  population  de  la  ' 
tancera  lentement  ^  &  d'une  mao 
feule  à  l'Humanité.  Ceft  cçmin 
Edifice  par  le-comble,  que  de  frire  d 
.pour  encourager  les  défricbewns. 

J'ai  été  attentif  &  la  couche  de  hm 
bl$  de  toutes  les  Bruyères  de  ce$  4 
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•je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  fait  remarquablement 
différent  de  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  Btm» 
bantik  dans  le  Pays  de  Brime;  c'eft-à-dire 
fiir  des  terreins,  donc  les  diftances  à  la  Mer 
font  G  différences»  &  qui  fe  crouvent  fi  dif~ 

:  féremment  élevées  audeflus  de  fon  niveau. 

=  Et  quanc  aux  différences  comparatives  d'é- 

'  paisfeur  de  la  couche  de  terre  vigitàble\>  elles 
font  en  faveur  des  Collines  du  Pays  de  Br§~ 
me;  fans  douce  parce  qu'on  les  êcreute  moins» 
De  Liège  nous  montâmes  la  longue  Colli- 
ne à  Mines  de  Houilles ,  où  je  ne  pus  m'arrê- 
ter  ;  &  parvenus  fur  les  hauteurs,  nous  nous 
trouvâmes  au  niveau  de  Tengres,  fur  de  vas- 
tes Plaines  élevées  &  ondoyantes  ,  dont  le 
fol  eft  toujours  fableux.    Nous  y  vîmes  les 

.tembeaux  des  anciens  habitans,  comme  ils  le 
trouvent  dans  les  environs  de  Tongres  %  qui 
n'eft  pas  fort  éloigné. 

Continuant  notre  route  par  St.  Tron  & 
Tirlemont  ,  pour  venir  à  Bruxelles  ,  nous  ne 
quittâmes  jamais  le  fol  de  fable;  feulement  il 

.devint  jaune  &  argilleux,  comme  celui  des 
Collines  de  Vervier.  De  tems  en  tems  j'y  via 
des  fouilles  pour  la  pierre-à- chaux;  &  entre 
Cùrtenberg  &  Bruxelles]  en  vis  une  entr'autres, 
d'où  Ton  droit  cette  pierre  par  blocs  ifolés 
ttiélés  au  fable:  ce  qui  montre  une  ancienne 
Terne  V.  Bb  CqU 
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fine  ete  pierre- à -chaux  brifée  fous  les 
mêmes  de  F  ancienne  Mer,  comme  Ta  é 
fol  primordial. 

Auprès  de  Tournay  la  pierre- à-  chaux 
couches  régulières,  s'élève  jusqu'à  la  fur 
&  n'y  eft  recouverte  que  d'une  petite  ce 
de  fable.  On  en  exploite  de  grandes  G 
res.  J'ai  regardé  attentivement  cette  pî 
&  je  n'y  ai  point  apperçu  de  corps  mari 
n'y  en  a  pas  dans  toute  pierre- à- chaux ,  c 
moins, dans  toutes  les  couches  desCollin 
Montagnes  de  cette  espèce. 

De  Lifte  ,  avançant  vers  Calais ,  auli< 
pierre  -  à  -  chaux  fous  le  fable  ,  nous  n'a 
presque  plus  trouvé  que  de  la  craie  ;  &  1< 
bïtans  de  la  Campagne  l'employent  très  i 
ment  à  bâtir.  Ils  en  coupent  de  petits  « 
tiers  réguliers ,  dont  ils  font  des  affifes  e 
mêlées  de  brique  ;  ou  même  ils  fe  contej 
de  faire  de  brique  les  angles  des  bâtimen 
de  leurs  portes ,  où  la  craie  ne  refifteroit 
affez.  Par  ce  moyen  ils  ont  des  Maifons 
fermées  &  qui  me  paroiflent  folides.  Je 
drois  que  dans  les  Provinces  d'Angleterr 
la  craie  abonde ,  les  habitans  de  la  Camp 
adoptaflent  cette  méthode  :  il  me  fcmblc 
leurs  Maifons  en  vaudr oient  bien  mieux ,  < 
tant,  comme  elles  le  font  le  plus  fouvent 
roauvaife  brique  ou  de  bois.  ] 
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.  -     Lorsqu'on  approche  de  St.  Orner  le  fiUe 

•commence  k  être  mêlé  de  gratter  de  filcx, 

-femblable  à  celai  qui  eft  fî  commUn  dans  l'Is- 

le  de  la  Grande  Bretagne  ;  &  il  continue  jus* 

;  qa'k  Calais  :  je  l'ai  vu  auffi  précédemment 

-dans  d'autres  parties  de  la  Picardie.    Il  eft» 

•ou  mêlé  dans  le  fable  même,  à  l'intérieur  » 

Ou  par  couches  diftin&es;  &  il  recouwe  > 

^tantôt  la  craie,  tantôt  la  pierre- à- chaux  i  & 

'quelquefois  une  pierre  fableufe  très  dure  qui 

renferme  auffi  des  carpe  marine. 

Ce  fol  fuperficïel,  quoique  très  bas,  n'ap- 
partient point  au  fond  de  la  Mer  voiGne: 
-celui-ci  eft  de  fable  fin,  &  il  forme  un  cor- 
-âon  de  Dunes  fur  les  Côtes.     Or  la  largeur 
de  ce  cordon ,  qui  eft  le  feul  ouvrage  de 
la  nouvelle  Mer   fur  cette  Plage,  comparé 
'  i   l'afilivité  des  caufes  qui   le  produifent  » 
montre  encore  que  la  Mer    ne  borde  pas 
nos  Continens  depuis  un  bien  grand  nombre 
de  fiécles. 


Je  termine  ainfl  ce  long  cours  de  nouvelles 
bbfervations  comme  je  l'avois  commencé. 
Le  premier  objet  qui  me  frappa  au  début» 
fut  l'état  de  la  fVefipbalie,  qui,  de  toute  ma- 
nière ,  montre  Je  peu  d'ancienneté  de  nos 
Çontmens:  &  dans,  le  cours  des  quatre  autres 
Voyages,  je  n'aî  trouvé  que  des  confirma- 

Bfc  *  rions 
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tioDi  de  ce  point  eflèntiel  de  Cosmologie 

de  phénomènes  très  divers,   &  quia 

vent  avoir  de  rappors  entr'eux  que  par  I 

L'examen  de  ces  contrées  presque  a 

ment  nouvelles  pour  moi ,  a  mis  encor 

de  doute  au  autre  point  non  moins  cf 

efl  Cosmologie ,  qui  fe  fondoit  déjà  fur  1; 

fique  générale  &  fur  toutes   mes  anc: 

observations  ;  favoir ,   qu'aucune  des  1 

connues  ,  qui  agiflent  conftamment  i 

Terre,  &  qui,  par  leur  nature  ,  ont  di 

dans  le  paire  comme  elles  agiflent  ai 

d'hui,  n'ont  pu  produire  ce  changeai 

néral  de  terres  en  mers  &  de  mers  en  u 

dont  cependant  les   traces   font  évick 

Rien  ne  tend  à  détruire  les  Continens  qui 

fient  ;  rien  non  plus  ne  tend  à  en  fora; 

nouveaux.     Les  terres  a&uelles  ont  épro 

&  éprouvent  encore,  de  légers  changeo 

a  leur  furface  &  dans  leurs  bords,  par àa 

gradations  &  des  additions,    A  l'égard** 

dernières,  on  voit  où  ces  changement 

commencé;  on  reconnoît qu'alors  lesC* 

tiens  étoie&t  nouveaux  ;  on  fuit  les  tracs 

altérations  ,    &  Ton  voit  indubitables 

qu'elles  tendent  partout  à  produire  un  < 

fixe.    On  reconnoit  encore  par  l'exama 

l'intérieur  du  fol  de  ces  Continens ,  qu'il 

tuftoit  d'autres  tandis  qu'ils  fe  formai  I 
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inx  :  on  trouve  les  dépouilles  de  ces  anciens 
riens ,  tant  végétales  qu'animales  ,  en- 
ies  fous  les  dépôts  de  V ancienne  Mer. 

donc  que  ce  changement  évident   de 

en  mer  &  de  mer  en  terre  ne  peut  être 
iqué  par  rien  de  ce  qui  agit  conftam- 
t ,  il  faut  qu'il  aît  été  produit  par  une 
e  particulière.  C'eft  là  une  fécondé  con- 
snce  générale  que  confirment  toutes  mes 
'elle*  obfervations.  Quelle  que  foit  la 
ueur  des  détails  par  lesquels  je  fuis  ar- 

à  ces  deux  conféquences  t  fi  elles  fe 
vent  folidement  établies ,  ils  ne  font  pas 

longs.  Quant  anz  objets  particuliers 
;rouveront  leur  place  dans  la  fuite. 

laintenant  il  s'agira  d'examiner,  quelle 

être  cette  Caufe  extraordinaire  qui  a  opéré 

i  grand  changement  à  la  furface  de  notre 

oe.   Tous  les  Phénomènes,  autant  que  je 

zonnois,  font  établis;  &je  crois  qu'ils 

/ent  nous  conduire  à  déterminer,  &  la 

Lre  de  cette  Caufe,  &  fon  époque.  Il  y  a 

:  longtems  que  nous  avons  fixé  nos  idées 

fujet  mon  Frère  &  moi  ;  &  depuis  que 

s  avons  faifi  ce  premier  fil  de  Cosmolc^ie, 

*a  point  cette  de  nous  conduire  dans  le 

rrinthe  des  faits.    J'en  ai  déjà  fait  ufage 

Iquefois ,  lorsque  de  nouveaux  Phénomè- 

fib  3  nés 
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nés  font  venus  fe  préfenter  fur  mon 
mais  je  n'en  ai  employé  pour  ctlaqaei 
parties.  Il  faudra  donc  le  prendre  mainta  J 
à  Ton  bouc,  &  le  fuivre  dans  cous  les  grs 
concours  des  Phénomènes.  Il  faut  en  uni 
que  j'expofe  enfin  à  Votre  M  a  jeu 
ce  Syftéme,   auquel  je  dirige  depuis  te 
tems  &  des  Principes  pbyûques  &  dei 
fervations. 


J 

à  renf 


Telle  efl  la  tâche  qui  me  refte  à 
Elle  ne  demande  plus  de  courir  les  bords 
la  Mer  les  Montagnes   ni  les  Plaines;!  ^n 
fera  le  travail  du  Cabinet,  où  du  moins  je  i 
m'occuperai  pas  de  Syftcmes,  fans  avoir  cic 
ebé  férieufement  à  bien  connoîre  les  ïtk 


Je  fuis  avec  un  profond  respeft  &  iajà 
vive  reconnoifTancc. 


MADAME, 


Des 


lur 


p 


que 

k!c 
ne: 
Ou 
que 
ierr. 
m\ 
plo; 
t:; 


De  VOTRE  MAJESTE  1* 


Calais,/*  26t.  Sire. 
1773. 


Le  très  humble  &  très 
dévoué  Serviteur 
Jean  Ahdkû  De  Lc&| 
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REMARQUES 

sur  l< 


les  Rêiathns  précédentes* 


~*M  Tait  tout  ce  qui  à  été  en  mon  pouvoir 
pour  me  garantir  teneurs  dans  les  Ûbferva- 
tions  qui  font  le  fujet  des  III**  &  IVf,  Volu- 
ics,  &  de  ce  qui  précède  dans  eeïui-ei;  cepen* 
ant  je  ne  Pantois  me  flatter  qu'il  n'y  en  ait  lu- 
ire, j'ai  parcouru  avec  quelque  désavailtagç. 
Dlufuurs  des  Pays  dont  j'ai  parlé;  d*abord  man- 
que de  tems,  &  plus  fouvent  faute  d'entendre 
lft  langue;  furcout  j'y  ai  été  avec  des  Sjflimes.  Je 
ne  ferois  donc  point  fùrpris,  que  lorsque  mon 
Ouvrage  fera  publié  on  me  montrât  qu'il  y  a 
quelques  erreurs.  Le  Public  les  pèfera  impartis» 
leraent:  il  examinera  lui-même  fi  elles  touchent 
au  fond  des  Syftêmes;  ou  fi  feulement,  j'ai  em- 
ployé comme  preuves,  des  chofes  qui ,  étant 
mieux  vues,  deviennent  indifférentes.  Il  doit 
avoir  cette  attention  ;  car  j'ai  obfervé  plus  d'u- 
ne fois,  que  ceux  qui  aiment  la  dispute,  cher- 
chent quelque  endroit  foible  d'un  Auteur  (&  qui* 
n'en  a  pas),  puis  groffiflent  l'importance  de  leur 
découverte.4 

Les  longs  détails  dans  lesquels  je  Ms  entré  , 

Serviront  au  moins  à  me  faire  juger  plus  rarement; 

fib  4  par- 


„  .  ~~J„.  ,._ . .  -..- ™   _..  _%, 

„  &  en  même  tems  je  me  plaifois  ; 
„  blés  effets  de  la  lumière  naifiante: 
„  Payfans ,  bien  vêtus  &  fort  ferei; 
lf  firent  fonger  avec  délice  au  bonhei 
„  champêtre,  &  je  fus  on  momeo 
Car  tout  cela  contribue,  ou  4  l'appare 
jets  y  ou  aux  dispofitions  de-TOWcr 
comprendra  bien  que  je  me  fuis  me 
détails  ,puisqu'iln'y  enapas  defcmblat 
Cependant  je  n'ai  rienpaffé  àmonli 
iur  la  Cosmographie  phyfique  ni  fb 
4e  l'Humanité  &  Tes  dispofitions:  eu 
lois  connoîtn ,  &  prouvtr.  Quant  à 
préfente  des  hommes  dans  certains  lie 
perspeâivc  pour  Tavcnir  ;  s'U  arriv 
certains  points,  des  perfonnes  mirai 
que  moi ,  parce  qu'elles  font  en  Plac 
*  trouver  que  j'ai  fait  des  rempliflage 
forvations  trop  rapides»  &  que  j'ai  cm 
cft;  je  les  prie  de  Regarder  ces  addid< 
des  vues,  fi  elles  peuvent  être  utiles, 
les  pardonner  comme  des  rêveries  il 
s'A  ne  peut  en  réfulter  aucun  bien. 


a 


$  E  l  A  T  1  O  y 

(Tua   VOYAGE 

'  AU  5  -v. 

.  i 

ALPES  deSAVOYL 

I  T'Ai  (bayent  parlé  dans  le  cours  4e  cet  Quvrav 
[I  ge  des  ^^ifi  prQprement  dites,  pour  indiquer 
ceux  de  leurs  phénomènes  auxquels  j*étoi* 
conduit  par  mon  fujet;  mais  je  n'en  ai  rien  dit 
4e  fuivi  qui  donnât  une  idée  fie  l'cnfemble  dç 
Cette  famcufe  Chaîne  de  Montagnes. 

pavois  quelque  regret  à  ce  vujde,  fan?  pou- 
voir le  remplir.  Tout  ce  que  ipcs  matériaux  rcn- 
fcrrnoient  relativement  aux  Alpes ,  n'étoit  quq 
des  remarques  d'Hiftoire  naturelle  ou  de  Cos* 
mologie  rélaties  à  desSyftêmes,  &  il  n'y  avoit 
lien  de  fUivi  quant  aux  deCcriptions.  Le  Lec- 
teur pouvoit  donc  regretter ,  de  ne  pas  trouver 
dans  un  Ouvrage  où  j'ai  décrit  tant  dVmtres  Mon- 
lignes,  une  idée  plus  nette  4'une  des  principa- 
les Chaînes  du  Globe,  $  dont  j'ai  fi  fouvent  par- 
lé* Mais  hetireufement  je  puis  4  tems  rçmpllf 
ce  vulde ,  par  la  description  d'une  des  parties  les 
plus  remarquables  de  ces  grandes  Montagnes. 

Je  reçois  ce  morceau  intéreflknt  à  la  ttyt  f  an 
Bb  y  mch 


tions:  l'une  de  Mr.  Dentan ,  l'autre 
re ,  &  une  troifième  de  mon  Fils.  C 
Frère  eft  la  plus  fuivie  ,  &  principa 
gée  vers  nos  vues  &  nos  idées  co 
Cosmologie.  Mes  deux  autres  ami 
fur  cette  relation,  ne  m'ont  parlé  c 
les  a  frappés  plus  particulièrement, 
jnftruit  à  fond  des  controverfes  fur 
des  Montagnes  &  de  mes  idées  à  < 
jn*a  parlé  que  des  objets  eflentieîs  qu 
y  avoir  quelque  rapport.  Mon  Fils, 
core  de  tout,  a  décrit  plus  qu'il  n'éi 
re.  j'ai  donc  pris  la  relation  de  mon 
bafe,  &  j'y  ai  ajouté  feulement  les  c 
&  remarques  particulière*  que  renft 
deux  autres;  fans  interrompre  pour  c 
de  la  narration,  ni  diftinguer  ces 
chatTées. 

Il  s'agit  de  lienx  déjà  connut.  Mi 
f ?eft  occupé  d'an  des  grands  phénon 
renferment,  celui  de  la  Glace  $  Mr.  i 
ait  les  mêmes  lieu*  avec  une  imagin; 
resque;&  le  Public  doit  recevoir  hier 
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inds  Obfervatenrs  des  Alpes,  &  qui  t  joint  à 
1  infatigable  ardeur,  ces  lumières  générales  qui 
répandent  fur  tout*  Mais  l'objet  aeft  fi  grand 
lui-même,  &  fes  aspelk  font  fi  variés ,  qu'oa 
fauroit  y  avoir  trop  d'Obfervateurs. 

#    *    * 

Genève f  zu  Vlqis  à- Aoufi  177^. 

„  Nous  partîmes  le  22e.  Juillet  dernier  poqr 
courfeque  nous  t'avions  annoncée;  dans  la-, 
lelle ,  outre  le  plaifir  que  j'étois  bien  fur  d'é- 
ouver  par  les  lieux,  je  me  propofois  de  repas- 
•  nia  leçon  dans  les  grandes  Montagnes  primer- 
îles;  ou  plutôt,  de  contempler  encore  ces  Mys- 
es  de  la  Natute  »  qui  bornent  jusqu'ici ,  & 
rueront  peut-être  toujours,  nos  recherches  fUr 
paffé. 

>Jous  laifïîons  derrière  nous  le  Jura  propre* 
rit  dit ,  cette  Chaîne  de  Montagnes  fécondai- 
^  oti  les  couches  calcaires  font  très  régulières 
cjiftinâes,  &  où  les  corps-marins  font  fort 
»  xidans,pour  nous  approcher  de  cette  autre Chaî- 
fécondaire  peu  diftante  qui  accompagne  les  Al* 
primordiales,  &  qu'on  peut  nommer  les  Alpes 
-+aires. 

^près  avoir  laide  fur  notre  droite  cette  Monta- 
t  qui  appartient  encore  à  la  Cîafle  du  Jura  .  :c 
*nt  Salive ,  &  fur  notre  gauche  cette  fingulièie 
*<:bc  marine ,  la  Montagne  de*  Voirons  9  nous 
ardâmes  la  Chaîne  des  Bornans  ,  ou  Alpes  cal- 
coi* 


c  etoient  aes  ncotmtes%  aes  wtpmsu 
nés  d'ammon. 

„  Cette  Chaîne  fe  joint  à  celle  des  j 
4/dtW  par  des  engrènemens  &  des  m 
difficiles  à  débrouiller.  C'cft  là  que 
jnes  calcaires  &  confondent  avec  les  i 
premières,  ayant  des  lits  peu  inclin 
ment  encore  quelques  corps -mm*  ji 
proximité  des  Montagnes  primordiales 
affigne  certainemenr  ft  la  Mer.  Mail 
qui  fui  vent,  avec  leurs  feuillets  pre 
eaux ,  en  zigzags  &  comme  tortillés 
manière  dont  fe  trouvent  quelque  L 
tomme  des  Livres  roulés  à  feuillets  tri 
le  refufent  jusqu'ici  à  toute  Claffe,  do 
tfcre  diftinûif  feroit  tiré  de  Caufcç  fora 
y  a  Quelque  confufion  dans  ces  confii 
Gaffes  ;  car  tu  te  rappelles  que  les  Scti 
font  plats  &  horizontaux,  &  qu'ils  i 
quelque  flibftance  calcaire*  quoique 
970ns  pas  trouvé  des  corps  -  marins. 

„  A  Salancbe  donc,  les  Montagne? 
cent  à  changer  de  forme  &  de  natpn 
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JtfMf-Mttr  toi  Sri,  &  de  tons  les  entres  Gtetof 
de  II  Vallée  de  Cbamoum.  Noos  se  lûmes  point 
tentés  de  prendre  cette  route*  aujourd'hui  fi  fré- 
quentée. Outre  qu'elle  étoit  affcz  connue  à  quel- 
ques uns  de  nausii  il  Hé  règne  plus  chez  les  fat- 
bitans  de  ce  canton  cette  (implicite  de  la  Na- 
ture qui  piaitltant  dans  les  Montagnes.  L'Hom- 
me, encore  innocent,  eft  comme  quelques  fem- 
mes; il  réûite  d'abord  à  Être  corrompq  f  puis 
il  Teut  tirer  parti  de  fa  défaite  *  &  nous  n'aimions 
ai  la  caofe  ni  l!cffet.  ' 

u  Ayant  paffé  Ja  première  nuit  kSalancbe ,noos 
nous  nous  dirigeâmes  le  lendemain  matin  ver* 
St.  Gervah,  en  montant  par  des  Forêts  de  Sa- 
pins, où  presque  tous  les  arbres  ne  périffcntque 
de  vieil leffc.  Avant  que  d'arriver  au  Village, 
sous  traverfâmes  fur  un  Font  de  pierre  qn  de 
ces  Torrens  ravageurs  que  tu  as  décrits.  Il  vient 
4e  la  Vallée  vers  laquelle  nous. nous  dirigions, 
&  il  eft  la  réunion  des  eaux  de  toutes  les  Mon- 
tagnes qui  bordcuX  cette  Vallée  $  on  le  nomme 
Ban-nant.  < 

Les  habitans  de  St.  Gervait  font  la  cbiux  avec 
ee  tuf  qui  couvre  en  fi  grandes  maffes  tant  de 
pentes  de  Montagnes  dans  la  Chaîne  des  Alfesi 
&  qui  étant  ainfi  calcaire,  montre  que  les  ma- 
tières de  cette  espèce  ne  manquent  point  dans 
les  Montagnes  primordiales. 

Continuant  à  monter  dans  les  Vallées  Tuperieu- 
tes  9  nous  atteignîmes  celle  qu'on,  nomme  la 
VàUéi  et  bout  Foncigw*  dirigée  à  peu  près  du 
Nord  au  Sud.   Cette  Vallée,  où  eft  fitué  \i  Vtya- 
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ge  des  Contamines,  cft  Fune  des  plu  bd 
renferment  les  hautes  Alpes 9  tant  pour  le 
pêtre,  que  pour  le  pittoresque.  Le  Bm-i 
fuit  le  fond,  &  de  petits  Bois  de  Sapins 
fur  les  plus  belle  peloufcs,  font  couroni 
les  Pics  Schifteux  qui  régnent  fur  la  pli 
ces  Monts.  Le  Mont-blanc  lui-même  cftd 
bre  des  grands  objets  qui  exnbellifTent  ce 
lée»  On  voit  les  Glaces  de  fon  fomm 
paroiflent  de  la  plus  grande  pureté  ;  & 
occidentale,  qui  vient  s'étendre  dans  la 
y  répand  fes  granits  fes  Scbijks  quartwi 
micas  en  très  grands  blocs. 

„  Ici  commence  une  des  clafles  de  rca 
que  nous  avons  faites  dans  notre  route 
nous  avions  particulièrement  deflein ,  Mr. 
&  moi ,  d'étudier  dans  ces  Montagnes,  <ju 
ment  font  de  la  clafle  des  plus  anciennes  di 
bc,  le  mélange  du  calcaire  au  vitresciHt. 
portions  donc  la  pierre  de  touche ,  l'esprit 
tre,  &  nous  faifions  fans  cefle  des  cflàys. 

„  Quoique  entrés  dans  la  vraie  chdw 
Montagnes  primordiales  %  (c'eft-â-diir<kc 
qui  font  antérieures  à  toutes  les  Montres 
l'on  reconnoît  les  effets,  même  lêoiemefit 
bab  les,  de  eau  fes  connues)  les  matières  oit 
ne  nous  abandonnèrent  jamais.  Le  lit  daTo 
mettoit  à  notre  portée  les  débris  des  monts 
dé  Scbijîe;  nous  en  trouvâmes  plufîeursnuw 
qui  étaient  coupés  de  veines  de  quartz  W 
ces  veines  elles-mêmes  étoient  entrecoup* 
Spath  jaune  calcaire ,  qui  les  traverfoit  en  ux 
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mille  petites  ramifications.  Cejpatb  eft  in- 
fment  lié  avec  le  yiawx  ,  quoique  que  les 
fts  de  liaifon  foient  bien  truchés.  Qu'elle 
elle  de  ces  deux  matières  qui  a  précédé  Pau- 
jan  s  ces  veines?  Eft- ce  le  calcaire?  Eft -ce 
itresfible? 

e  lit  du  Torrent  nous  montra  aufli  beaucoup 
norceaux  dé  Tuf.  Cette  fubftance  (  très  cal- 
t  %  puis  qu'elle  fert  à  fairede  la  ctaux)  eft  éten- 
par  nombre  de  ruifîeaux  fur  les  pentes  de  ces 
magnes,  ëcelle  y  forme  quelquefois  desCoI- 
s.  L'eau  trouve  donc  des  matières  calcaires 
:es  faites,  qu'elle,  détache  ou  extrait  des 
magnes.  Nous  avons  vu  aufli  ces  matières  à 
s  places  primordiales»  parmi  celles  qui  font 
escibles,  &  jusqu'auprès  même  du  vafte  pied 
Mont -blanc  &  de  la  Chaine  des  Aiguilles.  La 
rc  dominante  eft  le  Granit  &  la  roche  mica- 
;  mais  les  matières  calcaires  s'y  trouvent  par- 
t;  ou  dans  les  fubftances  vitrescibles  ellcs-mg- 
s,  ou  pur  veines,  ou  par  mafles;  &  toujours 
;  aucun  cara&ère  de  formation  par  des  caufes 
nues,  fin  un  mot  il  ne  nous  eft  pas  refté  le 
ndre  doute,  qu'il  n'y  eût  du  calcaire  primor- 
dial; c'eft-à-dire,  qui  ait  précédé  toute  caufe 
nue,  aufli  certainement  que  le  vitrescible:  & 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  de  raifonnable  à 
?  d'après  un  coup  d'oeil  fuperficiel,  fur  la  fa- 
'ication  des  fubftances  animales  qui  nous  eft 
art  inconnue,  on  auroit  bien  plus  de  raifon. 
naginer,  que  les  animaux  marins  prennent  la 
élance  de  leurs  coquilles  &  de  leurs  ouvrages 

en 
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en  ruches  >  dans  des  matières  calcaires  ten 
diffolution  par  l'eau  de  la  Mer,  qu'à  leur  ac 
la  formation  de  toutes  les  matières  calcah 
eziftent  ;  puisque  nous  voyons  une  fi 
abondance  de  ces  matières  dans  des  lie 
Ton  ne  trouve  aucune  trace,  ni  d'eux  *  ni 
de  fabrication  par  la  Mer. 

„  Un  autre  remarque  générale  que  nous 
faite  fur  toute  notre  route,  c'eft  que  noi 
avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  voicé 
pas  le  plus  petit  indice  d'aâion  du  Feu. 
eft  wtracihle  9  réfraftairc  ou  calcaire  ;  mai 
n'eft  vitrifié  ni  calciné.  Nous  avons  vu  au; 
grande  abondance  de  Scbtirls  de  nombre 
pèces  dans  toutes  tes  matières  primordiales  \ 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  en  trouve  daj 
matières  <volcawques ,  lorsqu'ils  ont  été  moi 
fiblcs  que  celles  qui  les  contenotent. 

„  La  belle  Vallée  du  haut  Faucigny  fe  tel 
à  une  Gorge  de  laquelle  on  monte  à  dh 
Sommités  qui  en  forment  le  fqnd.  Celle  du 
homme ,  que  nous  devions  traverfer,  fe  pi 
toit  en  face;  &  en  cet  endroit  eft  un  petit 
meau ,  bâti  auprès  d'une  Eglifc  nommée 
Dame  de  la  Gorge.  Les  Torrens  font  encor 
riblcs  dans  cette  région  là ,  par  l'état  ruinei 
la  furface  de  tous  les  Pics ,  &  par  le  peu  de 
de  la  végétation  pour  fixer  les  talus.  Le  Bon- 
(je  ne  fais  pourquoi  il  porte  ce  nom,  à  moin 
ce  ne  foit  pas  contre  vérité  comme  le  Éon- 
Use)  fait  autant  de  ravage  qu'aucun  autre , 
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•mt  de  ces  Montagnes,  la  grande  abondant 
sa' Pluies  qui  tombèrent  au  MoisdPOâobre  der- 
le  groflit  fi  fort ,  qu'il  répandit  une  produ- 
is quantité  de  Gravier  en  quelques  endroits  de 
poi(inage.  Plufieurs  petites  Chapelles  ,  qui 
ïent  de  Stations  pour  monter  à  TEglife ,  fu- 
presquecnfévclies,  &  J'Eg»ifc  elle-même  fut 
anger.  Quant  on  concoît  bien  ces  Monta- 
>  qu'on  remarque  les  prodigieux  changemens 

opère  une  feule  inondation  momentanée» 
ic  l'on  compare  ces  effets  fubits,  avec  ce  qui 
s  procédant  de  la  même  caufe,  on  ne  fauroit 
*  un  moment  dans  l'idée ,  que  Ces  Montagnes 
it  expofées  aux  influences  de  l'air  depuis  une 
e  antiquité;  car  évidemment,  il  n'a  pas  fal- 
i  bien  grand  nombre  de  Siècles  pour  produire 
ce  qu'on  y  voit  de  ce  genre, 
krrivé  dans  la  Gorge  du  Bon- Homme,  on  rnpn- 
r  un  chemin  pierreux  ,  ïatffant  le  Torrent 
1  droite.  La  pierre  dominante  eft  de  cette 
re  commune  micacée  qui  compofe  une  partie 
-lontagnes  du  côté  du  Piémont,  furtout  dans 
illée  de  Suze ,  &  qu'on  y  nomme  Sarizz*. 
^orrent  s^ft  frayé  une  route  dans  cette  Gor- 
au  travers  de  profondes  coupures.  Etant 
:és  pendant  une  demi -heure,  toujours  en 
►ndant  mugir  à  une  petite  dlftance ,  nous 
»s  enfin  le  découvrir  en  approchant  d'un  de 
ords:  il  eft  vraiment  terrible  à  confidé- 
car  il  fe  précipite  avec  un  bruit  de  Tonner- 
fe  les  Rochers  fur  lesquels  on  fe  trouve  fem- 

en  être  ébranlés.    Un  peu  plus  haut ,  fes 
me  V.  Ce  borda 
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bords  fc  rapprochent,  &  l'on  a  pu  jcttcr  de 
l'autre  un  Pont  fur  lequel  pafle  la  route, 
endroit  le  Torrent  eft  caché  par  les  faillie 
gulières  des  deux  côtés  de  la  coupure,  &  c 
tent  feulement  dans  le  fond.  Il  fembl 
FouFe  foit  ébranlée  par  les  fons  d'énormes  / 
Les  finuofités  des  bords  du  Goufre  font  c 
comme  des  tuyaux  d'Orgue,  &  Peau,  v 
ment  battue  f  produit  affez  d'air  poi 
'  remplir. 

„  Nous  remontâmes  un  peu  plus  haut ,  s 
chercher  quelque  endroit  où  cette  Orgue  Alpi 
allez  abordable  pour  découvrir  le  Soufflet  qi 
duifoit  fes  graves  fie  fonores  accords.  Nous 
vînmes  à  peu  de  diftanec  du  Pont ,  &  no 
mes  du  haut  de  la  coupure ,  le  Torrent  è 
au  fond,  par  fes  chutes  multipliées  &  fes 
contre  les  Rochers.  Ces  aspcdts  font  presq 
dangereux  par  Pé  ton  Dément  que  par  lacraini 
dans  l'un  &  l'autre  on  s'oublie ,  &  un  moment 
tendon  fur  foi- même  peut  être  fatal  L 
gliffa  à  l'un  de  nous ,  &  il  fit  courir  un 
dans  tous  nos  Membres. 

„Nous  revînmes  au  Pont,  &  là  nous  qui! 
le  Bon-Nant.  Il  tire  fa  fource  d'un  Glacier 
fur  la  gauche  à  une  petite  diftance,  &  qu'oi 
me  Trila-tête.  De  là,  continuant  à  m 
nous  nous  approchâmes  peu  à  peu  de  la  1 
gne  de  la  droite,  &  nous  eûmes  en  face 
que  nous  devions  traverfer.  Pour  y  pai 
nous  devions  monter  par  les  Talus  de  la  1 
gne  ;  terrein  le  plus  fouvent  très  pénible 
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,  &  qui  en  cet  endroit  Peft  en  effet  Noos  y 
«liâmes  les  limites  de  la  végétation  des  Ar- 
i,  &  nous  arrivâmes  fur  une  de  cespeloufes 
ides ,  où  f  fans  des  doux  aux  fouliers,  on  a 
tucoup  de  peine  à  fe  tenir;  parce  qu'ils  devien- 
it  très  gliffans,par  le  frottement  doux  de  Pha?- 
&  une  espèce  de  vernis  qu'y  paflent  les  plan- 

broyées;  outre  que  ces  peloufes  elles- mê- 
s,  où  il  y  a  beaucoup  d'herbe  ftche,  font  très 
Tantes. 

i  Au  dcflus  de  cette  peloufe,  nous  trouvâmes  la 
tic  fupérieure  des  Talus  que  Ici  éboulmtens  recou- 
rt encore.  Là  le  fentier  Te  trouve  tracé  très  va- 
ment  entre  les  débris  des  Rochers  encore  augu- 
x  &  nuds;  puis  on  arrive  dans  un  espèce  de 
lion  demi-circulaire,  qui  reflcmblc  affez  à  ce* 
du  Plan  de  Lécbaud,  par  lequel  nous  arriva- 
s  la  première  fois  au  pied  de  la  Sommité  qui 
te  le  Glacier  de  Butt.  Le  nom  de  ce  Vallon 
Bon-bomme  eft  le  Mont-Jovet  ;  il  montre  quei- 
s  chétifs  Chalets  épars,  dont  nous  vîmes  les 
Ils  troupeaux  de  Vaches.  C'eft  là  un  de  ces 
tarages  élevés ,  dont  on  ne  peut  jouir  que  peu- 
t  quelques  femaines  dans  la  SaiCon  la  plus 
aide;  &  cependant  l'herbe  y  eft  fi  bonne,  que 
rems  très  court ,  produit  d'excellentes  provi- 
15  d'hiver,  en  Beurre,  Fromage,  &  Laitages 
s  greffiers.  Ces  Pâturages  là  font  la  plupart  en 
vmunes ,  &  on  n'a  point  le  motif  de  les  parta- 

pour  obtenir  de  plus  grands  produits;  car  la 

turc  ne  fauroit  rien  y  ajouter*   Ils  retient  donc 

Ce  £  Jft 


qu'il  eft  nommé  le  Plan  des  Bornes.  • 
„  Une  demi  heure  après,  toujours  n 
trouve  le  haut  ds  h  Gor^e  ,  où  Poo  pa 
Rochers  iituts  à  la  gauche,  qui,  vu 
refleitablent  fort  à  un  Château  ruiné. 
vailles  dans  ce  Col  beaucoup  de  Nri 
nées  précédentes.  Il  fe  forme  fouvent  t 
par  quelques-  années  de  grandes  Neij 
détnrifcntdans  les  années  où  il  y 
Loisqtrt£r;nè  fe  détruirait  -plus  entier 
deviennent  Glaciers  â  la  longue,  par  de 
gelées  freceffives. 

n  Quoique  arrivés  à  ce  qui ,  du  bas, 
paru  le  plus  haut  du  Paffage,  le  plus  p 
icftoit  k  faite.  Le  fentier,  qu'il  eft  in 


{*  )  C'eft  cette  toaGènaMHê  ,  qui  «t  à  me 
tige  immenfe  des  Communes  pour  les.  firibks ,.« 
Mdoteoiiir  expliqué  eu  nonibre  «Ttadroltt  oc-.< 
Quelques  pafbtxnes  Vétoieut.  trompées  i  <et  éf 
première  eafqfijrKm}  aoysut  «ne  c'étoit  le  «s»- 
frvott  un  toc.  Je  o>imé  le  nên-pttsmgi ,  qi 
riwëiiènêbilitè^    SI  on    l'affûte  totKfl 
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as  perdre  à  chaque  inftant,  tourne  fur  la  gau- 
&  monte  infenfiblement  fur  les  derrières  de 
Tontagne  ,  dont  ces  Rochers  en  forme  de 
.es  cachent  le  haut.  On  marche  alors  à  peu 
S.  £.»  montant  perdant  une  demi  heure  par* 
le  gros  Rochers  quartzeux,  rompus  &  cre- 
s.  Il  fe  faifoit  tard  ,  la  Nuit  approchoit, 
autes  Sommités  fe  couvroient  de  Nuages  & 
mcnaçoient  de  la  Pluie ,  il  fouflloit  un  Vent 
ro"id,&  rienne  fauroitâtre  plus  fauvage  que 
ce  qui  nous  environnoit,  où,  dans  les  inter- 
s  dc3  boufiees  de  Vent,  regnoit  le  plus  pro- 
lilence.  On  a  là  un  enfemble  de  fenfations, 
1  nVft  pas  fâchi  d'avoir  éprouvées  upe 
mais  qu'on  naimeroit  pas  à  éprouver  dç 
eau  (*). 

Ii  étoit  huit  heures  du  foir  lorsque  nous  arrivâ- 

à  une  Croi',  qui  s'etoit  fait  longieras  atten- 

parce  qu'elle  devoit  nous   marquer  le  plu$ 

du  Paffafte.    Eiie  fe.t  en  cet  enjroit  de  Li- 

mi- 

}  T.c  plus  jeune  de  nies  Neveux  (  &  qui  cil  encore 
«nuï  h  -]:*i  l'j'i  i'c.?  ra'-pc'.i.iit,  a,»  c*  leur  ».(-:•  je,  4ue\- 
:jrc;;:ftwi.es  du  p::f:i:.e  du  Bon  -Kmmc ,  lui  dit  ceci," 
con-îrens  f »rt  L»kn:  t.  jj  n'aim;  pr  à  cntcnJrc  \  r- 
de  ce  Son  homme:  clnqurtoî;  qu-  j'y  pente,  1!  rhV- 
r«  ,  juequ'â  me  caufer  des  friy;-urj  lorsque  Viiée  mVa 
îent  pciidan:  la  uuic.11  Sans  eue  j  .une  comme  lui,  je  me 
le  bien ,  que  certaines  pofi  lions  c/ue  j'ai  éproavéVs  dnhs 
ontig:  es,  m'ont  occafiounc  du  fiiilon  dao*  des  riminis- 
t  nocturnes,  quoique  je  uVki  eu  lie  éprouvé  aucun  fui 

£UX. 

Ce  3 
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mite,  entre  le  Faucig ny  d'où  nous  allions  Ion 
&  la  Tarent aije  où  nous  allions  entrer.  Toom 
eaux  qui  s'écoulent  dans  la  Gorge  d'où  noosi 
nions  vont  fe  jetterdans  \'Atve%  &  celles  ie  j2 
vers  de  ces  Montagnes  fe  rendent  dans  Ut 
mais  le  Rhône  les  reçoit  enfuite  \ts  unes  &  fci 
très;  les  premières  au  deffous  de  Genève,  4 
dernières  près  de  Valence. 

^Quoiqu'il  fut  fi  tard, nous  fîmes  halte  osa 
ment  à  cette  Croix  ;  foit  pour  reprendre  des  &e 
foit  pour  quelques  expériences  que  faîfoit  Mr 
tan  fur  le  prétendu  Eudiomètre  (b).    Mais* 
tôt  il  fallut  renoncer  au  repos  pour  aller  aajl 
preflant.    Il  falloir  quitter  la  place  qui  n'éto*? 
tenable,  le  Vent  étant  très  fort  &  fa  temper* 
à  30.  feulement  au  deflus  de  la  Ctngélaî'm,  p 
que  nous  fuflions  au  coeur  de  Pisté.  Dt& 
Croix  du  Bon-homme ,  nous  descendîmes  à  FE; 
nous  n'avions  pas  fait  bien  du  chemin,  lozspï 
la  Pluie  nous  furprit.  La  Lune,  heureufeœtni,^ 
foit  percer  quelque  lueur  au  travers  des  \a*3l 
fans  cela,  &  malgré  notre  Ouide ,  noweifenl 
infailliblement  perdu  le  fentier,  &  je  ne  faisc 
que  nous  ferions  devenus. 

La  Pluie  devenant  forte  de  plus  en  plus,  son, 
fûmes  contraints  à  chercher  refuge  pour  un  peu  4 

10 

(O  ]vanrai  occafion  de  parler  dans  la  fuite,  de  cciv 
Expériences  de    Mr.  Dent**,   qui  font    bien  loiod 
comme  oa  lecroioit,  des  expériences  immédiates  fuiU&»| 
èrhé  dt  Y  Air. 
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tems  dans  le  feul  Cbakt  qui  Te  trouvât  à  cette 
hauteur  fur  notre  route.  Peut-être  même  quelques 

.  nos  de  nous  Te  feraient -ils  déterminés  a  y  pafler 
la  nuit,  fi  les  Bergers  avoient  pu  nous  y  rece- 
voir. Mais  ils  étaient  arivés  dans  ce  moment-là 
même;  tout  étoit  encore  pêle-mêle,  miHres  & 
animaux  ;  &  les  Vaches ,  qui  avoient  fait  une 
route  pénible ,  n'avoient  point  encore  donné  de 
lait.  Il  fallut  donc  continuer  à  marcher,  malgré 
la  pluie  &  la  nuit  9  pour  gagner  la  Vallée  t  où  des 
Cbakts  raflemblé*  forment  le  Hameau  nommé 
Cbapiu.  Un  de  ces  Bergers,  qui  venoit  d'arriver  à 
l'autre  Chalet ,  voulut  ibien  cependant  nous  fer? 
vir  de  guide ,  pour  nous  garantir  (Fa'ccidens;  & 

v  nous  arrivâmes  à  Cbapiu  vers  les  onze  heures  du 
foir,mouiilés  jusqu'aux  os.  Les  Montagnards  de 
notre  Caravane  trouvèrent  cet  Hospice  excellent , 
tout  pauvre  qu'il  étoit.  Nous  nous  féchimes 
avec  délice  autour  d'un  grand  feu;  nous  fîmes  un 
repas  fort  gai  avec  du  pain  bis  bien  dur  &des  lai- 
tages ,  &  nous  étant  enfonces  dans  la  provifion  de 
foin  de  nos  Hôtes, nous  y  dormîmes  d'un  profond 
Sommeil. 

„  Le  tems  ayant  paru  fe  dispefer  au  beau  le 
matin  du  24'. ,  nous  nous  mîmes  en  marche  pour 
gagner  le  Col  de  la  Sègne.  En  fuivant  la  Vallée  de 
Cbapiu ,  on  descendroit  à  St.  Maurice  de  Taren- 
taijès  mais  nous  remontâmes  au  N.  E.  par  une 
Vallée  nommée  du  Glacier.  Cette  Vallée  a  deux 
lieues  de  long,  &  elle  cft  en  effet  terminée  par  un 
très  grand  Glacier,  qui  descend  des  Pics  dont  la 
Ce  4  Chai- 
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Chaîne  fe  joint  à  U  partie  Occidentale  du.  AZtrt» 
blanc. 

„  L'entrée  de  la  Vallée  eft  très  fauvage  ;  les 
Rochers  nuds  n'y  font  entremêles  que  de  fort  pe. 
tites  peloufes  encore  très  expofees  ;  &  les  débris 
des  Rochers  font  entaOes  au  bas  des  pentes,  jusque 
dans  le  lit  du  Torrent  qui  fort  de  Glacier.  Nous 
montâmes  cette  Vallée  en  côtoyant  les  Monta- 
gnes de  la  gauche»  &  avant  le  Torrent  à  notre 
droite.  La  pierre  dominante  dans  cette  route  A 
une  Rocbe  quartzeufe  blanche:  celle  des  Monta- 
gnes de  la  droite  eft  de  Slrjle  noirâtre.  Nous  trou- 
vâmes des  débris  de  cette  dernière  pierre,  roulés 
dans  le  Torrent  ;  &  les  avant  eflayé»  à  lf esprit  de 
nitre,  les  morceaux  fur  lesquels  nous  fîmes  l'é- 
preuve furent  détruits  avec  effervescence,  &  lais* 
ftrent  un  fcd;ment  noirâtre.  Nous  y  trouvâmes 
aufli  des  morceaux  de  quarz  bla«  c  mêle'  de  fpath 
jaune  calcaire  Semblables  à  ceux  que  nous  avions 
trouvés  dans  le  lit  du  Bon-nant. 

M  Au  bout  d'une  heure  &  un  q'jart  de  marche 
nous  rencontrâmes  quelque.*  Ibalers ,  près  des- 
quels nous  traveriâmes  le  Torrent  fur  un  pont  de 
de  bois.  La  pluie  nous  furprit  de  nouveau  peu  de 
tems  après,  &  nous  contreiRr.it  à  borner  notre 
marche  de  ce  jour  à  un  plus  grand  Cbalet  qui  fe 
trouve  vers  le  tond  de  la  Vallée  Quoique  ce  lieu 
foit  auJcflus  de  la  région  ou  croifTent  Jes# Ar- 
bres, les  Pâturages  y  font  fort  bons  &  très 
étendus  >•  &  les  Montagnes  n'y  préfentent  pas  cet 
aspeâ  de  détordre ,   qui  frappe  au  bas  de  Vallée. 

C; 


le  Cbakt%  dont  Jes   Pâturages  noum/Tecit  une 
centaine  de  Vaches,  fe  nomme  Cbaiei  du  Moût. 

„  Nous  profilâmes  de  quelques  fus pe niions  >Ic  la 
pluie,  pour  faire  de  petites  excurfiom;  &  nou*  vi- 
Jkàmes  cnïr'autres  un  Rocher  calcaire  {  fitué  au 
pied  de  la  Montagne  de  ta  S^ne.  On  en  fait  la 
rbaux  pour  les  Cïiafctt  du  voïiînsfte:  fa  fublUnee 
tft  grife,  &  paroît  argflleufe  au  premier  coup 
'tPoeiJi  mais  elle  fc  dtfïotît  dans  les  aacîes^  /aillant 
un  fédimeot  gris;  quitta  la  loupe,  montré  uo 
Table  opaque  très  ffor.: 

1  „  Dira-ton  que  c'eft  là  -m  dépôt  dé  It  -Mer,  & 
du  produit  des  aiàniàk*  Matins?  Mtfe  fi  n'y  a;;  ni 
leftes  de  ce&**àftâftx,  ni  rotato  détertahiéts,<rien 
en  an  mot,  qui  indique  une  origine  conûoiflable. 
Les  Montagnes  qui  environnent  ce  Rocher,  &  dont 
les  bâtes  font  bien  plus  abaifleesque  lui,  (ont  de 
Scbiftes  ou  de  Rocbe  quartztufe ;la  Montagne  qui  le 
domine  immédiatement,  cfi  aufli  d'une  pierre  Schis- 
ftufi  ,  mais  différente  ;  elle  ctt  -noirâtre,  parfemée  de 
points  brillans;  entrecoupée  de  petites  veines  de 
Spatti  dans  le  fens  des  lames ,  &  foluble  elle-  même 
dans  les  acides, lai/Tant  un  fédîment,  dont  une  par- 
tin  e(l  de  fable  de  quartz^  &  le  refte  noirâtre  & 
micacé.  Le  Quartz  blanc,  môle  de  Spath  jaune, 
abonde  dans  le  roo<3  ion  de-cette  Montagne,  mô- 
me en  aflez  greffes  m  a  fies. 

„  Le  lendemain  matin,  des  Brouillards  légers 

nous  annoncèrent  le  retour  du  beau  tems.  'Dès 

:qu*i!s  furent  dlffipés  nous  montâmes  la  Signe f  qui 

'  étQit  à  PEft  pour  nous»  au  fond  de  la  Vallée  fur  la 

"~"  Ccj  '   drpitô. 
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droite*  Nous  arrivâmes  à  Ton  fommet  dans  une 
heure  &  demie.  Un  grand  troupeau  de  Geniffes  y 
pàturoit,fous  la  garde  d'un  feul  Berger,  qui  fera* 
tire  la  nuit  dans  une  petite  hutte.  Nous  fûmes 
auffitôt environnés  de  tout  le  Troupeau:  c'eQ  Pat 
lure  de  ces  animaux,  lorsqu'ils  font  refté  longtcna 
dans  des  Montagnes  folitaires.  Près  de  là,  use 
autre  Croix  fert  de  limite  entre  la  Tarentaife  Ait 
Val-tAofte.  Ce  paflage  étoit  encore  couvert  de 
grands  amas  d'anciennes  neiges,  bien  qu'au  cocir 
de  l'Eté  ;  &  nous  vîmes  qu'il  en  étoit  tombé  b 
Teille  fur  toutes  les  Sommités  du  voiiinage. 

„  Nous  avions  à  l'Efl  V Allée  blanche  %  YaDée 
qui  descend  à  celle  de  Cormayeur  9  où  nous  vou- 
lions aller.  Vue  de  ce  lieu,  elle  eft  très  pittores- 
que; maison  n'y  découvre  point  tous  les  beaux 
détails  qu'elle  préfente  quand  on  la  fuit.  Elle  pi- 
roicêtre  à  peu  près  parallèle  à  la  Vallée  de  Cb* 
mouni  ;  mais  les  pentes  font  en  fens  contraires» 
Sa  direction ,  dans  le  fens  où  nous  l'avons  parcou- 
rue, eft  environ  de  l'O.  S.  O.  à  l'E.  N.  E.j  elle 
fuit  les  derrières  du  Mont  •blanc  &  de  la  Chaîne  des 
Aiguilles;  &  comme  elle  fe  joint  encore  dans  le 
bas  avec  la  Vallée  du  Colde  Ferret,c\\e  forme,  vue 
du  Col  de  la  Sêgne  ,  une  perspective  très  longue 
La  Vallée  du  Colde  Ferret,  après  avoir  confené 
quelque  tems  la  direction  de  V  Allée -blanche,  re- 
monte en  tournant  un  peu  à  la  gauche  »  &  conduit 
à  un  paflage  en  Valais ,  qui  descend  à  Orfiêres  & 
de  là  à  St.  Brancbier.  Toutes  les  eaux  de  ces 
deux  Vallées  fe  réunifient  dans  celle  de  Cor  majeur, 
paflent  enfuite  dans  la  Pal-d'AoJle,  &  vont  joindre 
leWprèsdTw^  „  Da 
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,  f  Du  Col  de  la  Ségne%  on  voit  encore  le  Commet 
glacé  du  Mont-toute  au  Nord,  à  la  diftance  d'en- 
viron deux  lieues.  Il  s'élève  comme  une  Nue  au* 
deflus  des  Aiguilles,  parce  que  celles-ci  cachent  fa 
bafe ,  &  font  qu'on  ne  voit  que  fes  Glaces.  Les 
Montagnes  delà  droite  de  la  Vallée  font  Scbijleufct, 
&  leurs  vaftes  talus  n'ont  point  de  coupures  profond 
des.  Lors  donc  que  ces  talus  font  couverts  de  nei- 
ge, ainfi  que  le  fond  de  la  Vallée,  ils  doit  en  re- 
fulter  le  coup  d'oeil  d'une  longue  furface  blanche 
parfaitement  unie.  C'eft  fans  doute  ce  qui  a 
fait  donner  à  cette  Vallée  ,1e  nom  tf  Allée  blanche. 

„  Après  avoir  descendu  la  Montagne  de  la  Si- 
gne %  nous  fuivîmes  à  notre  gauche  le  pied  de 
deux  Pyramides,  dont  la  première  nous  montra 
le  moellon  le  plus  extraordinaire  que  nous  ens- 
ilons vu  encore.  Sa  pierre  eft  comme  une  brèche , 
compofée  de  pièces  calcaires  ,  argiileufes ,  mica- 
cées >  traverfées  de  veines*  de  fpatb  &  de  quartz  ; 
&  les  blocs  doftt  la  rupture  avoit*  été  déterminée 
par  d'anciennes  fentes  ,  étoient  tapifles  de  petits 
crijiaux  de  roebe.  Quel  mélange  fingulier!  Qu'eft- 
cc  encore  ici  qui  eft  le  plus  ancien  ?  eft -ce  le  w- 
trescible  le  calcaire  ou  le  réfraRairel  Tout  eft  con* 
fondu,  &  la  maffe  elle-même,  prife  dans  fon  en- 
femble,  ne  fournit  aucun  indice  de  fa  formation. 
Les  crijiaux  de  roche  fans  doute,  ainfi  que  les  vei- 
nes de  quartz  &  de  fpatb  qui  tapiflent  ou  remplis* 
fent  des  fentes ,  ont  une  origine  poftérieure  à  celle 
la  Montagne, comme  toutes  les  drufes^Sc  les  veines 
quart zeufes  ou  fpatbeufes ,  qu'on  voit  dans  toutes  les 
espèces  de  pierres  ;  mais  il  n'y  arien  de  plus  dans 

tou* 
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toute  la  maffe,  qui  porte  un  caraûcre  d'origine. 
Sien  donc  n'autorife  à  affigner  aux  matières  ré* 
fraftaires  ou  vitrescibles  une  origine  plus  ancienoe 
qu'aux  matières  calcaires  qui  leur  font  mêlées;  fur- 
tout  rien  abfolument  n'y  autorife  à  attribuer  ces 
dernières  .aux  animaux  marins.  La  féconde  Pyrs. 
mide  eft  de  matière  plus  homogène  ;  nous  ne  trou- 
vâmes dans  fon  moellon  que  de  la  Roche  fuart- 
zeufe  blanche;  &  cependant  fa  forme  ne  difieroit 
en  rien  de  celle  de  la  première  Pyramide ,  fi  di- 
verfe  pour  la  matière. 

„  Nous  trouvâmes  quelques  Chalets  au  pied 
de  la  féconde  de  ces  Moctagnes;  ils  le  nom- 
ment les  Chalets  de  r Me e  blanche.  De  font  les  plus 
chétife  que  j'aie  vus:  on  pourrait  aifement  les 
prendre  pour  des  tanières;  à  peine  les  demêloit- 
on  entre  les  débris  des  rocher.-.  Cependant  nous 
y  trouvâmes  du  lait,  &  de  fort  bonnes  gens  qui 
s'empreflèrect  à  nous  accueillir. 

„  De  ces  demeuras  ii  fulitaires  &  fi  fauvages, 
pn  descend  le  long  d'un  Glacier  qui  vient  des  cou- 
pures inférieures  du  Mont  blanc.  La  cote  qui  Je 
borde  eft  couverte  de  la  plus  ht\\t  végétation  Alpi- 
ne. Le  charmant  Rbodrfauli  n  y  croit  en  abon- 
dance, &  les  fleurs  y  font  du  plus  bel  in- 
carnat. 

Le  Torrent  qui  fort  de  ce  Glacier,  arreté  dans  fon 
cours  par  le  Mur  û'un  autre  Glacier  qui  v;entaufli 
du  Mont  blanc  %  foi  me  un  Lac  dont  l'eau  eft  blan- 
cheâtre.  On  côtoyé  ce  Lac  en  le  laiiTant  à  la 
gauche;  &  dacs  le  :itu  où  le  Torrent  reprend 
fon  cours ,  on  le  traverfe  fur  un  pont  de  bois. 

On 
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On  fuit  alors  fon  bord  par  on  feotier  pénible  & 
tortueux  pris  dans  le  Mur  du  fécond  Glacier,  ap- 
pelle la  Ruifc  de  Miage.  Ce  Mur  eft  un  cntafle- 
menc  de  débris  du  Mont  -  blanc ,' qui,  dans  les 
parties  non  encroûtées  par  la  Giace,  le  détruit 
comme  les  autres  Pics.  Son  moellon,  tombant 
fur  les  Glaciers ,  descend  avec  eux,-  &  fe  verfant 
peu  i  peu  fur  leurs  bords,  il  forme  ces  Murs  qui 
les  accompagnent.  Le  Glacier  donc  je  parle,  eft  en 
particulier  tout  couvert  de  ces  débris  du  Mont- 
blanc  dans  une  étendue  très  confldérable;  &  c'eft 
'vers  le  bas  de  la  Vallée,  où  parconféquent  ils 
n'ont  pu  arriver  qu'avec  la  Glace.  Ils  offrent  la  plus 
belle  colle&ion  de  pierres  primordiales  que  j'aie  vue; 
Granits,  Serpentine,  Roches  quart zeufes  de  toute 
couleur,  Talcs,  Scbi/les  micacés,  Pierre  ollaire  % 
Qjiartz ,  veines  $  Amiante  dans  tous  fes  degrés  de 
foupleiTe,  grande  variété  de  Scborls;  &  les  furfa- 
ces  de  piufisurs  de  ces  debris ,  font  couvertes  de 
Dru/es  di  enflai  de  roche. 

„  Arrêtons  nous  un  moment  fur  cette  variété 
de  pierres,  provenant  furement  de  l'une  des  plus 
anciennes  Montagnes  du  Globe.  Comment  re- 
coonoître  ici  les  marques  d'une  vitrification  géné- 
rale &  univerfdlc?  Une.  matière  fondue  montre- 
roit-eile  cette  variété?  Les  Volcans  nous  répon- 
dent :  tout  y  cil  vitrifié,  &  fenfiblement  homo- 
gène :  la  Lave  proprement  dite,  le  bafalte,  les 
cendres,  les  feories  diverfes,  ne  diffèrent  que  par 
différées  degrés  de  vitrification,  de  pureté  de  ma- 
tière, ou  de  porofité  ;  &|en  même  teins,  tout, 
dans  leur  arrangement,  montre  les  couches  de 

ma- 
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matières  étendues  ou  roulées  les  unes  fur  les  au- 
tres tandis  qu'elles  étaient  molles*  Quelle  apparen- 
ce donc,  qu'une  maffe  compofée  de  matières  fi 
diftinâes,où  il  n'y  a  point  de  couches  % où  rien  n'eft 
vitrifié  ni  calciné;  fait  cependant  une  des  excrefceo- 
c&  primitive  s  d'un  Globe,  où  tout  auroit  été  dans  no 
état  commun  de  fuiionp  Et  fi  rien  n'Indique  cet 
état ,  dans  ce  que  nous  pouvons  appefler  avec  le 
plus  de  raifon  un  rejle  de  Fétat  primitif  de  la  Terre* 
quel  fondement  y  a -t-  il  dans  l'Hiftoire  naturelle 
pour  appuyer  cette  étrange  afiertion? 

„  Les  Montagnes  qui  font  face  i  ce  Morde  dé- 
bris font  febisteufes ,  &  offrent  fur  leurs  pentes  un 
phénomène  Gngulier.  Deux  xrôtes  relevées  ,  qui 
l'une  &  l'autre  descendent  de  fort  haut,  &  font 
trèb  voi fines,  préfentent  du  calcaire  fous  deux  for- 
mes bien  différentes.  La  première  eft  de  VAb* 
Idtre  commun  dans  les  Alpes ,  &  celle  qui  fuit  eft 
de  Gyps.  Ainfi  toujours  plus  de  myftère.  U  pa- 
roît  bien  que  ces  deux  côtes  relevées  font  d'une 
formation  poftérieure  à  celle  de  la  Montagne  fur 
laquelle  elles  repofent;  mais  l'une  eft  foluble  dans 
les  acjdes»  &  l'autre  ne  i'eft  pas.  Ce  font  donc 
les  produits  de  caufes  différentes  f  &  également 
inconnues. 

„  Le  Glacier  qui  transporte  le  moellon  dont 
j'ai  parlé ,  pouffe  fans  ceffe  fon  Mur  contre  la 
Montagne  oppofée ,  &  avec  lui  le  Torrent.  Ce- 
lui-ci fape  le  talus  de  cette  Montagne»  qui  étoit 
fixé  par  des  Forêts  de  Mélèfis,  &  il  le  détrait  peu 
à  peu.  Dans  la  terrible  abondance  des  eaux  du 
Mois  d'Odobre  dernier,  une  partie  de  cette  belle 
Forêt  s'eft  écroulée  dans  le  lit  du  Torrentf  &  ce 

noih 
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nouveau  moellon  le  fera  mugir,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  entraîné  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fon  paflage; 
Il  en  a  déjà  charié  une  grande  partie,  &  mal- 
heureufement  pour  la  génération  préfente ,  il  l'a 
étendue  fur  un  pâturage,  qui  auparavant  éloit  fort 
beau.  Il  faudra  du  teins  pour  que  cette  nouvelle 
furfacefe  fertilife;& en  attendant,  les CbaUts, dont 
les  propriétaires  jouiflbicot  de  ce  pâturage,  font 
abandonnés. 

„  Entre  les  Pics  qui  s'élèvent  fur  les  bafes  du 
Mont-blanc  %on  diftingue  de  cette  Plaine  une  Pyra- 
mide qui  étonne  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
une  plus  belle  à  la  furface  du  Globe.  Elle  s'élève, 
à  une  hauteur  quej'eftimeau  moins  de  5000  pieds, 
avec  la  forme  la  plus  élégante  &  la  fymmètrie 
la  plus  parfaite.  Deux  autres  moindres  pyrami- 
des complètent  la  beauté  du  grouppe,  en  faifant 
encore  fymmètrie  des  deux  côtés  de  celle-là, 
mais  étant  plus  près  du  Spectateur,  elles  forment 
des  avant -corps.  Non  loin  de  ce  Colofle  &  fur  la 
droite,  on  voit  fortir  d'un  haut  Glacier,  un  Ton 
rent  qui  fe  brife  de  rocher  en  rocher  depuis  une 
hauteur  qui  égale  la  grande  Pyramide,  &  qui  fait 
ainfi  une  fuite  de  Cascades  auffi  belles  qu'où 
puiffe  l'imaginer. 

„  La  Plaine  d'où  l'on  a  ce  magnifique  Speâacle, 
fe  termine  au  Mur  d'un  troifième  Glacier ,  qui 
descend  dès  le  fommet  du  Mont-blanc.  Quel  amas 
de  Glace!  La  hauteur  perpendiculaire  d'où  il  des* 
cead  doit  être  de  16  à  1700  Toifes;  la  Plaine  étant 
élevée  d'environ  800  Toifes  au-deflus  du  niveau 
de  la  Mer,  &  le  fommet  de  la  Montagne  l'é- 
tant 
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tant  au  moins  de  2400. 

-  Le  bas  du  Glacier ,  avec  Ton  Mtrcompofé  de  dé- 
briti  de  #w»',  traverfe  toute  la  Vallée:  le  Tor- 
rent qui  y  cou!e,  fe  perd  par  deflbus  &  réparait 
de  l'autre  côté  du  Glacier,  fortant  d'une  vote 
de  gUce,  &  grofli  par  les  eaux  que  produit  le 
Glacier  lu»  •  même. 

,,  Ces  iïttrs.  ou  entaffcment  de  pierres  qui  en- 
cadrant ai  Ii  ics  Glaciers  %  font  un  phénomène  qui 
relie  foujouistinbaraTantà  quelques  égards:  ce- 
lui donf.  il  tft  ici  ijueiiiou,  quoique  fort  haut, fera- 
fcle  ùiï'j  un  ouvrée  d^  l'art,  tant  il  manifefte  pen 
fes  cau'ts  Lifïrdics.  Le  fentier  par  lequel  on  ar- 
rive fur  cette  partie  inférieure  du  Glacier  %  monte 
fur  la  pcntvî  de  la  Montagne  contre  laquelle  fon 
Mur  s'appuye;  &  quand  on  y  eft  arrivé,  on  le 
voit  jusqu'au  haut.  C'cft  un  des  plus  vaftes  de 
ces  Montagnes  ;  il  fe  nomme  le  Glacier  de  la 
Brcnva.  Nous  le  confiJérames  attentivement  Mr. 
JDentanSi  moi,  p^ur  découvrir,  s'il  étoit  poffi- 
b!e,  la  caufe  de  ces  M«rj,  ainii  que  de  certaines 
bandes  de  gravier ,  qu'on  voit  à  peu  près  fur  une 
même  ligne  vers  le  milieu  de  plufieurs  Glaciers, 
dans  le  fens  de  leur  longueur  :  &  voici  nos  con- 
jectures. 

fl  Les  G/aciers  qui  ont  ainQ  des  bandes  de  gra- 
vier à  leur  furfacc,  &  qui  font  bordés  de  Marx, 
font  en  gênerai  les  moins  larges,  &  fe  trou- 
vent furmontes,  dans  quelque  partie  de  leur 
longueur,  de  Picsou  d'autres  Rochers  très  escarpés 
&  tres  hauts.  Ces  Kochers  fe  couvrent  de  Neige 
en  hiver  ;  parce  que  les  Vents  l'appliquent  contre 

leurs 
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rs  faces ,  où  elle  refte  comme  fuspendue. 
*b  qui  s'étoit  infînoée  dans  les  fentes  pendant 
é9  &  quin'avoic  pas  trouvé  d'iffue,  fe  gèle 
Lnt  le  froid,  &  partout  où  la  réfiftance  n'eft 
grande,  elle  prolonge  les  fentes  en  le  gon- 
c  ,  &  prépare  la  chate  d'une  nouvelle  quanti- 
Le  moellon  pour  le  tems  où  elle  fe  dégèlera, 
retour  du  Printems  &  dès  que  les  eaux  ge- 
commencent  à  fondre,  ces  grandes  mafles 
aeige  qui  ne  tiennent  que  par  adhèfion ,  fc 
Lchent,  &  entraînent  arec  elles  les  pièces  des 
aers  crevalîés  dans  lesquelles  elles  fe  trou- 
ant engrenées.  De  telles  Avalanches ,  qui 
ment  de  très  haut,  bondiflent  de  faillie  en 
ie,&  font  lancées  fur  les  Glaciers  :1a  Neige  fe 
^  enfuite,  &  abandonne  les  pierres  dont  elle 
Le  chargée.  Voilà  du  Moellon  fur  les  Glaciers  >  - 
jsques  fort  avant,  toujours  à  peu  près  parallè- 
nt  aux  Montagnes:  &  comme  ces  Laves  de 
rc  ont  un  moment  progreffif ,  elles  entratflent 
moellon  avec  elles;  deforce  qu'enfin  il  paroît 
s  de  portée  des  vraies  caufes  qui  l'ont  produit. 
^Jais  outre  le  mouvement  général  des  Glaciers f 
es  mouvemens  particuliers  de  fes  parties,  qui 
cribuent  encore  à  mettre  de  l'embarras  dans 
>hénomène;  une  autre  caufe  s'y  joint,  qui 
lace  auffi  les  Rochers:  c'eft  la  fonte  de  la  gla- 
l  la  furface.  Cette  fonte  détruit  l'appui  des 
des  malles ,  &  produit  fouvent  des  pentes  , 
lesquelles  elles  peuvent  rouler.  Il  eft  donc  ira* 
Lïble,  par  ces  trois  caufcs,  de  tracer  avec 
:lque  certitude  la  ligne  qu'a  parcourue  une 
**m  V.  D  d  pic*- 
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pierre  qu'on  voit  fur  le  Glaciir,  pour  remonter 
ainfi  au  lieu  d'où  elle  s'eft  détachée. 

„  Tous  les  changemens  quclcs Grackrs éprm 
vent,  contribuent  encore  à  faire  rouler  fur  lera 
bords  une  partie  des  pierres  qu'ils  charienL  Car 
en  général  ils  font  convexes  ;  &  les  pierres  qoife 
trouvent  fur  leurs  pentes  latérales  roulent  peo.i 
peu  jusqu'au  bas,  foit  par  des  ébranlcmens  de  11 
mafle  entière  du  Glacier,  foit  par  la  fonte  de  II 
glace  fur  fes  bords.  Dans  le  peu  de  tems  que  nous 
refUmes  confidérer  cc'ui  delà  Brenva,  nos  re- 
gards furent  fans  cefle  attirés  par  de  petits  bruits; 
&  c'étaient  des  pierres  qui  roulaient  fur  ces  peih 
tes  latérales.  D'une  autre  côté  les  Montagnes 
qui  les  dominent,  s'éboulent  fréquemment.  Les 
pierres  qui  viennent  de  haut  &  qui  bondiflent  for 
des  faillies,  font  encore  lancées  fur  le  GUcml 
&  celles  qui  roulent  fans  bondir  font  arrêtées 
contre  fon  Mur. 

„  Voilà  donc  fuiïïfamment  de  matériaux  ,3 
ne  s'agit  que  de  comprendre  comment  ils  fo> 
ment  un  cordon  fi  élevé.  Orplufieurs  caufesy 
contribuent.  i°.  Les  mouvemens  de  la  mefle 
des  Glaciers.  Ils  pouffent  leurs  Mursn  qui,  dans 
les  endroits  où  ils  font  appuyés  contre  les  pentes 
des  Montagnes,  doivent  être  foulevés,  par  II 
preffion  d'un  côté  &  la  réfiftance  de  l'autre. 
20.  Les  Glaciers  font  plus  élevés  en  hiver  que 
nous  ne  les  voyonsen  Eté;  foit  par  la  Glace  me- 
tte, foit  par  l'immenfité  de  Neige  qu'ils  reçoi- 
vent, de  l'Atmorphèrc  immédiatement  &  des 
Avalanches.   La  furface  de  la  Neige  fc  durât, 

fc 
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k  les  pierres  s'y  foutienncnt  presque  comme  fur 
la  Glace.  Celles  donc  qui  roulent  alors  fur  leurs 
Bancs ,  s'arrêtent  plus  haut  contre  le  Mur.  3*. 
Du  côté  des  Montagnes,  les  talus  de  Neige 
comblent  la  petite  Vallée  qui  fe  forme  entr'elles 
Se  le  Af«r  ,&  tandis  que  cet  état  fubfiflc,  les  pier- 
res qui  tombent  fur  cette  Neige,  roulent  encore 
&  s'arrêtent  fur  le  haut  du  Mur.  Toutes  ces  eau* 
fes  fans  doute  font  irrégulières,  &  fi  elles étoient 
feules  ,  on  ne  comprendoit  pas  s  comment  il 
pourroit  en  réfulter  de  tels  cordons. de-  Dunes; 
car  il  font  continus,  &  presqu'auffi  réguliers  que 
les  Digues  de  Hollande.  Mais  i°.  Le  Glacier  fe 
meut  entre  fes  murs  ou  Dunes,  &  par  fon  frotte- 
ment il  ne  peut  que  les  égalifer.  2°.  Les  torrens 
formés  par  des  Pluies  foudaines&par  la  fonte  des 
r.eiges,  coulent  aufiî  des  deux  côtés  du  cordon; 
&  par  la  ils  attaquent  &  étendent  les  matériaux 
qui  forment  des  faillies.  50.  Enfin,  les  pluies 
elles-mêmes,  en  tombant  fur  ces  Dunes,  auflï 
bien  que  les  Neiges  qui  s'y  fondent,  donnent  la 
dernière  façon  à  cet  Ouvrage  en  formant  dts 
talus  unis.  Sont-ce  là  toutes  les  caufea?  Je  n*o- 
ferois  l'affirmer.  Il  n'eft  que  trop  ordinaire, 
que  louque  nous  ne  voyons  pas  tout  dans  la 
Nature,  nous  faflions  les  rcmpliffages  par  notre 
imagination. 

„Un  autre  phénomène  de  ces  pierres, qui  étoit 
des  plusembaraffans,  nous  montra  pleinement 
Hi  caufe  au  moment  où  nous  nous  y  attendions 
le  moins.  En  départant  la  Ruife  de  miage  nous  en- 
tendîmes un  craquement  très  fort.  Nous  tour- 
Dd  »  R* 
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nâmes  bien  vfte  nos  regards  du  côté  d'où  vc 
noit  le  bruit  9  &  nous  vîmes  une  grande  pièce 
déglace,  qui,  s'étant  décachée  d'une  maffe  ft- 
périeure  ,  glifibit  en  descendant  far  le  Glacier^ 
chargée  de  quantité  de  pierres.    Voilà  une  mi- 
nière de  les  charier  qui  eft  fort  expéditive,  & 
qui  explique  parfaitement  ces  petits  monceaux 
qui  femblent  avoir  été  vuidés  à  la  brouette.  Là 
où  ce  Glaçon  fe  fondra  entièrement ,  il  y  dé- 
chargera fes  pierres  comme  un  manoeuvre;  & 
nous  avons  vu  plufieurs  de  ces  monceaux  ,  que 
Teifet  de  la  pefanteur  n'a  voit  pas  encore  arrangé 
en  forme  de  Cônes ,  parce  que  la  brouette  de 
Glace  n!étoit  pas  encore  entièrement  fondue. 
Si  Ton  pouvoit  habiter  quelque  teins  le  bord  des 
Glaciers,  on  découvriroit  (ans  douce  les  caufes 
de  bien  deschofes  qui  furprennent.  Quoique  pro- 
bablement il  y  en  ait  beaucoup  qui  agifîent  fous 
les  Neiges  au  p!us  fore  de  l'hiver,  &  qui  par  là 
nons  échapperont  toujours. 

Les  heures  s'écouloient  rapidement  daos  la 
contemplation  de  ces  grands  traits  de  la  Nature: 
nous  nous  en  apperçùmes  enfin ,  &  nous  nous 
remîmes  en  marche.  Prêts  à  dépaficr  ce  beau 
Glacier,  nous  découvrîmes  la  voûte  de  glace 
d'où  fort  le  Torrent ,  qu'on  nomme  Doire.  H 
paroît  que  ce  mot  eit  générique  dans  le  Piémont; 
on  l'y  donne  à  presque  tous  les  Torrens ,  en  les 
diftinguant  feulement  par  les  lieux  d'où  ils  vien- 
nent ou  par  d'autres  épi th êtes.  Ainû  on  dit  II 
Doire  de  l'Allée  blanche  %  la  Doire  an  Col  de 
Ftmt%  (qui  vient  Te  joindre  à  la  première) 

la 
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U  Doirb  in  au*;  On»,  la  Donc  Arffc'*  &c. 
f?cft  ainfi  que  le  nom  de  D  a  ah  ce  tft  générique* 
auffi  dans  le  f*Aw/,  &  celai  de  ÎI 1  ht  dans  .nos 
environs» 

„  En  entrant  dans  la  Vallée  dç  Cermaytur$  qnl 
descend  vers  le  SW,  on  voit  ce  Bourg  à  une 
petite  lieue  de  diftance.  Nous  traverfâmes  la 
poire  avant  que  d'y  arriver ,  &  nous  l'eûmes 
alors  à  notre  droite.  Nous  gagnâmes  Cormaytwr 
en  la  fuivant,  &  ce  fut  le  terme  de  notre  qua- 
trième journée. 

„  Cotmayewr  a  quelque  renommée  par  Tes  Sour. 
ces.  La  principale  eft  à  St.  Didier ,  diftant  du 
Bourg  d'environ  une  lieue  ,  &  dans  la  même 
Vallée.  C'cftune  eau  chaude,  qui' fait  monter 
p  27°  le  Thermomètre  divifé  en  80  parties  entre 
les  points  fixes.  On  la  maintient  à  environ 
25  degrés  par  Ja  grandeur  des  Bains,  où  Ifeauf 
en  grande  mafte,  Te  refroidit  plus  lentement.  Il 
y  a  quatre  de  ces  bains ,  dans  autant  de  cham- 
bres ;  ils  font  bordés  de  bancs  au  deflbus  du  ni* 
veau  de  l'eau,  &  huit  perfonnes  peuvent  être  en 
meuie  tems  dans  cha-jus  bain.  L'autre  Source  eft 
à  demi  lieue  plus  haut  dans  la  Vallée,  &  du  infi- 
nie ccké;  elle  eft  ferrugineufe,  Cfe  Ton  y  vient  auffi 
de  tout  le  Piémont. 

„  Quelle  fituation  romantique  que  celle  des 
bains!  ...  Ce  mot  anglois  m'échappe;  car  je 
ne  Tais  que  lui  fubftituer.  Deux  Rochers  s'clè- 
vent  verticalement  à  150  ou  200  pieds  de  hau- 
'  teur,  bordés  de  Sapins  a  leurs  Commets,  &  cou- 
ronnés de  Pics  très  hauts.  \\s  ferableqt  s'être  fe- 
Dd  3  pa- 
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parés  pour  donner  pafiage  à  un  gros  Torrent  qui 
fe  précipite  entre  leurs  débris.  Cette  profonde 
coupure  n'a  guère  plus  de  3  à  4  Toifes  de  lai* 
geur.  Les  Bains  font  conftruits  à  Ton  ehtrée  1er 
la  gauche  dans  une  retraite  du  Rocher.  La  Sour- 
ce fort  du  Roc  à  cent  pas  delà  en  remontant 
dans  la  Gorge ,  d'où  elle  eft  conduite  aux  Bains 
par  des  Canaux  qui  font  enchafles  dans  le  Rfr 
cher  même.  On  traverfe  le  Torrent  fur  an  Pont 
de  bois  pour  aller  aux  Bains;  &  lorsqu'on  7  ar- 
rive pour  la  première  fois,  il  eft  impoflîbîe  de 
n'Être  par  remué  par  l'asptft  pittoresquement 
fauvage  de  ce  réduit. 

,f  Cormayeur  ne  feroit  qu'un  Village  monta- 
gnard 9  fans  ces  Sources  minérales.  S-s  habitant 
y  vivroient  fimpics  &  heureux  comme  danstoni 
les  lieux  non  Fréquentée  Mais  le  concours  &:% 
Etrangers  y  apporte  dj  l'Argent  &  des  exempta 
de  Luxe,  &  il  eft  devenu  lemblable  aux  Vi'-teges 
voifins  des  Villes.  C\ft  ce  que  fenient  même 
avec  peine  quelques  uns  de  (es  hûbitun?.  Ctlci 
qui  nous  conJuifit  aux  Sources,  en  fit  la  ré- 
flexion de  lui-même.  „  A.rexception."  diMl,'*de 
„  l\Aubei;gi{te,qui  même  vient  chaque  année  ie  'a 
„Cite  d'Aofte  pour  ?e  terris  des  bains  ,  &  de  quel- 
ques grands  pofleucurs  de  Fonds  qui  ont  desden- 
,,rées  à  vendre,  nous  evens  tous  perdu  en£«- 
9<%gnmt.  Il  circule  plus  d'argent  chez  nous,  &  ce- 
pendant nous  Pommes  réellement  plus  pauvres, 
„Nous  avons  pris  du  Luxe;  &  par  lu  nous  Pell- 
etons aujourd'hui  des  bePoins  c]ue  nous  n'épron- 
nvIons  pas  autrefois.    Ceux  qui  gagnent,  don- 

„  nent 
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„  nént  l'exemple, &  Ic9  antres  fouffrènt  en  voû- 
„  tant  les  imite;.  Les  choies  qui  manquoient  à 
j#  quelques  uns  de  leur  propre  crû ,  lent  coûtaient 
99  peu  à  acquérir  de  ceux  qui  les  recuetlloient; 
»,  aujourd'hui  elles  font  chères;  &ceux  quire- 
$*  çoîvent  ainfi  plus  d'Argent  des  pauvres  à  qui 
„  ils  vendent,  n'en  font  pas  plus  heureul  qu'ils 
9>  ne  rétoient  auparavant  ;  car  les  Etrangers  plus 
m  riches  qu'eux,  qui  viennent  chfcz  nous.cha-* 
9»  que  année,  excitent  leur  envie  ,.&  augmen- 
»  tent  leur  befoin  de  gagner.  Plût- à- Dieu!  (que 
9t  ces  Sources  fe  pçrdiffent  fous  terre ,  &  aîlaffent 
»,  fortir  ailleurs!  n 

„  Les  habitans  de  Cormzjeur  fe  trouvent  donc 
dans  la  claffe  des  Etres  qui  doivçnt  fuppôrter  un 
petit  mal,  pour  un  plus  grand  bien  du  tout;  car 
ces  Sources  font  fort  falutaires.  Mais  qu'au  moins 
on  jie  fafle  pas  ce  mal  fans  qu'il  en  réfulte  du 
b:en!  On  ne  peut  s'empêcher  de  communiquer 
auK  autres  le  plaifir  que  procurent  ces  belles  fcè- 
ncs;  &  quand  quelqu'un  des  fpeftateurs  fè  taï- 
roit  par  amour  pour  les  Montagnards,  tous  leur 
garderoient-iis  le  tëcret?  Mais  au  moins,  que 
ceux  qui  font  attirés  par  cesdeferiptions,  respec- 
tant le  Sanétuairç  dans  lequel  ils  font  introduits, 
&  où  ils  font  reçus  avec  l'honnête  fimplicité  des 
premiers  Ages.!  Qu'ils  y  viennent  (impies  eux- 
mêmes Ils  peuvent. bien  fe  contraindre 

pour  un  peu  de  tems.    Que  rien  ne  frappe  dans 

leur  habillement  ni  dans  leur  fuite.    Ils  n'auront 

pas  du  plaifir,  s'ils  ne  furent  marcher  à  pied  & 

-  fans  attirail»    Qu'ils  fe  procurent  des  habite  gros- 

Dd  4  fiers, 
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fiers,  s'ils  n'en  ont  pas;  de  gros  fbuliers  avec  des 
doux  ,  pour  marcher  fur  les  pierres  &  les  glaces. 
Qu'ils  laiffent  derrière  eux  ies  provifions  &les 
Livrées.  Tout  eft  bon  dans  les  Montagnes,  arec 
U  bon  air  le  plaifir  &  l'exercice;  &  ils  troave- 
ront  leurs  femblables  par  la  Nature  ,  qui  les  fer* 
viront  de  plein  gré.  Surtout,  qu'ils  fâchent  re» 
cevoir  l'hospitalité  (impie.  Ces  gens  là  ont  des 
droits  chez  eux.  C'eft  a  eux  qu'appartient, 
pour  prix  de  leurs  fervices,  d'éprouver  le  pteifir 
d'être  généreux  félon  leur  pouvoir-  On  les  hu- 
milie par  une  générofué  déplacée,  &  ils  ne  le 
méritent  point.  Et  fi  quelques  uns,  par  les  pre- 
miers germes  de  l'avarice ,  y  for.t  ttnfibles ,  on 
e(t  auffi  coupable  de  les  nourrir,  .que  l'eft  le  fé- 
du&eur  qui  abufe  des  premiers  mouvemens 
d'un  coeur  tendre  &  fans  expérience,  C'efl:  un 
devoir  facré,  que  de  ne  pas  violer  de  tels  azyle* 
On  n'eft  qu'indécent,  quand  on  fe  prêfente  dans 
le  Monde  fans  fe  conformer  à  un  point  raifonna- 
ble  à  fon  appareil  &  à  l'on  ton;  on  eft  coupable, 
quand  on  ne  fait  pas  pour  ces  bonnes  gens,  ce 
qu'on  fe  croit  tenu  de  taire  pour  la  bowu  Cm* 
pagnie. 

„  Les  Montagnes  qui  dominent  VAIU%  Bhncbt 
▼is-ù-vis  de  la  Vallée  de  Cormayeur,  font  celles 
où  l'on  eft  le  plu*  afluré  de  trouver  des  Bcuçut. 
tins.  Notre  guide  de  Ccrmajeur  en  a  tué  cinq 
dans  le  cours  de  cette  année  ;  mais  il  fe  pifle 
quelquefois  bien  du  teins  fans  qu'il  en  voye,  & 
fa  chafle  principale  eft  au  Chamois. 

„  Nous  dçftinâines  notre  cinquième  Jouméçi 

mon- 
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monter  far  le  Crament,  qui  cft  à  la  droite  & 
fc  l'Otieft ,  en  arrivant  à  Cormayeur  par  VAltéê 

r  Hanche.  Cette  Montagne  prérente  d'abord  une 
face  très  escarpée;  mais  en  la  tournant  un  peu9 

._  on  trouve  fur  Ta  bafe  une  Forêt  de  Sapins  &  de 
Mélèfes,  à  laquelle  fuccède  utoe  de  ces  peloufes 
rapides  difficiles  à  gravir»  qui  cft  entrecoupée  de 
Rochers.  Les  Milèfes  Turent  les  derniers  Arbres 
que  nous  dépaffâmes  avant  d'arriver  à  lu  peloufe. 
Tu  te  rappelles  que  ce  furent  des  Aunes  dans  la 
montée  au  Buet  par  les  fonds. 

„  La  partie  de  la  bafe  du  Or  amont  fur  laquelle 
nous  commençâmes  à  le  monter  eit  à  une  lieue 
de  diftance  de  Cormaysur.  On  traverfe  de  nou- 
veau la  Doire-i  pour  encrer  dans  une  Gorge  que 
forme  cette  Montagne  avec  fa  voifine  à  la  gau- 
che. C'eft  la  route  qui  conduit  au  Petit  St.  Ber- 
nard; on  la  quitte  dans  la  Foret ,  &  Ton  monte 
fur  la  droite.  Nous  demeuiàmes  quatre  h.ure^, 
de  ce  pied  (qui  cft  déjà  fort  haut),  pour  arri- 
ver au  Sommet,  où  nous  trouvâmes  encore  dç 
la  ntige  ancienne. 

,t  LçCramont  fait  partie  d'une  Chaîne  de  4VIon. 
tegnes  Scbîjîtufes %  cù  Ton  trouve  de  VArâoife  de$ 
toits.  Lci  Sommités  diftir.dks  font  très  multi- 
pliées dans  cette  Chaîne,  ce  qui  ert  ordinai- 
re dans  les  fort  hautes  Montagnes  primordiales  & 
qu'on  voit  même  dans  plufieurs  de  leurs  petites 
'Chaînes.  Cet  aspett  de  Ruines  vient  de  leurs 
feuillets  presque  verticaux,  &  qui  en  même 
tenas  font  de  différentes  duretés.  L'eau  qui  s'y  in. 
finue  &  la  gelée  qui  la  gonfle,  y  occafionnent 
Dd  s  con. 
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Continuellement  de  nouvelles  Fentes  à  mefure 
que  les  couches  extérieures  s'éboulent.  En  an 
mot  .la  différence  des  dégradations  de  ces  Monta- 
gnes, comparativement  à  celles  des  Montagnes  i 
couches  agttiformes ,  eft  la  même  que  celle  qu'on 
obferve  dans  les  Bâtimens  dont  les  pierres ,  an- 
lieu  d'être  pofées  fur  le  plat  de  leurs  couches  % 
le  font  fur  la  tranche. 

„  Quand  on  eft  arrivé  fur  le  fommet  du  Or* 
mont  ,les  avant -corps  de  la  Chaîne  cachent  IMi- 
lée  blanche  &  le  Col  ds  la  Sègnei  mais  il  y  a  bien 
d'autres  objets  à  contempler.  Qud  vafte  &  ma- 
gnifique horizon!  Aucune  expreflïon  ,  quelque 
vive  qu'elle  fut,  ne  pourroit  en  faire  naître  l'i- 
dée ;  il  faut  fe  borner  à  décrire. 

Les  Sommets  du  Mont-blanc  &  de  toute  la  fui- 
te des  Aiguilles ,  que  nous  avions  au  Nord ,  étoient 
cachés  en  ce  moment  par  des  Nuages;  mais  de 
tems  en  tems  ils  s'entrouvoient,  &  alors  les 
Pics  glaces  fe  montroient,  dominans  fur  la  coc- 
che  de  ces  Nues.  Celles-ci  étoient  plus  haut  que 
nous,  mais  les  Pics  les  furphflbient.  Quelque- 
fois aufii  les  hautes  Valîécs  de  Glace  fe  mon- 
troient dans  ces  ouvertures  ;&  par  la  pofition  cù 
fe  trou  voit  le  Soleil,  elles  en  réfléchi  flbîent  les 
rayons  à  un  point  presque  ébiouïflant:  ilfembloit 
qu'on  vît  les  Montagnes  de  la  Lune  au  travers 
d'un  Télescope,  qui,  en  les  rapprochant,  n'en 
auroit  pa:>  ^ffoibii  l'éclat. 

„  I/a*pift  du  Mont -blanc  de  ce  côté -là,  eft 
très  différent  de  celui  qu'il  offre  du  côté  de  Ge- 
nève; il  eft  plus  déchiré.    C'eft  un  ent&fTemem 

'  de 


de  PyrttnSteii,  qui  retracé  ta  frble  du  totobat  dei 
G&fats  contre  .les  Dieux.  "Co  pyramides  s'^è. 
vent  les  unes  derrière  les  autres  jusqu'tu  Som- 
met glacé:  leurs  yaftes  intervalles -font  aùfi*  rcnj;- 
plis  de  Glace;  ce  qui  les  détache  parfaitement  te 
unes  des  autres  9  &  rend  leur  Im  mente  grtiuppè 
d'autant  plus  extradrdicaire.  Cependant  oft 
if  y  retrouve  pas  cette  grandeur ,  cette  majefté  qui 
refaite  de  Pimmenfe  Continuité  des  Glaces  que 
prérente  la  faceoppofëe:  on  nfa  pour  ainfldire 
le  Mont-blanc  qu'en  détail*  Aufli  toutes  lés  gran- 
des Montagnes  diftinûes  que  Forment  fes  dé* 
coupures  de  ce  côté  là,  ont  elles  leur  nom  parti- 
cul*er;  celui  de  Mont -blanc  n'y  elt  pas  connu, 
excepté  de  quelques  uns  des  Habitans,  qui  ont 
fervi  de  guides  à  des  Vpyageurs,  &  ont  appris 
d'eux  à  ncmmcT  Mpnt-btanc,  l'crafemble  des  Obé- 
lisques qu'offre  le  revers  de  cette  prodigieuft 
Montagne. 

,,  l^s  autres  points  de  vue  qui  fe  préfentent 
fucjcfiivement  au  Cramont %  vers  TÇft&  TOueft, 
font  encore  de  la  plus  grande  beauté.  On  voit 
ài'E/J,  à  une  profondeur  très  grande,  la  Vallée 
de  Ccrmayeur,  embellie  de  Bosquets,  de  Champs 
cultivés  &  de  Prairies.  (Cette  Vallée  fdescend 
à  la  Cité-  (PJloJlet  à  pea  près  dans  la  direftion  du 
Nord  au  Sud).  JJn  grand  nombre  de  Pics  glacés 
fe  voyent  au  Sud,  à  la  droite  de  Cormayeur :  Se 
en  fe  tournant  à  l'Ouefl: ,  on  voit  un  Glacier  im- 
icenfe  qui  embrafle  fans  interruption  lès  pieds  de 
plufieurs  Aiguilles.  Notre  Guide  le  nomma  îe 
Glacier  de  Ruiiw,  &  il  jugeà/qu'on  crtpfoieroit 

plus 


rens  qui  s'échappent  par  l'une  &  V> 
Vallées,  fe  réuniflcnt  auprès  du  Cr 
précipitent  enfemble  dans  cette  coi 
pic:l,  où  font  ies  Bains  dsCmmaycu 
joindre  la  Doire. 

„  La  pierre  du  Cramont  eft  très  i 
C'eft  un  Scbijle  que  j'appell crois  fat 
eft  compote  d'un  Table  quartzeux  & 
par  une  matière  que  l'esprit  de  nitre 
feuillets,  qui  paroiflent  lu  ivre  la  per 
la  Montagne,  font  entrecoupée  de 
nés  de  quartz ,  coupées  elles  -  même 
veines  de  Spath  jaune.  Près  de  Ton  p 
re  ondulée  par  bandes  blanches 
eft  finguîièrement  belle.  On  y 
des  blocs  de  pure  pierre  calcaire ,  < 
de  la  chaux.  Elle  eft  bleuâtre ,  tou 
de  points  brillans,  comme  le  font  1 
ces  pierres  calcaires  des  Alpes  qqi 
point  de  marque  d'origine.  Par  t 
dans  les  acides,  elle  laifle  un  fable  i 
rent  que  le  criftal  de  roebe.  Les  de 
qui  s'élèvent  de  part  &  d'autre  dans 
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ce  que  montrent  les  Scbifles  les  pins  indéchiffra- 
bles. Ce  ne  peuvent  donc  être  des  amoncelle- 
mens  faits  par  la  Mer  ;  tels  du  moins  que  le  font 
les  Montagnes  Jécondairo  évidemment  marines  : 
les  couches  de  celles*  ci,  indiquent  une  Eau  qui 
dépore  des  matières  enlevées  d'ailleurs  ;  &  les 
corps-marins,  montrent  que  c'étoit  l'Eau  de  la 
Mer.  Avec  de  tels  indices  on  conclut  Jure- 
ment; mais  il  n'y  en  a  point  de  pareils  dans  ton- 
tes  les  matières  calcaires  de  cette  région. 

„  La  face  escarpée  du  Cramont%  dans  fa  partie 
la  plus  rapprochée  de  V  Allée- blanche ,    préiènte 
une  vafte  tranche  teGypSi  qui  eft  probablement 
une  altération  de  matière  primordiale  9  quoique  Ur 
caufe  n'en  Toit  pas  connue» 

5>  Dans  notre  route  vers  la  Cité-iïAoJle ,  les 
bûtes  des  Montagnes  ne  nous  montrèrent  que 
des  pierres  micacées  très  brillantes,  des  Scbifles  de 
l'espèce  la  plus  commune  dans  les  Montagnes 
primordiales  $  &  de  la  Rocbe  quartzeufe. 

,f  Ce  fut  le  jour  fuivant  que  nous  descendî- 
mes à  la  Vald'AoJle.  Quelle  différence  de  fenfa- 
tion  n'éprouvâmes  nous  pas,  en  nous  plongeant 
ainfi  peu  à  peu  dans  l'Air  épais  &  chaud  des  cou- 
ches abaiffées  de  l'Atmosphère,  après  avoir  vé- 
cu pendant  quelques  jours  dans  l'Air  pur  des 
Montagnes!  Nous  retrouvions  la  riche  culture 
de  la  Vigne  &  des  Amandiers  s  on  entendoit 
partout  le  chant  des  Cigales  $  mais  par  là  môme 
nous  ne  jouirons  plus  de  cette  agréable  fraîcheur 
qui  nous  aidoit  à  fupporter  la  fatigue. 

„  Cette  fraîcheur  cil  certainement  due  ft  la 

diffé- 


tant  a  la  raafle  de  la  Terre  que  les 
îr.Èmes,  &  quant  aux  réflexions  dt 
Soleil  ,  les  furfacxs  inclinées  &  in 
Montagnes  y  font  bien  plus  favorab 
uni;&  ces  furfaces  pierreufes  ont  uj 
.fléchiffant  bien  plus  confidérable,  cj 
'cultivées:  cependant,  dès  que  nous 
à  entrer  dans  les  Plaines  de  la  Vaf-i 
nous  trouvâmes  haraffés  par  la  ebak 
tôt  après  couverts  de  fueur  &  de  pc 

„  Nous  employâmes  le  refle  du  je 
Morfumens  Romains  qui  fubfiftent 
près  delà  Citéf/lojlc.  Celui  qui  < 
confervé  eft  un  Arc-de  triomphe  qi 
à  la  fortic  de  cette  Ville  du  côté  du  i 
font  tous  de  même  pierre ,  qui  e: 
de  Brèche.  Ce  fut  là  le  terme  de  not 
éloignement;&nous  en  partîmes  le 
pour  revenir  par  le  Grand  St.  Berner 

„  La  Vallée  qui  conduit  à  cette  1 
à  peu  près  dans  la  diredlion  du  S.  i 
En  la  montant ,  nous  laiffâtnes  celle 
fur  la  gauche,    feparée'de  celle  où 
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vâmcs  fur  cette  route  pluficurs  Crétins;  &  nous 
remarquâmes  en  même  tems  la  première  caufe 
de  cette  étrange  maladie;  fa  voir  les  eaux,  donc 
le  goût  même  eft  terreux  ;  ce  qui  leur  vient , 
comme  dans  celles  du  moyen  Valais,  d'une  pous- 
fi'ère  presque  impalpable  de  Scbiftc  décompotë. 
Il  7  a  grande  apparence  qu'on  ramèneroit  ces 
Montagnards  à  l'heureux  état  des  autres,  fi  on 
leur  enfeignoit  à  filtrer  leurs  eaux»,  ou  plutôt  il 
on  les  filtroit  pour  eux  0> 

>»  Jus- 

(a)  On  connolc  en  Piémont  le  Réfervêir  filtrant 
de  Mr.  Mattbey,  dont  j'ai  fait  mention  à  la  p.  68. 
de  ce  même  Volume,  &  dont  je  vais  donner  ici  une 
idée  à  PocccHon  de  ce  qui  eft  dit  dans  le  texte. 

Ce  Réfervoir  ,que  je  fuppoferai  d'abord  de  12  pieds 
de  long,  4  pieds  de  large,  &  6  pieds  de  profondeur, 
recevra  l'eau  à  Tune  de  fes  extrémités,  &  la  verfera 
à  l'autre.  Il  fera  partagé,  dans  le  Cens  de  fa  longeur 
en  6  Partitions,  par  V.  Cloifons  de  bois  ou  de  pierre, 
pofées  à  diftarfees  égales ,  de  la  manière  fuivante. 
(  Voyez  la  Figure  a  la  fin  de  cette  note). 

La  Ire.  Cloifon ,  vers  l'entrée  de  Veau ,  occupera 
toute  la  largeur  du  Réfervoir,  depuis  la  furface  jus- 
qu'à quelques  pouces  de  diftance  du  fond.  Ainfi  Veau, 
entrant  dans  le  Réfervoir  par  la  furface  dans  cette  Ire. 
Partition,  fera  obligée  de  defeendre  une  première 
fois ,  pour  pafler  fous  la  Ire.  Cloifon.  La  Ilde.  Cloifon 
occupera  toute  la  largeur  du  Réfervoir ,  i  l'exception 
de  quelques  pouces  dont  elle  fera  moins  élevée  que 
]a  furface.  Veau  donc,  entrée  par  le  bas  dans  la 
îde.  Partition,  n'en  pourra  fortir  ,  qu'en  remon- 
tant une  première  feU ,  &  coulant  à  la  furface  en 
paOant  par  deflus  la  Ilde.  Cloifon.  La  Mme  occupe- 
ra 


IVm*.  Clcïjon  lailleri  encore  couler  Trot 
face  pour  entrer  âz*$  la  501e.  Partition, 
c^ora  aufli  une  troificme  fois  ,  pour  j 
Vmi*.  Clu'jjnt&.  iiiotti  une  uoïiïànc  fo 
dans  la  éme.  Partition  par  laquelle  elle 
du  Rifctvêir  en  coulant  à  la  furface. 

La  grandeur  de  ce  Rifervoir  doic  être 
née  à  la  quantité  de  Veau;  &  le  nombi 
lions  à  la  difficulté  de  la  purger  des  Cor] 
&  plus  pefans  qu'elle:  difficulté  qui  augt 
fure  que  la  différence  de  pefanteur  fpéci 
matières  étrangères  avec  Veau  diminue 
font  plus  déliées.  Plus  la  difficulté  eft 
il  faut  multiplier  les  Cloifons,  &  rend 
descentes  (k  tes  montées  de  Veau  en  ai 
grandeur  &  la  profondeur  des  Partitions* 
eft,  que  Veau%  descendait,  laiiTe  à  la  fui 
tières  plus  légères  qu'elle ,  &  qu'au  çonti 
tant,  elle  laiffe  au  fond  les  ornières  plus 
dans  un  mouvement  trop  ispide,  la  féf 
fait  pas  0  bien.  Elle  s'efFt&ie  au  contrai 
quand  le  mouvement  eft  affez  lent.  I|.j 
Curfâce  une  pellicule  ,  ou  de  l'écume,  d 
couvert  de  limon.  Qusnd  la  féparatîon  \ 
eft  aifée ,  deux  CUifons  en  fens  centrai 
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HT  que  procurent  les  Montagnet;  d'abord  à 
fe  de  la  continuation  de  la  chaleur  ;  &  de  plus, 
3e  que  ces  pentes,  bien  expofées  au  Midi»  ont 
âgé  leurs  habitais  à  les  défricher;  tellement 

les  Bois  &  les  Pâturages ,  dont  les  talus 
<nt  ci -devant  couverts»  on  été  convertis  en 
Champs  où  .l'on  fëtne  du  Seigle. 

Nous  fîmes  une  petite  halte  à  St.  Rémi  pour 
sr  &  nous  repofer;  après  quoi  nous  nous  mi- 
3  en  marche, afin  d'arriver  au  Couvent  de  bon- 
aeure.  La  végétation  des  Arbres  ceffe  un  peu 
cfiusde&.  Rémi;  &  de  là,  jusqu'à  cet Hospi- 
5  du  St.  Bernard ,  on  monte  encore  pendant 
zx  heures;  car  il  eft  fitué  au  plus  haut  du  Pas- 
s.  Nous  y  fûmes  reçus  par  les  Religieux  avec 
^  hospitalité  fi  connue ,  qui  honore  tant  & 

leur 

qu'an  peu  de  pouvoir  de  plus,  augmenter  la 
rondeur  du  Rifervoir  &  la  hauteur  des  Cloifonu 
'  oi\à  faus  doute  un  méchanisme,  que  fa  (implicite 
à  la  portée  du  moindre  Village  f  pour  peu  qu'il 
aidé  par  l'Etat.    Je  délire  qu'il  toit  connu ,  car 
sut  •  être  utile  en  mille  endroits.    Surtout  je  foa- 
^  qu'il  puifle,  par  l'effet  du  tems  &  de  la  fuite 
Générations,   rompre  ce  trifte  fil   des  Crétins 
lesquels  la  Nature  humaine  feroit   toujours  fi 
bable  à  contempler  dans  les  Montsgnes. 


Coupe  du  Rifervoir. 
I       II     III    IV       V 
rie. 


./ortie. 
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leur  où  nous  faifions  fi  bonne  chère  ' 
nous  trouvions  fi  bien  logés,  quand  1\ 
du  Baremttre  ne  nous  l'eût  pas  die. 

„  On  fait  au  Couvent  des  obfervatii 
lières,  pour  déterminer  la  hauteur  it 
»fy  tient  le  mercure,  &  pour  vérifier  t« 
fur  les  Variations  du  Baromètre  à  dm 
tions  dans  l'Atmosphère.  Mais  il  m\ 
obfervations  une  condition  effenticlle  (f 
ce  dernier  but),  c'eft  d'obferver  un  1 
auprès  du  Baromètre.  Car  plus  de  a 
accompagne  le  beau  teins  fur  ces  Mo 
fait  tenir  le  mercure  trop  haut;|&  le  co 
eft  toujours  l'effet  du  mauvais  tems,  1 
trop  bas  ;  deforte  que  la  Variation  t 
Yée»  doit  être  un  peu  trop  grande, 
donc  quelquefois ,  que  la  Variation  pi 
grande  au  St. Bernard  qu'à  la  Plaine;*; 
lemeot  elle  y  foit  moindre. 

„  Sans  doute  que  cette  Variath 

quelquefois  auffi  grande  fur  les  Mm 

.  leur  pied,  &  qu'elle  peut  même  y  être 

de.  Dans  le  premier  cas,  la  Caufc  du  < 

du  poids  de  l'Air  n'affeâe  que  les  pari 


p  anche  interceptée  par  les  deux  Stations.    Mais 

la  Caufe  des  Variations  agît  également  fur  toute 

1  atmosphère  ïenlible,  fon  effet  fur  la  hauteur  du 

E^romètre  doU  évidemment  diminuer  à  raclure 
'on  monte. 
,,  Quant  aux  Phénomènes  dépendans  des  varia.  ' 
>qs  diurnes  de  la  Cbafeur  de  l'Air,  qui  font  ceux 
ci  «ont  tu  t'es  le  plus  attaché  à  développer  la  Théo- 
r  i«j  Je  crois  qu'ils  font  trop  compliqués  par  dfau- 
***«  caufes  beaucoup  plus  efficaces,  pour  .qu'on 
|**aiflfc  les  démêler  fans  «des  Baromètre f  bïçn  faltâ» 
««s  Thermomètre*  joints  à  cçs  Baromètres r f  drahtrés 
^k^bermomitrés.  conBruîts,  exprès  pour  obfcrvçr  là 
m^Jbaleur  de  TAir,  &  des  bbferyatïons  vfalfaûnt 
J**tsultanées  faites  à  de  petites  diftances;  en  un 
*iiot,  fans  tout  l'appareil  de  nos  obfcrvàtions ''% 
^4zlivê.  ...?"".",'.' 

„  Quanta  la  hauteur  moyenne  du  'Barmi/re-  \ 
:  Câpres  les  obfervàtiohs  faites  jusqu'ici,  elle  pa-  ' 
t*ott  être  d'environ  20  p.  1*0  1.;  ce  qui  fait  i  peu 
fc|>rès  6  pouces  de  différence] dfavec  Genève,  &  indi- 
i«iue  une  hauteur  qui  n'eft  guerç  moindre  de  1100 
^.Toi/es  au  deffus  du  niveau  du  Làc%  '  Ce  doit  êert  ~ 
*"  aufli,  à  peu  de  çhofc  ptès*  la  Hauteur  du  Col  du  ' 
;  $on-bomme  Se  de  celui  de  la  Sègne  ;  ce  dernier  pa-  ' 
roiffant  le  plus  élevé  des  trois  >  &  celui  .du  Mon-  '■ 

*  Somme  le  moins.  * 

*  97  Le  Couvent  du  Si.  Bernarâ  eft  fur  !é  terrltoi- 
■*  «  de  Valais.  On  côtoyé,  avant  cTy  arriver,  ua 
;*  pfetit  Lac  y  au  commencement  ducjùel  font  t'es  Li* 

,  dûtes  du  Valais  &  éfx  Piémont.  La  Gorge  bù  l'on  * 

jîaflç  eft  dominée  ptU  des. Sommités,  qui  font  en-.1 

'  corc  couvertes  dtf  Neigé  partout  où  les  pentes  ne* 

Ec  *  fort 
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font  pas  bien  rapides.  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  leur  hauteur  perpendiculaire  audeflus  du  Pas. 
fage  excède  1500  pieds.  Oo  a  établi  quelques  Jar- 
dins, bien  petits,  dans  des  abris  autour  du  Cou- 
vent ,  où  végètent  bien  maigrement  quelques  lai- 
tues, des  épinards  &  de  l'ofeille,  pendant  le  terni 
où  la  Neige  les  laifle  à  découvert. 

„  Les  Religieux  ont  une  vingtaine  de  chevaux, 
qui  font  employés  pendant  l'Eté  &  porter  les  provî» 
fions ,  tant  de  pain  que  de  vin,  farine,  fromage, 
fruits  fecs,  mais  furtout  de  bois,  dont  le  Coq* 
vent  confomme  annuellement  environ  80  Toifes. 
Les  Forêts  où  il  faut  aller  le  charger,  font  à  5 
ou  6  lieues  de  diftance  ,&  fort  bas,  dans  la  Mon- 
tagne du  Col  de  Ferrtt.  11  faut  auffi  charier  du 
fourage  pour  nourrir  les  Beftiaux  en  hiver,  tant 
les  Vaches  à  laie,  que  le  Bétail  qu'on  engraifle 
pour. la  cuiGne:  quant  aux  Chevaux,  ils  hiver* 
nent ïRocbe  dans  le  Gouvernement  à' Aigle  %  où 
le  Couvent  a  une  Ferme. 

„  Le  petit  Col  par  lequel  on  pafle  pour  descen- 
dre dans  la  Vallée  du  Col  de  Ferret,  fe  nomme 
Fenitrt.  Il  eft  au  Nord-Oucft  du  Couvent  &  plus 
élevé.  Nous  y  fûmes  le  lendemain,  avec  le 
Prieur  &  le  Procureur  qui  voulurent  fe  donner  la 
peine  de  nous  y  accompagner  eux  -  mêmes.  Ce 
petit  Paflage,  qui  n'a  pas  10  Toifesde  largeur, 
eft  dominé  par  deux  Sommités,  qui ,  toutes  voifi- 
nes  qu'elles  font,  différent  beaucoup  quant  à  la  na- 
ture de  leur  pierre.  La  Sommité  de  la  droite, 
qui  eft  à  l'Eft,  eft  d'une  Rocbe  quartjjeufe  blanche; 
celle  de  la  gauche  ,  ou  de  l'Oueft,  eft  d'un  Sein* 
Jli  noir,  iuifant,  qui  fe  brife  avec  facilité.   Les 

bfr 
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ifcs  de  ces  deux  Sommités  fe  iréuniflfent  tu  -  des* 
us  du  Coi ,  &  conftrvent  néantmoins  cette  dif- 
reoce  dans  U  nature  de  leur  pierre.  . 
a,  Nous  montâmes  fur  Tune  &  fur  l'autre.  La 
cm i ère,  qui  eft  toute  couverte  de  fes  débris» 

d'un  accès  très  difficile.  C'eft  au  femmet  de 
Ile-ci  qu'eu  une  pierre  remarquable f  dont  Mr. 
*arc  Pictet  m'avoit  parlé  :  elle  eft  du  plus  beau 
Ji  chatoyant.    C'eft  la  furface  d'une  tranche  de 

Rocbe  qui  la  compofe,  qui  fe  trouve  comme 
rniffée  par  une  couche  de  matière  quartzeufej 

qui  s'eft  fait  Tans  doute  dans  une  fiflure  du  Ro- 
sît dont  cette  tranche  étoit  l'une  des  faces.  Elle 
■échitles  rayons  du  Soleil  comme  un  miroir; 

ces  miroirs  font  fort  multipliés f  parce  que  la 
**be  eft  rompue  en  plufieurs  morceaux  diverfe- 
at  inclinés.  Quoique  leur  furface  (bit  très 
ite,  elle  préfente  au  reflet  de  la  lumière  une 
altitude  de  petites  rayures  &  d'ondulations  qui 

rendent  chatoyante.    Cette  tranche  polie  eft 

t  inclinée,  &  fe  prolonge  fous  le  moellon.  La 
cbe  en  eft  barîollée  de  noir  blanc  &  gris,  dont 

variétés  font  plus  où  moins  tranchantes  &  rap- 
*chées.  A  peu  de  diftance  de  là ,  fe  trouve  un 
\m  contenant  de  la  Mine  de  fer,  que  je  nomme- 
x'volonticîsfpJcuàiire ,  parce  qu'elle  a  auffi  de 
tites  lames  très  polies.  Elle  affede  fenfiblement 
LÎguille  aimantée;  ce  qui  prouve,  ou  qu'elle  eft 
Ignètique  ,ou  que  lé  Fer  y  eft  affez  développé. 
ftl  Du  haut  de  cette  Sommité  nous  vfmes  le 
ont  blanc  au  N.  O.,  ainfi  que  la  Chaîne  des 
yàlUî  qui  s'étendoit  vers  PEft,  &  tous  leurs 
iciers. 

Ee  3  „  De 
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9,  De  là ,  redescendant  au  petit  Col  de  Fenhrt% 
autravett  d'une  large  bande  4e  Neige,  notf*  moo* 
tifties  fiir  fc  Sommité  Sbifleufe^  qui  çtoh  encore 
presque  entièrement  couverte  de  Neige  ;  iltfy 
avoit  de  découvert,  qu'une  côte  fort  étroite  qui  rè- 
gne au  fommet.  Cette  Montagne  étant  plus  ban? 
te  que  fa  voiflne,  procure  un  coup  dVxil  bien 
plus  étendu.  Nous  vîmes  de  là  le  Mont  Mk*> 
vers  le  S.  E.  &  à  peu  près  i  deux  lieues  defr 
fiance.  IJ  eft  encroûté  de  Glace ,  comme  le  Mmt- 
blanc  l'eft  du  côté  de  Genève.  Nous  avions  a 
même  tems  dans  notre  horizon  un  très  grand  c&- 
femble  de  ces  Pics  glacés  donc  la  Chaîne  des 
ffzndcs.  Alpes  eft  toute  hérifféc;.&  nous  décou- 
vrions dans-  un  très  grand  lointain  vers  le  Nord» 
autravers  d'une  petjtc  Gorg*,une  portion  du  Jur*> 

3,  Quel  charme  (dans  un  lieu  où  la  Glace  pro- 
duit de  Sx  beau  fpeâacles)  que  de  trouver  autour 
de  foi,  dans-  tous  les  petits  abris  &  fur  les  moin- 
dres Rochers  découverts  par  la  Neige»  ces  char- 
raans  gazons  des  Alpes!  Le  joli  Silène  s  l'amour 
des  Botanifles  feniibles  à  la  beauté,  y  ëtaloit  les 
petites  fleurs  purpurines  fur  le  verd  le  plus  vif;  la 
charmante  Lunaire  %  dont  la  belle  fleur  voilette  le 
dispute  à  l'amétifte,  fe  voyoit  aufli  de  toute  pan; 
&  nous  y  trouvâmes  encore  VAndrorace9  cette  espè- 
ce À'Aretia  qui  s'approche  de  la  Primevère  ;  elle 
forme  des  touffes  de  petites  fleurs  à  nuances  fort 
douces ,  paffant  du  blanc  au  rofe.  Rien  de  û 
agréable  n'orna  jamais  nos  Jardins. 

„  Nous  descendîmes  de  cette  Sommité  en 
nouf  dirigeant  vers  le  Couvent,  où  nous  arriva* 
raes  à  trois  heures.    Mais  j'âvois  quitté  avec  trop 

de 


de  regret  ce  lieu  d'où  l'on  découvrait  tant  d'ob- 
jets fi  grands  &  fi  intéreflanj,  pour  n'y  pas  re* 
tourner  dès  que  j'eus  réparé  mes  forces,  &  Mr. 
{Salûtin  y  vint  avec  moi.  Nous  y  arrivâmes  au 
xnomenf  où  Je  Soleil,  caché  déjà  pour  nous  der- 
rière le  Mont- blanc %  doroit  encore  les  Sommités 
glacées,  &  nous  les  vîmes  fucceffivement  paffer 
dans  l'ombre.  Je  voyois  alors  fans  inquiétude 
le  Soleil  quitter  lentement  notre  Hémisphère  : 
flous  l'avions  vu  une  fois,  d'une  pareille  hauteur 
fe  retirer  ainfi  peu  à  peu  ;  mais  combien  (on  de- 
part  ne  nouifit-il  pas  foupirer!  Ce  fpeâacle,  qui 
cette  dernière  fois  ctoit  l'objet  de1  la  plus  grande 
admiration,  fut  alors  un  avant -coureur  de  dé* 
trèfle. 

„  La  teinte  azuréç  que  prennent  les  Neiges  & 
les  Glaces  quand  les  derniers  rayons  du  Soleil, 
les  ayant  abbndonnées,  hé  colorent  plus  que  les 
Vapeurs  de  l'Air,  fut  pour  Mr.  Gallatin  & 
pour  moi  le  fignal  de  la  retraite;  car  le  froid 
commençoit  à  éteindre  notre  plaifir.  Nous  par- 
tîmes donc  .alors,  &  nous  arrivâmes  au  Cou- 
vent à  nuit  clore.  Comme  nous  approchions 
du  Îm  ,  nous  trouvâmes  un  Domefiique 
que  les  bons  Religieux  ,  inquiets  de  ce  que 
iious  n'étions  pas  encore  de  retour,  en voy oient 
pour  nous  chercher  :  nous  l'aurions  été  plus 
tôt,  fi  Mars  &  Saturne  n'avoient  ralenti  notre 
marche.  Combien  leur  lumière  n'e'toit- elle  pas 
plus  vive,  que  lorsqu'on  les  voit  de  la  Plaine! 
Nous  regrettions  beaucoup  de  n'avoir  pas  une  bon- 
ne Lunette ,  pour  favoir  fi  cette  grande  pureté  dt 
Ec  4  l'Air 
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l'Air  ne  nous  aurait  point  fait  découvrir  pins  fr 
ftinâcment  les  Satellites  de  Saturne. 

„  Il  eft  manifefte  que  le  St.  Barnard  étoit  cô* 
nu  des  Romains.  Non  loin  du  Couvent,  &  fv 
le  territoire  de  XzValf  Aofte  s  eft  une  petite  espta^ 
nade  entre  des  Rochers,  où  ils  avoient  probable- 
ment  eux-mêmes  un  Hospice  fù  ce  n'étoit  an  Ttm 
pie  :  on  y  voit  épars  des  débris  de  Murs ,  à 
quelques  Corniches  faites  delà  roebe  çuàrtzeufe  b\zn- 
che  de  ces  Montagnes.  II  y  a  quelques  annéei 
que  des  Médailles,  trouvées  par  hafcard  ,  fireof 
fonger  à  fouiller  dans  ces  Ruines;  &  Ton  y  et 
trouva  quantité  des  Empereurs,  quelques  inferip* 
tioos,  &  plufieurs  petites  Statues  de  broote.  Le 
chemin  par  lequel  on  arrive  à  ces  relies  de  l'Ànth 
quité  eft  taillé  dans  le  roc,  qui  eft  d'un  Scbifte  mi- 
cacé très  dur,  pierre  dominante  dans  cette  partie 
de  la  Montagne. 

„  La  Gorge  du  St.  Bernard,  qui  eft  probable» 
ment  la  plus  élevée  des  Alpes  où  paflfe  rfh  grand9- 
route  >  eft  aufli  la  plus  redoutable  en  Hiver.  Sans 
YRosftce%  il  fe  fermeroit  entièrement,  comral 
tant  d'autres  qui  ne  fervent  qu'en  Eté  pour  pafler 
d'une  Paroifle  à  l'autre.  Nous  pûmes  juger  da 
grand  nombrt  d'accidens  qui  arrivent  encore, 
malgré  l'aide  du  Couvent,  parla  quantité  d'Ofle- 
mens&  môme  de  Cadavres  encore  entiers,  que 
sous  vîmes  raiTemblés  dans  deux  Chapelles,  dé- 
pôts des  reftes  de  ces  infortunés*  L'une  de  ces 
Chapelles  eft  près  du  Couvent,  l'autre  eft  à  une 
lieue  plus  bas  du  côté  du  Valais.  On  auroit  trou* 
vc  difficilement  entre  ces  Rochers  un  lieu  propre 

à 
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Cimetière;  ce  qui  a  fait  prendre  le  parti  dç 

ruire  ces  Chapelles,  où,  par  la  grande  pu* 

Je  l'air ,  ces  trilles  reflte  Te  coafument  Tans 

ption. 

Ce  qu'on  appelle  Tournante  dans  ces  Monta-. 

e(l  vraiment  uoe  chofe  terrible*  La  NefgeA 
te  en  pouffière  par  la  durée  dû  froid ,  &  cha- 
ar  un  Vent  .violent  comme  des  Nuées  9  effa- 
enrôt  toute  trace  de  Sentier  battu  &  tes  on- 
t,  en  même  tems  qu'elle  cache  tous  U  s  oh* 
lo:gnés  qui  pourroient  fervir  de  renfd  -;";> 
.    Incertain  de  Ta  route ,  Ti.  fortuné  Vo>a* 

qui  fect  foiblement  le  Sentier  fous  la  Ne'- 
e  perd  bientôt  entièrement  &  s'enfonce  de 
n  plus.  La  fatigue  &  la  crainte  épuifent  fes 
;  il  s'arrête,  le  froid  le  faifit$  un  Sommeil  f: 
e  par  fa  douceur,  s'empare  de  fes  fens;  U. 
»rt.  ...  &  pour  toujours  s'il  n'eft  fecouru, 
Dès  que  la  Tourmente  s'appaife,  il  part  des 
tiques  du  Couvent  avec  du  vin  des  li- 
s  &  des  vivres ,  pour  aller  au  fecours  de  ceux' 
Durroient  être  en  danger.  Des  Chiens  les 
Jem,  qui,  nageant  pour  ainii  dire  dans  la 
avec  une  fingulière  ardeur ,  marquent  infaiL 
sent  le  Sentier.  Ces  hommes  descendent 
lu  côté  du  Valais,  d'abord  jusqu'à  un  Bâti- 

conftruit  exprès  pour  fervir  de  refuge  à 
qui  ont  le  bonheur  de  le  découvrir;  &  ils 
t  enfuite  plus  loin.  S'ils  trouvent  quelques 
les  de  la  Tourmente  qui  vivent  encore,  ils  le» 
ent  avec  leurs  liqueurs,  les  font  manger , 

mènent  au  Couvent.    Quelquefois  ils  les 

nt  endormis  fur  la  Neige,  ou  même  dans  le 

Jïe  5  Bâti- 
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Bâtiment: Ils  les  réveillent  alors  ,&1es  forcent  à  ft 
remuer  &  à  marcher.  Souvent,  ces  pauvres  mil* 
keurcux  trouvent  leur  fommeil  fi  dom  9  qu'ils  & 
refufent  aux  follicitations ,  fc  plaignent,  prient 
qu'on  les  laifle  dormir:  mais  les  domeftiques  hos- 
pitaliers, qui  connoiflent  le  danger  die  leur  fitaa- 
tioii,  ne  les  écoutent  point,  &  employent  adbe- 
foin  la  violence.  Si  malheureufement  le  froid  t 
déjà  gelé  les  liquides  dans  leurs  extrémités,  on 
les  transporte  au  Couvent,  on  plonge  la  partieaf- 
feâée  dans  de  l'eau  de  Neige,  &  fou  vent  la  'cir- 
culation s'y  ..rétablit.  Quelquefois  auffi  il  n'y  a 
plus  de  remède;  la  gangrène  fuit  bientôt,  &  il 
faut  en  venir  à  .l'amputation. 

„  Nous  quittâmes  le  3ome  au  matin  nos  res- 
pectables Religieux,  vraiment  pénétrés  de  leur 
hospitalité.  Notre  intention  étoit  de  prendre 
des  mulets  à  St.  Pierre  9  le  premier  des  Village* 
qu'on  trouve  du  côté  du  Valais,  pour  aller  d'a- 
bord au  Mont  Pélamdes  ordres  nous  a  voient  pro- 
cèdes, &  nous  vîmes  déjà  les  mulets  revenir  da 
pâturage  pour  notre  fervice. 

„  Le  Prkurde  St.  Pierre  eut  auffi  la  bonté  de 
nous  accomgagner  dans  i'excurfion  que  nous  vou- 
lions faire  hors  de  la  route.  Nous  partîmes  donc 
avec  lui  de  St.  Pierre ,  &  tournant  à  la  droite, 
nous  montâmes  au  Glacier  de  la  Val- foret %  qui 
termine  la  Vallée  de  ce  nom  ^u  pied  du  Mont 
Vèlan.  Il  descend  de  cette  grande  Montagce,  4 
fe  préfente  de  côté  au  fond  de  la  Vallée,  c?evé 
fur  un  Mur  immenfe ,  qu'il  a  fabriqué  lui  même. 
Nous  trouvâmes  quelques  Cbalets  i  Ton  pied ,  où 
cous  laiflaraes  nos  montures;  &  prenant  un  ren- 
tier 
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99Oa  voit  de  là y  A  de  fort  près:<  fc  fomwet  d* 
Mont  Véla*$  couvert  d^dieciÉoQte\i6,t;rtce;dôtrt> 
lafurtice  eft  (Tûoe  Manchette  itelMtiiWF  &  l'épia 
leur  très  considérable;  n*u*  pâJMjUgW»  <fé  ctfs 
Jp-ei  parfetrancbeipi  courpfiiwre'&art  d'unité 
cher.  Pc  ffibds  Glaciers  descendait  dntc$0€*# 
znctf  &  fe  réunifia  pour  fonper  cdoi-oùaou* 
étions,  qui  en  reçoit  encore  un  autre  venant  de* 
Jflontagnes.de  lagauebe.  Cederniecvft liratonté 
à  Ton  origine  4>ar  un  cercle  de  PJcs^qm  ne  rcs-: 
femblcnt  pas  mal  à  une,  vafte  Couronne  morale*" 
En  le  fuivan*  de  l'oeil  vers  fa  Tourte,  on  voit 
auflï  fur  la  droite  répaifleurde  fa  glace;  parce- 
qu'il  n'a  pas  eu  des  pierrespour  s'y  faire  un  Mûri 
cette  épaiflêur  eft  prodigieufe-* 

1,  Lorsque  nous  pûmes  détourner  notre  attention 
de  ces  grand  objets  pour  examiner  ic  Mur  de  la 
partie  du  Glacier  où  nous  nous  trouvions,  elle  ne: 
fut  pas  moins  attirée  par  la  nature  dé  ce  Mur.  Quelle, 
variété  encore!  Et  toujours  le  calcaire,  mêlé  au- 
mtresàUe  &  au  refiraBabre;  le  tout  tombant  de  ces* 
Pics  9zufB  vraiment  primordiaux  qne  tout  ce  qu'on 
peut  nommer  aiofi  à  la  furface  du  Globe.  Entre 
les  matières! non  calcaires  f  pon*  en.  trouvâmes, 
d'un  verd  brun  ,  femblabte  au  Gakro  de  YAfentù»^ 
près  de  Gènes 9  parfemée  de  lames  &  filets-  d'uoî 
verd  clair  transparent,  qui  font  une  espèce  jP4f-:« 
btflc  fragile. 

ffEt*nt: 
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99  Etant  for  ce  majeftueux  Glacier ,  $  nous  *■ 
faltérant  délicicuferaent  à  ces  petits  filet*  (Peau  f 
transparente  qui  fillonnent  les  glaces  pures ,  nous 
fîmes  une  Libation  en  l'honneur  des  Amateurs  in 
Alpes;  &  il  n'cft  pas  befbin  de  dire  qui  n'y  fut  pis 
oublie;  la  température  de  ces  filets  d'eau  n'etoit 
que  d'J  de  degré  audeffus  de  la  glace  fui  fmd.  Les 
çaux  qui  découlent  de  ce  Glacier,  &  celles  qui  vien- 
nent du  St.  Bernard  par  la  Vallée  de  St.  Pierre, 
vont  fe  rendre  au  Rhône-,  celles  qui  descendentdei 
revers  de  ces  mêmes  Montagnes  vont  Te  joindre 
WPÔ." 

„  Voici  une  avanture  bien  extraordinaire ,  ar- 
rivée à  l'un  des  Conduâeurs  des  Mulets  que  nous 
avions  pris  à  St.  Pierre ,  &  qui  nous  fut  atteftéc 
par  le  Prieur.  Cet  homme ,  étant  à  la  chafle  du 
Chamois  avec  un  autre  Montagnard,  au  Mois  de 
May  de  cette  année  (ou  de  la  précédente),  fit, 
fans  accident,  une  chute  qui  fait  frémir»  Ils  pas* 
foient  enfemble  fur  le  bord  du  fomenet  d'une 
Montagne  que  nous  avions  à  la  droite  en  mon- 
tant la  Vallée:  ce  bord  étoit  une  mafle  de  Nei- 
ge, déjà  détachée  par  le  dégel;  leur  poids  en  dé- 
termina la  chute,  &  ils  furent  entrâmes  avec 
cette  mafle  jusqu'au  fond  de  la  Vallée.  Plus  heu* 
reux  que  fon  camarade ,  notre  Conduâeur  fuivit 
l'Avalanche  reftant  toujours  fur  la  Neige  ,  &  ne 
fouffrit  abfolument  que  de  la  prodigieufe  rapidité 
du  trajet,  qui  fuspendit  fa  respiration.  Quant  il 
fut  revenu  de  cet  état  de  fpisme,  il  put  fe  déga- 
ger fcul  de  la  Neige ,  qui  le  preffoit  fortement  par 
le  bas  du  corps.  Il  regarda  auffitôt  tout  autour  de 
lui,  &  ne  vit  point  fon  camarade.    11  courut  au 

Villages 


Village.  A  revint  avec  un  grand  nombre  tihàm* 
mes:  *  ftr^e  de  creufer  dans  la  Neige,  anWdd* 
«Jtiuvricj  fl  étoïttout  brïfé. 
,  H  Le  goût  de  FHiftoire  oattirell*  prnètj*  £ii 
ees  Montagnes.  Mr.  le  Prieur  de  Sr.Jfrrrf  *à  qui 
te  Glacier  de  Vûl-jmt  etoit  aftez  connu  ,  nootf . 
laifla  monter  feuls,  &  s'occupa  pendant  cet  «ter*. 
Valie  â  la  chafle  des  beau  ^apillcma  de  ees  Mm^ 
tagnes ,  donnai  fait  une  tpUeâtioo:  A  pafant  * 
Lida^  le  Prieur  de  cet;  endroit,  qui  nom  reçus 
apffi  Jbrt  hospitatièrânent»  nous  montra  une  cot* 
leâion  de  Cristaux  &  dq  toutes  les  pierres  rem** 
quables  des  environs* 

99  De  £*k  à  Qrfiàts%  fur  la  route  de  St.Brmiï 
citer,  nous  eûmes  un  aflez  beau  fpeâacle*  ht* 
nuit  approeboit  ,  &  nous  vîmes  une  flamme  con- 
fidérable  fur  une.  des  Montagnes  de  notre  gauche 
C'étoient  environ  deux  Arpens  de  Bois  qu'on  bru- 
loit  là  fans  crainte  *  pour  défricher  le  terrein  * 
y  femer  du  Seigle  ou  de  l'A  veine. 

„  Quoique  ce  fpeâacle  attirât  un  peu  notre  at- 
tention ,  nous  commencions  i  la  replier  Sm  nous 
mêmes*  De  gros  Nuages  noirs,  pouflës  par  un 
vent  du  Sud  aflez  fort,  s'emparoient  des  Vallées, 
&  nous  ménsçoknt  de  mauvais  tems.  U  était 
nuit ,  &  nous  nous  hâtions  de  faire  encore  une 
lieue  pour  arriver  à  S/.  Brouetter,  lorsque  nous 
Éprouvâmes  les  fuites  de  ce  prélude;  ce  fut  une 
Tempête ,  accompagnée  de  plu  je  à  verie ,  de  ton* 
lierres  &  d'éclairs.  Les  apprentifs  Montagnards 
de  notre  troupe,  purent  un  peu  comprendre  l'avain 
lare  de  la  Montagne  #J*emê  dont  deux  des  fou. 

fia» 
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frant  prefcciïént  alors  patience.  Nous  avions  an 
■reins  une  route  fùrc;  aulieu  qu'à  Anterne,  la  plot 
aifee  à  trouver  étoit  celle  ok  Ton  le  précipitait 
Sur  celle  de  St.  Brancbier,  le  Torrent  mugiffoit 
fans  douté  près  de  nous  s  &  le  chemin  ,  plus  blanc 
que  les  objets  des  environs  v  éclairé  fubitemeot, 
laiflbitune  impreffion  fur  notre  rétine»  qui  nous  le 
faifoit  voir  auffi  où  il  o'étoit  pas  quand  nous  dé- 
tournions les  y  etfx;  mais  nous  avions  pour  gui- 
des les  Rochers  qui  le  bordent.  Auffi  f  à  l'excep- 
tion d'an  Noviciat  un  peu  dur  pour  les  Comme* 
çâns,  nous  n'éprouvâmes  rien  de  fâcheux. 

„  A  St.  Brancbier  commença  notre  réparation. 
Mesf.  Dentan  &  Pabri  prirent  les  devans  pour  fc 
rendre  à  Genève;  tandis  que  le  refte  de  la  com- 
pagnie continua  encore  quelque  tems  1*  marche 
d'obfervation.  Nous  descendîmes  à  Martipty,  en 
fuivant  la  même  Vallée  qui  devient  fort  étroite  %  & 
qui  eft  bordée  itCranit;p\xis  les  Scbifies  recommen- 
cent ïMartigny  &  continuent  jusqu'à  St.  Maurice* 
Là  on  retrouve  k$  Bornans,  c'eft  à  dire  la  Chaîne 
des  Alpes  calcaires ,  par  couches  &  avec  des  corps 
marins  ,qui  borde  les  Alpes  primordiales.  A  St.  Mau. 
rice  nous  traverlàmes  le  Rhône  pour  entrer  dans  le 
Pays  de  Vaud,  bordé  à  l'Oued  par  la  Chaîne  du 
Jura. 

„  Nous  vi  fit  âmes  eneore  enfemblc  les  Salines  de 
Bex>  &  tous  ces  vaftes  ouvrages  fouterreins,  par 
lesquels  on  a  tué  h  Pwle  auxœufs  (Tor.  Pour  cher- 
cher la  mafle  de  Sel  qui  fale  la  Source,  on  a  fait 
confidérablement  abaiffer  celle  -ci ,  qui  par  li  dis- 
fout moins  de  Sel,&  qu'il  faut  pomper  aujourd'hui 
de  fort  bas.  Quant  au  Sel  même,  le  lieu  cù  i!  e£ 
dépofe  eft  toujours  lettre  elefe.  Lors- 


'^  y lorsqu'il  fur  queftïon  de  déterminer  notre 
tbemtn  plus  oûrie,  ton  Fils  témoigna  un  grand  de- 
fer- de1  voir  Je  ûtatièr  de  £wf.  J*aarois  voulu  pou- 
vait être  Ton  guide*  mais  mes  jeunes  Montf- 
gqvd8t.penraot^'iI«.te;ierroieiit  bien  quelque 
jour ,  jugèrebt  qwr  pour  une  foii  c'en  étoit  aifcz. 
JNbùà  AonsXéparimes  donc  encore  ;  &  je  pris  avec 
mes  Fils  la  route  tiés  £*JM*f  dn  Omèlaif  ptr  M9* 
frit ,  pour  lue*  ritùdre  à  Gefeèye  ^  côtoyant  jfe 

„  Mcfc.  .GaBai'm  •&  *  Fa*  firent  mflr.  In  Bae- 
tie  do  Butt*  Lear  route  fut  rétrograde  jusqu'à 
Matiignl,  d'où  ifir  gagnèrent  le  Ctfdg  TWflif  ;♦  <fc 
paffant  enfuite  par.  celai'  de  JM*  &  par  k  PJtf- 

crfa*  ,  ils  vifitèrent  la  Vallée  de  tbemoum,  ■& 
montèrent  enfin  au  itoef.  De  tout  ce  qu'As* 
voient  vu  dans  celte  cqurfe ,  où.  tant  de  grandes 
choies  s'étoient  préfentées à  leur  regard»  rien. ne 
les  avoit  tant  frappés  que  le  M<mt-t>Uvc9  vu  de  ce 
pofte.  Le  fentïment  de  grandenr.y  dk  entier;  par- 
ce qu'il  s'agit  d'un  immenfe  objet,  de  même  na? 
ture  qu'un  grand  nombre  de  beaucoup  moindres 
qu'on  a  coutume  d'appeller  grands.» 


Je  vais  donner  ici  les  hauteurs  de  quelques  une 
des  lieux  mentionnés  dans  cette  Relation,  con- 
clues d'obfervations  Barométriques  faites  par  Mr« 
le  Prof.  Dejaujfitre  &  Mr.  Marc  PïRet%  compara* 
tivement  à  d'autres  obfervations  que  mon  Frère 
faifoit  à  Genève.  Les  hauteurs  fur  le  niveau  de  ta 
Mer  font  déterminées  par  celles  qui  font  relatives 

«9 
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au  niveau  du  Lac,  en  y  ajoutant  feu! 
i88Toifcs,  qui  font  la  hauteur  conclue  de  k» 
gués  obfervations  que  j'ai  faites  comparâtiremeg 
à  Gènes  &  au  Languedoc. 

Hauteur  fur  le         Hauteur  f*» 

Wvem*  d*  Uc        Nivemm  éeUA 

de  Genève  Mtdherrak 


Cêrmâyftr.        ;       •       T$i/is»    417  •    •    .    Vus 
Cbspim.  •  :  •     S9o  •     •     •    .     77g 

Couvert  du  St»  Bernard,    •     .     .  10 j$  ,     .     .     .  Xl^ 
Croix  du  Bon- homme.  •  .  1067  .     #     .     .  laïf 

tSlteiet  de  Vâjfêrtu  «        •  1024,  •    •    •    v  1x71 

Croix  de  Ai  v5fe«f.  •        «  lots  s    9    ,    .  «71 

Sommet  du  Crament.         •         «1211 
Sommet  de  l'éminence  da  CoH 

de  fenêtre  ou  fe  trouve   !•>  1222 

rpcbt  qutrtztufe  polie.      •     .J 
Le  OUcier  de  Butu  .        .  137*  ...    .  150, 


•  •   ;  i*»i 

•  •   •  w 


La  hauteur  de  cette  dernière  Montagne  eft  con- 
clue d'obfervations  que  nous  y  avons  faites  moa 
Frère  &  moi.  C'eft  la  plus  haute  Sommité  do 
Alpes  où  des  Obfervateurs  ayent  monté  à  mon  fa; 
&  c'eft  en  même  tems,  peut-être,  l'un  des  plus 
étonnans  Belveders  du  Monde. 


FIN  de  la  Xe.  PARTIE. 
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XL    PARTIE. 

Expofition  du  Système  Cosmologique 

auquel  Je  rapporte  tout  cet  Ouvrage. 

LETTRE    CXXXV1I. 

^Recherche  analytique  de  la  Révolution  à  laquelle 

font  dus  Us  Fofîîies  marins  que  renferment 

nos  Continens. 

*     *     # 

Londres,  Décembre  177SJ 

AI  A  D  A  M  E, 


H    Ous  les  Systèmes  ont  des  difficultés  ;  par. 

ce  qu'ils  ne  font  pas  uniquement  des  Récits  de  Faits , 

Terne  K  Ff  mais 
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maîi  des  explications.  Notre  esprit  ne  fe  promè- 
ne; dans  la  Nature  queçarmiïes  probables:  c'a 
Tune  des  plus  grandes  vérités  que  nous  tenions  de 
l'Expérience;  &  c'efl  la  première  de  celles  qui  fe 
préfentent  à  moi,  en  prenant  de  nouveau  la  plu- 
me, pour  expofer  un  Syfîime  à  Votre  Jh 
jeste\  Je  ne  l'offrirai  donc  à  Ses  rela- 
xions ,  que  comme  étant  celui  qui  nous  a  para 
depuis  longtems  ,  à  mon  Frère  &  à  moi,  expli- 
quer le  mieux  Pétat  aétuel  de  la  Surface  de  b 
Terre,  &  qui  en  même  tems  l'explique  d'une  mi- 
nière très  fatisfaifante. 

.Les  Faits  fur  lesquels  ce  Syfléme  eft  fonde» 
font  maintenant  rafiemblés  avec  toutes  leurs  pri- 
vés; les  Principes  phyfiques  qui  doivent  les  ]k 
font  établis:  ainfi  tous  les  Matériaux  fontpréo 
pour  conftruire  cet  Edifice.  Ces  matériaux  font  tail- 
lés fur  les  plans  d'un  grand  Architecte,  la  Nature;®- 
dons-nous  d'y  mettre  le  cizcau  ;  car  nous  ne  trou- 
verions plus  leur  vraie  place ,  &  nous  risqui-ricns 
d'en  conftruire  un  Edifice  qui  n'auroit  de  plan  & 
d'exiftence  que  dans  notre  imagination.    Ce  font 
en  un  mot  les  Phénemènes ,  tels  qu'ils  font,  qui 
doivent  s'arranger  par  des  liailbns  naturelles  dans 
un  Syftême  cosmologique,  pour  que  ce  Sydèut 
foit  folide. 

Si  nous  ne  trouvions  à  la  Surface  de  notre 
Globe  d'autres  Montagnes  que  celles  que  j'ai  nom- 
mées primordiales y  &  que  tout  le  Sol  fût  de  ffléntf 

nata. 
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?,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  nous  pourrions 
lier  à  expliquer.  Il  fout  bien  que  la  Matière 
elque  apparence  à  nos  Sens  ;  &  nous  la  coli- 
ns trop  peu ,  pour  avoir  quelque  motif  folide 
*rcber  ,  ou  quelque  moyen  probable  de  dé- 
ir,  Ton  apparence  précédente,  lorsqu'elle  ne 
pas  des  marques  certaines  ou  probables 
ration.  Du  Quartz,  du  Granit,  de  la  Ser» 
e,  de  la  Rocbe  grife,  de  la  Roche  quartzeufe, 
njle,  de  la  Pierre  calcaire ,  ne  font  que  des 
r  diftin&es  ;  c'eit  de  la  Matière  fous  de  cer- 
apparences,  que  rien  ne  nous  autorife  à 
fer  changée ,  tant  que  nous  n'y  trouvons  pas 
;nes  cara&ériftiques  de  changement. 
n  dis  autant  de  Informe.  Il  falloit  bien  que 
ière  de  notre  Globe  en  eût  une;  &  il  n'y  a 
*me  aucune  raifon  de  fuppofer  qu'elle  en 
auparavant  une  autre ,  dès  que  fa  forme  ac- 
né porte  pas  des  fignes  cara&ériûiques  de 
s  qui  layent  produite. 

rais  m'expliquer  plus  clairement  fur  cet  objet, 

ue  je  l'aie  déjà  fait  dans  une  des  Lettres  que 

l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  (à)  ;  mais  comme 

fort  lié  avec  le  Syflême  que  je  veux  éta- 

il  eft  bon  d'en  rappeller  ici  les  idées  princi- 

Granit ,  par  exemple,  eft  un  compofé  de 
r  de  fubftances  différentes  ,  &  diverfemen: 

com- 

1  Tome  II ,  Ltttu  XXXVîT 

Ffa 
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combinées  en  dïfférens  Granits.  On  diftingm 
bien  ces  fubftances,  &  on  leur  a  donné  desr 
c'eft  du  Qii,r:z,  du  Feld  Spath,  du  Mica 
Schorls.  Voilà  donc  des  compofans ,  &  parc 
qnent  un  compofé  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  tr 
des  corps  en  cet  état ,  il  femble  qu'on  foit  i 
à  chercher ,  comment  ils  ont  été  comptés.  Les 
fies  me  fourniront  un  autre  exemple  de  cett 
pèce.  Ces  pierres  font  feuilletées.  Or  iî  fi 
encore, que  lorsqu'on  trouve  des  fubftances 
-pofëesde  feuillets  ,on  foit  conduit  à  chercher  3 
ment  ces  feuillets  ont  été  appliqués  les  un 
les  autres. 

Mais  à  la  furfacc  de  la  Terre,  les  Granits 
Schïjtes  ,  &  d'autres  matières  que  j'ai  nom 
primordiales,  telles  que  les  Serpentines  ,  les  -S 
quartZ'ufes  f  les  Roches  grifes  &  plufieurs  au 
forment  des  Montagnes;  &  ce  que  nous 
chons  en  Cosmologie*,  c'dft,  comment  mire 
flà;MoNTAGNE.s.  II  ne  s'agit  donc  plus  de 
feschymiquesou  triturantes  pour  expliquer  k 
nity  de  Caufes  délr.  vîntes  &  durciflàntes  pot 
pliquer  des  Schijles:  il  s'agit  de  Caufs  «, 
niques,  pour  expliquer  la  formation  de  3 

TAGNES. 

Si  j'examine  ce  qtr  fe  pafle  à  la  furface 
Terre ,  je  v ois  d'abord  en  quelques  endroits 
Caufe  foutcrrt'ine  qui  po^pr  au  dehors  des  fublb 
terreftres  liqufées,  &  cnï.ïc  maintenant  un 
au-travers  de  ces  matières ,  en  verfc  fuccei 

ir 
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it ,  dans  un  état  continu  ou  défuni ,  tout  au- 
r  de  l'ouverture  de  ce  canal  prolongé  en  hau- 
r;  tellement  qu'il  s'en  fait  des  accumulations 
forme  de  Cônes ,  avec  divers  accidens  partïcu- 
s  &  connus.  J'apprends  donc  aïnfi  à  connoî- 
,  les  matières  terreftres  liquéfiées  i  &  la  forme  de 
rs  accumulations  ;  &  parconféquent,  lorsque  je 
»uve  une  Montagne  qui  aces  cara&ércs,j"e  n'hé- 

*  pas  à  dire;  „  voilà  une  Montagne  élevée  p^r 
les  Feuxfouîcrrcins" 

Je  vois  encore  4que  les  Eaux  agitées  charient 
i  matières  défunies  qu'elles  ont  dans  leur  fond  ; 
belles  les  dépofent  lorsqu'elles  deviennent  tran- 
îlles;  &  que  s'il  fe  trouve  dans  ce  fond  des 
)rps  diftinéts  qu'elles  puiflent  rouler  ,  elles  les 
êlent  à  ces  dépôts.  Je  reconnois  par  là  dans 
5  dépôts  des  Eaux,  deux  chofes  très  caractèrifli- 
les  ;  la  première ,  qu'ils  font  par  Couches  hori- 
mtales  ou  peu  inclinées,  &  que  les  furfaces  de 
s  Couches  font  fenfiblement  planes  &  parallèles: 
féconde,  que  lorsqu'il  cft  arrivé  des  Corps  con- 
is  fur  les  mêmes  fonds,  ces  dépôts  les  ,ont  enfé- 
ilis  &  intimement  embrafles.    Si  donejetrou- 

*  une  Montagne  9  compofée  de  Couches  aquifor- 
ts  (a)  9  &  dont  la  matière,  défunie  encore  ou 
jrcie,  renferme  des  Corps  étrangers  connusse  dis 
2  même  fans  hèfiter  :  „  voilà  une  Mont  agi  e  for- 
mée par  les  dépôts  fuccrjjîf >  des  Eaux." 

J'ai 

(4)  J'ai  dit  ci  devant  que  j'cmplov*-*  cette  cxrtcflion  pour  la  briCi'cté, 

Ff  et 
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J'ai  donc  ainfi  dans  chacune  de  ces  Clafles  dis- 
tinctes de  Montagnes  9  deux  guides  à  la  fois  pour 
les  rcconnoître  ;  des  caraétères  précis  à  l'égard  de 
leur  matière ,  &  des  inarques  certaines  de  la  Caufi 
qui  les  a  élevées.     Je  n'ai  pas  befoin  de  chercher  • 
comment  de  telles  Montagnes  ont  pu  être  faites; 
je  le  vois  ;  ce  font  clairement  des  Montagnes  vola- 
niques  &  des  Montagnes  aquatiques.     Mais  en  mê- 
me tems  je  ne  connois  aucune  autre  Caufe  mccba* 
nique 9  qui  en  fafle  encore  ou  qui  en  aît  pu  faire  ;& 
c'eftla  raifon  de  ce  que  je  ne  comprends  point, 
&  que  je  n'imagine  pas  même  qu'on  puifle  compren- 
dre,  la  formation  des  Montagnes  que  j'ai  nom- 
mées primordiales.     Car  je  ne  vois  rien  dans  leurs 
fubftances  qui  indique  ,  à  la  manière  dont  je  l'ai 
explique  pour  les  deux  autres  Clafles ,  des  produits 
de  Caufis  connues;  ni  dans  leur  forme ,  qui  montre 
l'aélion  méchanique  d'jfgens  cornus. 

Si  d'un  autre  côté  j'examine  les  rapports  qu'ont 
entr'ellcs  ces  différentes  Clafles  de  Montagnes  par 
leurs  pofitions  respeélives  ;  je  trouve  des  preuves 
évidentes  que  les  Montagnes  inexplicables  font  anté- 
rieures à  celles  qui  doivent  leur  exiftence  au  Feu  &  à 
Y  Eau.  Je  borne  donc  mes  recherches  fur  le  pafle 
aux  Effets  connus  de  ces  Caufes  connues  ;  tout  ce  qui 
cft  plus  ancien  eft  lettre  clofe  pour  moi.  Je  ne  me 
fie  pas  furtoutà  laChymie  pour  fon  explication.  En 
vain  croit-elle  trouver  les  compofans  de  ces  matières 
que  je  nomme  primordiales  :  nous  ne  connoifTons 
point  les  premiers  EUmcns  qu'emploie  la  Nature  ;& 

quand 


mus  CXXXVIL    de  ià  TERRE.       455 

:nd  nous  travaillons  dans  nos  petits  Laboratoï- 
,  nous  cotnpofons  bien  fouvent ,  en  penfant  dé- 
pofer  (a).  Pour  expliquer  convenablement 
Montagnes  primordiales  9  il  faut  trouver  i°.  le 
moratoire  où  la  Nature  les  a  faites  ;  20.  le  magafm 
ingrédiens  primitifs  qu'elle  y  a  emploies;  30.  les 
ces  mouvantes  au  moyen  desquelles  elle  les  a 
yées.  C'efl  parce  que  je  n'ai  rien  fu  voir  de 
t  cela,  ni  dans  la  Nature,  ni  dans  les  Livres, 
:  je  fors  ces  Montagnes  inexplicables  (confidérées 
s  leur  exiftence  primitive  &  non  dans  leurs  ac- 
ens)  de  la  Clafle  des  Phénomènes  où  je  chcr- 
:  des  Documens  pour  Y  Hiftoire  de  notre  Globe.  Je 
prendrai  donc  cette  Hiftoire ,  qu'au  point  où 
Caufes  que  je  comprends  ont  commencé  à 
r  ;  &  nous  en  aurons  aflez  pour  y  voir  clair. 
3'eft  d'après  ces  réflexions ,  que  j'ai  nommés 
mrdlaux  certains  Sols,  élevés  ou  bas,  dont,  r.i 
carence  de  h  Matière  en  elle-même,  ni  h  forme , 
udiquent  l'effet  d'aucune  Caufe  connue.  Je  ne 
fuis  donc  occupé  de  ces  Sols  (en  eux-mêmes  Se 
1  dans  leurs  accidens  ) ,  que  pour  les  caracteri- 
;  &  je  les  ai  confidérés  dans  Y  Hiftoire  natit- 
elle,  comme  nous  confidérons  à  l'égard  del'Iïis- 
re  proprement  dite,  les  tems  qui  font  par  delà 
t  Document. 

Mais  en  plaçant  dans  le  rang  des  Spéculations, 
t  ce  qui  peut  tenir  à  l'origine  de  ce  Sol  piimor- 
l  de  notre  Globe,  je  trouve  dans  VHtjhirc  na* 

r.v- 

a)  Tcme  IV,  Lettre  XC. 

Ff4 
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turelle  une  multitude  de  Document,  qui  attelles 
des  cbangemens  arrivés  à  d'autres  parties  de  fa  Sh  „ 
"  face,  &  même  dans  quelques  acceflbires  de  ce&î 
primordial.  Ces  cbangemens  doivent  avoir  eu  dq  L 
Caufes;  &  cette  confidération  devient  alors  unrno-  te 
tif  de  recherche.  Ceft  l'objet  de  toutes  celles  q«  f( 
j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer  à  Votrz  M*-  p 
jeste'  ,  &  dont  je  dois  maintenant  tirer  la  Con-lf; 
clufion.  I 

Pour  cet  effet,  je  raffembleraï  d'abord  fous  de* 
points  de  vue  généraux,  les  Gaffes  de  Faits  quzj'A 
détaillées  jusqu'ici,  &  je  les  accompagnerai  deleaB 
Conféquences  immédiates,  ou  probables. 

En  parcourant  nos  Contincns,  nous  trouvons  des 
dépouilles  de  la  Mer  en  une  multitude  d'endroits, 
&  jusques  fort  haut  dans  les  Montagnes.  — • 
„Donc,  ces  dépouilles  de  la  Mr  ont  été  placées  par 
„  quelque  caufedans  les  lieux  où  elles  fe  trouver; 
„  &ce  Phénomène  eft  un  premier  indice  de  quel- 
„  que  changement  arrivé  fur  notre  Globe". 

Ces  corps  marins  font  renfermés  dans  certaines 
matières  connues  &  très  diflinftes,  &  fe  trouvent 
jusqu'à  une  grande  profondeur  dans  Ja  maffc  de 

ces  matières „  Donc,   l'arrangement  ac- 

„  tuel  de  ces  matières,  n'efl:  pas  tel  qu'il  étoit  avant 
„  qu'elles  renfermaffent  ces  corps  étrangers." 

Elles  embraffent  parfaitement  les  corps  merins 
qu'elles  renferment ,  elles  rempliffent  quelquefoii 
leurs  plus  petits  vuides;  en  un  mot  ils  y  font  vrai- 
ment moulés.  ■  „  Donc  ces  matières  étoient 

„  molles. 
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es,  quand  elles  ont  enveloppé  les  corps  ma- 
quettes renferment/' 

rangement  naturel  de  ces  matières  efl  par 
galiers,  parallèles,  fou  vent  horizontaux, 
:s  peu  inclinés,  tels  enfin  que  les  Eaux  en 
tt  quand  elles  enlèvent  des  matières  quelque 
les  dépofent  ailleurs  ;  &  aucune  autre  Oau- 
uen'en  produit  de  fcmblables.  „Bonc* 

mt  \es  Eaux  qui  ont  arrangé  ces  matièics 
des  dépôts  fuccesfifs.  M 
trouve  auffi  dans  ces  Lits  des  fragmens  des 

r  primordiales. „Dunc  ces  matières primor- 

s  exiftoient ,  telles  qu'elles  font ,  avant  que 
Lits  fuflent  formés.  " 

fragmens  de  matières  primordiales  qui  fe  trou- 
ms  ces  Lits,  quoique  portant  des  marques 

appartenu  à  de  plus  grandes  mafles,  ont  leurs 
abattus  par  le  frottement  —  „Donc  ils 
té  roulés  par  les  Eaux  qui  ont  formés  ces  Lits; 
ition  qui  demande  du  tems  :  &  parconféquent 
sfl  pas  par  des  mouvcmtns  fubits,  qu'elles 
ermé  les  Lits  qui  renferment  ces  fragmens." 
dépôts  faits  par  les  Eaux  fe  font  élevés  les 
les  autres  jusqu'à  former  de  hautes  Mon- 

dont  la  compofition  eft  la  même,  de  leur 

leur  fommet „  Donc  les  Eaux  qui  les 

brmées,étoient  très  profondes,  &  elles  ont 
illé  longtems  à  les  élever.  " 
Montagnes  aufli  renferment  des  corps-marins 
F  f  5  de- 
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depuis  leur  pied  jusqu'à  leur  fommet;  mais  »rç 
une  difbribution  inégale;  &  cette  inégalité  feu» 
ve  de  même  dans  les.  Couches  des  Plaines  &  dtf 
celles  des  Collines.  Quelques  unes  de  ces  Cm 
ches,  fans  diftin&ion  depofition,  renferment» 
tant  ou  plus  de  corps  marins  que  d'autres  mariera; 
tandis  que  d'autres  Couches  n'en  ont  que  peu  a 
point.  Quelquefois  ces  coquillages  font  presq» 
tous  d'une  même  espèce,  ou  d'un  petit  nomte 
d'espèces  différentes:  d'autres  fois  ils  font  detofr 
te  espèce,  jeunes  &  vieux,  entiers  ou  par  f 
mens ,  &  avec  tous  les  accidens  qu'ils  éprouve* 
dans  la  Mer.  On  trouve  fouvent  parmi  ces  m 
loges,  des  plantes  marines ,  des  poijjons  &  autres  a* 
maux  marins ,  entiers  ou  par  pièces.  La  matière 
d'un  grand  nombre  de  ces  éminences  eft  encore 
mobile  dans  toute  fa  mafle  (elle  n'eft  $aspêtiîfk)i 
&  cependant  leurs  Lits  n'en  font  pas  moins  régu- 
liers. Les  corps  étrangers  qu'elles  renferment  Y 
font  couchés  de  plat  les  uns  fur  les  autres,  com- 
me ils  le  font  au  fond  des  eaux.  En  un  mot,  non» 
ne  faurions  nous  figurer  autrement,  les  accusa- 
lations  de  matières  qui  s'élèvent  fur  le  fond  de  ia 
Mer,  réfultantes  de  tous  fes  mouvemens  nattf& 
—  „Donc  nos  Continent  ont  été  un  fond  de  Jfr» 
„  fur  lequel  fe  paflbit,  tout  ce  qui  fe  paffe  furie 
»  fond  de  la  Mer  aéhielle." 

Parmi  ces  corps  marins ,  dépofés  fur  le  for>l  & 
Mer  qui  eft  devenu  notre  Continent ,  nous  en  trou- 
vons de  nombre  d'espèces  qui  ne  vivent  plus  ^ 

dans 
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s  des  Mers  lointaines,  ■  „Donc  la  Mer, 
près  avoir  couvert  notre  Continent ,  ne  s'en  eft 
>as  retirée  lentement  ;  car  par  une  telle  retraite, 
ss  Animaux  marins  qui  y  vïvoient,auroïent  con- 
inué  d'y  vivre;  &  nous  retrouverions  dans  les 
"onds  voïfîns  de  nos  Côtes ,  les  Espèces  dont 
es  dépouilles  fe  trouvent  dans  les  terreins 
voifins  qui  font  à  fec.  " 
^ous  voyons  aufli  ,&  jusqu'au  bord  de  la  Mer, 

corps  marins  foflîles  d'Espèces  qui  ne  fc  font 
xvées  dans  aucunelMer  ;  quoiqu'il  paroiflequefi 
s  exiftoient ,  elles  n'auroient  pu  échapper  à  la  vue 

Hommes.  ■  .,  Donc  il  doit  y  avoir  dans 

a  Caufe  qui  a  fait  retirer  la  Mer  de  deflus  nos 
Continent ,  quelque  cïrconftance  qui  aîc  pu  mè- 
ne détruire  ces  Espèces,  ou  du  moins  les  cacher 
entièrement  à  notre  Vue,  ou  encore  changer 
cur  apparence," 

Si  nous  confierons  la  forme  extérieure  de  nos 
tinensy  nous  ne  trouverons  dans  leur  enfem- 

aucune  marque  que  la  Mer  s'en  foit  retirée 
ne  manière  violente.  Ils  renferment  une  quan- 
t  do  Collines  &  de  Plaines ,  compofées  de  Couches 
fable  ou  d'autres  matières  désunies ,  qui  n'ont 
i  aucun  dérangement.  On  ne  voit  point  de 
le  coupure  s'étendre  vers  la  Mer  a&uelle  ;  & 
plupart  même  des  Fleuves  ont  dû  creufer  leur 
:  pour  y  arriver  —  „  Donc ,  quoique  par  tous 
les  Phénomènes  précédens,  il  foit  évident  que  la 
Mer  n'a  pas  quitté  nos  Continens  par  une  retrai- 

«  te 


celles-ci  ont  vifiblement  fubi  l'a&ion 
Nous  connoiflbns  une  opération  nati 
te  femblable,  dans  les  Volcans  où  le  1 
nifefte  encore;  mais  les  Montagnes  d< 
gic  ne  donnent  pour  la  plupart  aucun 
Feu  afituel,  &  l'Hiftoire,  ni  les  Traditio 
anciennes,  n'ont  confervé  aucune  trao 
OÙ  ces  Montagnes  fe  font  élevées  —  „ 
„  eft  une  clafle  de  Montagnes  volcaniques 
u  rigine  a  été  probablement  ignorée  de 
>f  par  les  Hommes." 

En  étudiant  cette  clafle  de  Montagnes 
remarquons  des  caraftères  qui  ne  fe 
point  dans  les  Volcans  qui  brûlent  encon 
ticulier  elles  font  fouvent  enveloppée 
couvertes,  par  ces  accumulations  de  m 
itinâes  que  nous  avons  reconnues  poui 
yrage  de  la  Mer.  —  ,f  Donc  la  Mer  a 
„  vert  cette  clafle  particulière  de  Monti 
i,  niques." 
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au  le  font  fuccèdées  tour  à  tour  ;  Scnous  trouvons 
lits  alternatifs  des  matières  qui  cara&érifent 
Lcune  de  ces  deux  caufes;  fans  que  rien  indique 
;  changemens  alternatifs  dans  la  pofition  de  la 
■r.  Presque  tous  les  grouppes  diftinfils  de  ces 
mtagnes   en  renferment  de  plus  quelqu'une , 
npofée  de  la  pierre  nommée  Bafalte,  qui  n'eft 
^dela  lave  gercée  régulièrement,  mais  d'unema- 
re  dont  ne  fe  gercent  jamais  les  Lmtïipti  lor- 
t  des  Volcans  actuels.    Nous  (avons  en  même 
is  qu'il  peut  s'élever  de  pareilles  Montagnes  fur 
fond  de  la  Mer,  puisqu'il  s'en  eft  élevé  depuis 
!  les  Hommes  obfervent.     Nous  voyons  enco- 
que  la  plus  grande  partie  des  Volcans  aéluels 
t  fitués  fur  les  bords  des  Continens  ou  dans  des 
rs  ;  &  nous*  favons  enfin  par  la  Cbymie ,  que 
au ,  mêlée  à  certaines  matières ,  peut  les  faire 

menter jusqu'à  rinfhmmatîon  „  Donc, 

la  Gaffe  des  Montngncs  volcaniques  dont  l'origi- 
ne cft:  abfolument  ignorée  des  Hommes,  s'eft 
formée  tandis  que  nos  L  ontinens  étoient  encore 
le  Lit  de  la  Mer.  " 

En  examinant  toutes  les  JJles  &  Montagnes  voU 
iqttes  élevées  au  vu  des  Hommes,  ainfi  que  la 
:ure  de  toutes  celles  qui  font  connues,  pour  en 
rclure  l'espèce  de  pouvoir  des  Feux  Souterreins 
i  ont  formé  ces  Elévations  à  la  Surface  de  notre 
Dbe;  nous  reconnoiflbns  que  ce  pouvoir  con- 
:e  feulement ,  à  pouffer ,  par  quelque  ouverture 
ils  ont  faite,  des  matières  liquéfiées  oudéfu- 

nics, 
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nies  9  &  à  les  accumuler  au  dehors.  Si  r 
fultons  enfuite  la  Théorie,  elle  nous  apj 
c'eft  là  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  &  q 
feulement  des  Chaînes  de  Montagnes  non  v 
foulevéespar  leurs  efforts, font  contraires 
chanique.  Si  nous  examinons  enfin  le 
gnes,  les  Collines  &  les  Plaines,  tant  y 
que  primordiales  f  qui  n'ont  rien  de  volcan 
leur  fubflance  ;  nous  y  remarquons  fans  d 
traces  diêbranlcmens,  des  fentes  comblées  < 
res  étrangères  ;  mais  nulle  marque  de  ces 
blés  bouleverfemens  ,qui  caraétériferoient 
tinensfoulevés ,  &  formés  ainfî  de  décoml 
ne  feroient  reftés  au  dehors  que  par  le  fe 
dre  de  leur  entafTement,  Tout,  au  contrai 
nos  Continent,  montre  une  bafe  continue 
moindre  crevafle  —  „  Donc,  ces  Contin 
3f  jourd'hui  à  fec ,  ont  encore  leur  bafe  p 
„  le  au  niveau  où  elle  étoit  quand  elle  fc 
„  Fond  à  X ancienne  Mer  ;  &  c'cfl  fur  cette 
„  ble ,  que  ce  font  élevées  toutes  ces  en 
„  fécondaires ,  dont  les  unes  font  évidem 
„  produit  du  Feu,  &  les  autres  de  Y  Eau." 
Revenant  à  ces  dernières ,  &  les  con 
dans  les  chofes  où  elles  différent  entr'elle 
en  trouvons  qui  doivent  être  poftéricures 
très.  Et  fans  nous  arrêter  ici  aux  détail 
voyons  que  dans  les  fucceffions  de  mztit 
y  en  a  qui  fe  trouvent  toujours  au  de/Tous 
très,  &  qui  par  là  doivent  avoir  été  dépc 
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»miéres.  Ccfl:  aînfi  que  nous  pouvons  juger, 
»  les  matières  calcaires  ont  précédé  partout  les 
les;  que  les  couches  de  ceux-ci  doivent  être  les 
riiers  ouvrages  de  Y  ancienne  Mer;  &  même  un 
vrage  récent,  en  comparaifon  des  autres,  car 
tout  où  nous  y  trouvons  des  corps-marins,  ils  y 
Dnt  d'une  confervation  étonnante.  Or  ces  Ce»- 
r  de  fable,  fans  être  dans  la  claffe  des  grandes 
inences  fècondaires ,  s'élèvent  cependant  à 
\  grande  hauteur  audeflus  de  toutes  les  Plai- 
—  „  Donc,  quand  la  Mer  faifoit  Tes  dernières 
iccumulàtions  fuf  nos  Continent,  elle  les  occu- 
>ôît  encore  en  entier." 

*es  Terreins  à  fec  qui  redent  abandonnés  aux 
uences  de  l'Air,-  fe  couvrent  de  Plantes.  En  fe 
zédant,ces  Plantes  Jaïflent  leurs  débris  [fur  le 
;  &  de; là  fe  forme  la  terre  végétable,  matière 
1  diftin&e  de  toute  autre.  Les  Plantes  conti- 
nt à  croître  dans  cette  même  terre,  en  s'élevant 
efare  que  fa  Couche  s'épaiflit.  Cette  Couchez  des 
grès  fcnfibles,  puisque  nous  la  voyons  fe  refor- 
r  dans  les  lieux  dont  elle  a  été  enlevée  ■ 
Donc  cette  Couche,  quand  elle  eftintaûe,  peut 
ïous  aider  à:  connoître ,  depuis  quel  tems  un 
Terrein  eft  expofé  aux  influences  de  FJir" 
Sans  nous  occuper  ici  des  Montagnes ,  où,  par  dï- 
fescaufes,  h  Végétation  ne  fuit  pas  une  règle 
forme,  arrêtons  nous  à  ces  dernières  Couches 
fable  ,  que  la  Mer  a  étendues  fur  de  grands  es» 
res  de  notre  Continent.  Dès  que  ce  fable  fut  dé- 
co*- 


J* 


5,  long ,  que  ces  naoïes  tont  expolés  au 

de  V Air'. 

Si  nous  examinons  l'épaifleur  de  cet! 
toute  hauteur  &  à  toute  diftance  de  h 
.des  Soit  femblables  &  où  toutes  les  cil 
foyent  d'ailleurs  égales,  nous  1e  voyons 
:blement  égale'partout;  &  les  différente 
y  remarquons,  ne  fe  lient  point  auxdiffi 
lé  ration,  ni  de  diftance  des  Côtes  — 
59  tous  oes  terreins,  (&  parconféqi 
^  l'étendue  del?  bafe  nos  Continent)  on 
9$  en  mime  tems  aux  influences  de  Fair."; 

SI  nous  obfervons  ce  qui  fe  paffe  fui 
delaJlf^aâ«elle^  nous  y  remarquerons 
£es  de  Phénomènes  qui  pourront  nous 
fi,  depuis  qu'elle- a  abandonné  ces  Ter 
a  hauÎTé  ou  baiffé;  fayoir  t  cette  même 
terre  vigjHableqmcowne  aufli  tes  Terrei 
fie  ty  Cqi$x  &te$Mpatsdç$  FIeuws.^Ot 
yons  d'abord,  que  la  couebe <d&  terre  «tfj 
•lieux  les  plus  bas:du  vrai  Continent*  ne 
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'ils  forment  font  borizonteaux  &  fans  ccfle  ex*. 
fés  &  être  couverts  par  la  Mer.  —  9$  Donc  le 
niveau  de  la  Mer  ne  change  plus." 
En  obfervant  encore  autour  des  Côtes  les 
angemens.qu'y  produit  la  Mer  elle-même, 
us  remarquons  qu'en  quelques  endroits  elle  les 
:aque ,  tandis  qu'en  d'autres  elle  y  ajoute  du  ter* 
in  qu'elle  tire  de  fon  fond.  Mais  nous  trouvons 
s  changemeqs  différens  fur  toute  Côte,  quelle 
je  foit  fa  fituation  relativement  aux  divers  points 
:  l'Horizon  ,  &  ils  font  toujours  dépendans  de 

Jifes  locales. „  Donc,  depuis  que  la  Mer 

eft  dans  cette  fituation,  qui  date  du  tems  où  el- 
le abandonna  nos  Continent  %  elle  ne  tend  point 
k  déplacer  fon  Lit.'9 

Entre  les  Phénomènes  qui  peuvent  nous  donner 
58  indices  du  tems,  qui  s'cft  écoulé  depuis  que  la 
fer  eft  en  cet  é:at> il  n'en  eft  aucun  cù  l'évalua* 
an  tienne  à  des  principes  plus  fimples,  que  la 
antité  des  matières  que  les  Fleuves  ont  déposes 
Eeurs  embouchures;  car  ces  matières,  très  di- 
nftes  de  tout  autre  tem:in,ont  été  accumulées 
puis  le  déplacement  de  la  Mer.  La  Suture  de  ces 
tenfions,avec  le  Continent,  eft  marquée  ;  leurs  ac- 
>ijjtmens  le  font  aufli  par  les  prifes  de  pofleflioni 
'en  font  fans  cefle  les  hommes;  on  peut  comparer 
*  conquêtes  des  Générations  avec  Tacquifition  to- 
te  qu'a  faite  ainfi  le  Conti nent,  &  le  rapport  eft  trè* 

l/ible. „  Donc  (&  fans  accumuler  ici  tons 

les  Phénomènes  qui  concourent  à  cette  même 
T^ome  V.  G  g  „  con* 


?* 
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,f  conféquence)  il  eft  évident,  que  ce  n'i 
9f  depuis  un  te  m  s  extrêmement  long  que  ! 
-,  a  quitté  nos  Continent. n 

Voici  donc  les  objeis  importans  que  ne 
enfeigné  tous  ces  Phénomènes.  „  i?.  La 
„  couvert  nos  Continent.  2°.  Elle  ne  s'en  < 
„  retirée  parjune  Révolution  prompte.  3°.l*f 
„  de  fa  retraite  n'eft  pas  extrêmement  éloî 

Mais  nous  n'avons  rien  encore  qui  cars 
cette  Révolution  ;  c'eft -à-dire,  qui  indiqui 
ment  elle  s'eft  faite.  Examinons  donc  les 
mènes  qui  peuvent  nous  aider  à  le  découvrir 

Entre  les  corps  étrangers  qu'ont  embral 
fubftances  terreftres  accumulées  par  la  Mer 
qu'elle  couvroit  nos  Continens9  fe  trouve) 
refies  de  Végétaux  &  &  Animaux  terreftres  e 

grande  abondance  &  variété.  „  D< 

„  exiftoit  d'autres  Terreins  fertiles  &  pei 
„  tandis  que  la  Mer  couvroit  ceux  que  nous 
„  tons  aujourd'hui.  " 

Quoique  nous  reconnoiflîons  quelques  un< 
Espèces  des  Végétaux  &  Animaux  terreftres 
les  débris  font  enfévelis  dans  nos  Contiens  f 
que  nous  ne  reconnoiiTon;;  pas  en  font  peuti 
plus  grande  partie.  Quelques  unes  ont  éi 
trouvées  dans  l'Hémisphère  oppofé  au  nôtr 
dans  des  Régions  très  différentes;  mais  un 
nombre  ne  l'ont  encore  été  nulle  part 
„  Donc  ces  deux  dernières  clalTes ,  tant  de 
„  taux  que  $  Animaux  terreftres,  exiftoient  da 
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ff  cïrconfîances  qui  ne  font  plus;rétat  dèlaSat- 
l  face  de   la  Terre   a  cflentiellemcne    changé 
quant  aux  productions  végétales  &  animales  :  & 
fi  la  deftru&ion  des  Terreing  qui  prodoifoient 

(it  ces  Espèces  peut  venir  d'une  Caufe,  qui,  eq 
3î  même  tems,  explique  ce  changement  du  Lit  de 
l9  la  Mer  indiqué  par  l'enfemble  des  Phénomènes, 
l5  nous  aurons  très  probablement  trouvé  la  vraie 
?  f,  Révolution  qu*a  éprouvé  depuis  peu  de  tems  la 
Surface  de  notre  Globe.1' 
Rafiembloos  donc  maintenant  toua  ces  refai- 
ts,   i*.  La  Met  couvroit  autrefois  nos  Continens^ 
£  elle  ne  les  couvre  plus.  20.  Il  exïftoit  dans  le 
iëme  tems  des  Cmîinem  qui  paroitTent  ne  plus 
exifter.    3%  La  Mer  occupe  un  Lit  dans  lequel 
elle  eft  fiable;  &  aucune  Caufe  connue  ne  paroîc 
tendre,  ni  a  détruire  ce  Lit,  ni  à  former  un  nou- 
veau Lit  ;  tellement  qu'un  changement  dans  quel- 
que partie  du  Lit  de  la  Mer  ne  fauroit  être,  l'ef- 
■    fetque  d'une  caufe  particulière,  déterminée  par 
~.  quelque  circonftance  locale.     40.  La  Révolution 
qui  a  produit  ce  nouvel  état ,    a  du  affe&er  en 
même  tems  toutes  les  parties  de  nos  Continens.où 
la  couche  inta&e  de  terre  végitable  fe  trouve  dfu- 
;-  ne  même  épaiffeur.    5°.  L'épaifleur  de  cette  cou- 
che eft  fort  peu  confidérable ,  vu  les  effets  con- 

ï    nues  de  la  caûfe  qui  Ta  produite.  Voici 

^  maintenant  tout.. le  Syftême  en  peu  de  mots. 
t|i,  D'anciens^ontinen: ,  contemporains  de  Y  ancien- 
f  „  ne  Mer ,  fe  font  enfoncés  au  deflbus  du  niveau 
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f,  de  (on  L/V:  la  M*r ,  en  coulant  dans  cet  espace 
„  enfoncé,  a  laifTé  à  fec  ce  Lit  ancien  ,  qui 
„  forme  nos  Continent." 

Je  m'arrête  ici,  Madame,  parce  que  pour 
aller  plus  loin  il  faudroic  encrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  Phénomènes:  mais  Votre 
Majesté  voit  bien  que  nous  avons  déjà  faites 
grand  pas,  dés  que  nous  fomraes  arrivés  à  30c 
Révolution  d'un  genre  détermine'.  Nos 
ne  la  chercherons  donc  plus  par  TAnalyfe  da 
phénomènes  ;  mais  en  les  raflemblant  en  plus  grand 
nombre  &  les  accompagnant  de  détermination 
plus  précifes ,  nous  les  comparerons  à  cette  Ri'vo- 
lvtion  découverte,  pour  connoître  fi  elle  pu: 
foutenir  un  examen  rigoureux. 


4* 
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LETTRE     CXXXVIII. 

'mim  fynthêtique  des  réfultats  de  la  Recherche 
précédente;  oti  I'Histoixe  de  la  Terre 
ejl  tracée  ,  depuis  l'état  pofé  précédemment 
comme  primordial ,  jusqu'à  la  Révolu- 
tion qui  a  produit  l'état  préfent.  , 

Londres,  Janvier  1779. 

MADAME, 

l  j'eufle  dit  à  V.  M.  dès  l'entrée  ,  que  d\ro- 
1  ciens  Ccniincns  habités  par  les  Hommes  &  les 
imaux  s'etoient  enfoncées  au  deflbus  du  niveau 
l'Océan,  qui  s'y  étoit  jette,  &  qu'il  étoit  res- 
puur  demeure  à  leurs  fuccefleurs  le  Lit  ancien 

taux,  je  ne  fais  fi  Elle  auroit  eu  la  for- 
Je  lire  plus  avant.  Les  Phénomènes ,  obfervcs 
c  la  moindre  attention,  font  fans  "doute  aflez 
rids  &  aflez  difFcrens  de  tout  ce  qu'opèrent  les 
ifes  connues,  pour  qu'une  pareille  Révolution 
t  rien  qui  étonne:  mais  comme  dans  TEm- 
'  de  Y  Imagination,  les  difficultés  fur  la  Nature 
doivent  au  Pays  des  Chimères ,  on  s'accoutu- 
peu  à  peu  à  ne  confidérer  ces  fortes  d'Hypo- 
Gg  s  thcfei 
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thèfes,  que  comme  des  matériaux  pour  THiftcrâ 
de  l'Esprit  humain. 

Je  ne  devois  donc  point  expofer  à  la  premiàe 
impreiïion  qui  réful;e  de  cette  habitude ,  un  S)* 
terne  que  jj  crois  iblide.  Ccft  ce  qui  m'adeta- 
miné  à  fuivre  dans  l'cxpofuion  que  j'ai  eu  l'hoa- 
nenr  de  faire  à  V.  M.  de  fes  fondemens,  Ja  mê- 
me route  qui  a  opéré  ma  conviction. 

Maintenant  il  faut  retourner  en  arrière.  Aprâ 
avoir  trouvé  cette  bafe  de  Cosmologie  par  l'aïuNS 
de  Fenfemble  des  grands  Phénomènes  du  Globe, 
il  faut  voir  fi  ncus  pourrons  y  élever  un  Edifice, 
compofé  des  maîv'iaux  Je  la  Nature,  &  dont  l'Or- 
donnance ne  foit  contraire  à  aucune  de  fes  Rè:!& 
Mais  avant  que  dVlcver  cet  EJjke  en  préfeoee 
de  V.  M.  qu'il  me  foit  permis  de  IcLui  annon- 
cer fous  u:\c  Emblème, 

On  mit  devant  un  Sculpteur  moderne ,  un 
grand  tas  de  ces  morceaux  de  marbre  figures 
qu'on  trouve  dans  les  décombres  de  rancLiEi 
Hercu!anum,en  lui  cifant;  fïque  tous  ces  frappa 
„avoient  été  tirés  d'un  lieu,  où,  d'après  cirwi:i 
9,documcns,devoit  fe  trouver  une  Statue  hiap 
„  !e  plus  grand  Sculpteur  de  l'Antiquité  ;  mais  qu'a 
„  ignorait  ce  ou  elle  repréfemoic.  " 

Notre  Anifte,  examinant  d'abord  tous  ces/wf 
fH*;jxf  en  trouva  beaucoup  qui  ne  lui  parûrentsp* 
partenir  qu'à  des  Colonne*,  dts  Chapiteaux,  ca 
Archirravers,  en  un  mor  à  des  pièces  d'Edifice; 
ce  n'é:oit  pas  ià  ce  qu'il  cherchait,  ainfi  il  è;iï\ 
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tous  ces  fragment.  Il  mit  auffi  de  côté  d'autres 
fragment  où  tout  ouvrage  de  l'Arc  étoit  affacé  par 
le  tems ,  &  qui  ne  montroient  plus  que  du  mar- 
bre^ après  avoir  ainfi  paflfé  en  revue  tout  le  tas, 
il  ne  conferva  pour  fon  examen ,  que  les  fragment 
qui  lui  avoient  paru ,  plus  ou  moins  évidemment , 
avoir  appartenu  à  une  Statue ,  ou  pouvoir  lui 
appartenir  auffi  bien  qu'à  tout  autre  ouvrage  de 
l'Art. 

Alors  il  examina  toutes  ces  pièces  une  à  une,  & 
les  rangea  en  des  clafles ,  fuivant  les  parties  d'u- 
ne Statue  auxquelles  elles  pouvoient  appartenir; 
&    revenant  à  chaque   claffe  ,    il  y  remarqua 
pluGeurs  pièces  qui  s'engrenoienc  par  toutes  les 
inégalités  correspondantes;  puis  d'autres  qui  ne 
lui  parurent  manquer  que  de  petites  pièces  in  ter t 
mèdiaires  pour  fe  lier  à  celles-là.    11  trouva  d'ar 
bord  par  cette  route  le  tronc  d'une  Statue ,  dont  le 
cara&ère  lui  paru  bien  décidé,  &  qui  lui  indiqua 
allez  probablement  l'attitude  des  autres  parties  ; 
&  après  en  avoir  fait  le  plan  dans  fa  tête  &  ar- 
rangé toutes  les  pièces  fuivant  ce  plan,  il  remplit 
les  vuides  avec  du  majlic. 

Il  eut  donc  ainfi  une  Statue  Syftcmatique;  & 
après  Tavoir  longtems  examinée,  étudiée,  refor- 
mée ;  après  même  avoir  repaflfé  vingt  fois  tout  le 
relie  des  fragment  ;  il  l'expofa  enfin  aux  yeux  du 
Public  f  difant  :  „  Voilà  probablement  la  S  t  a  t  u  e 
„  cherchée  —  Mais  (dit  quelqu'un)  pourquoi 
1,  ces  morceaux  de  marbre,  qui  confervenc  destra- 
Gg  4  ces 
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„  ces  du  même  cïzeau,  f©nt*il  mis  de  côté î— 
n  Ceft  ^répondit  le  Statume)  parce  que  je  rieJ^f 
„  ai  pas  trouvé  encore  une  place  naturelle  — 
„  Il  y  a  bien  damnjtic  à  cette  épaule!  Commet 
„  après  cela,  pouvez  vous  affurer,  que  Yuûm 
.,  du  bras  étoit  telle  que  vous  l'avez  fixée?  -J^ 
„  ne  l'affirme  pas  comme  une  propofition  géocî- 
„  trique;  parce  qu'en  effet  il  me  manque  là  M 
9y  liaifon  en  mathre;  mais  voici  comment  jeta 
„  fuis  dticîdé.  Je  favolsque  ierafiembloislespiifca 
„  d'un  Tout ,  fait  par  un  Artiîlequi  fuivroitties^ 
„  gles  ;  je  devoîs  donc  y  trouver  de  rharaoi 
„  Daprùs  ce  principe,  j'ai  examiné  rétat  destDS* 
„  clés  du  dos  &  du  côté 3  pour  découvrir  qu'etefr 
„  titude  du  bras  ils  fuppufoicnt:  j'ai  étudie  enfiJS 
f,  ceux  du  bras,  pour  favoir  quelle  fon&iooiU* 
„  voit  faire;  jj  l'ai  pofë  alors  dans  la  ûmâai 
„  conclue  de  cet  enfemble:  j'airepafle  enfui  etoi- 
„  tes  les  petites  pièces  qui  refloi^nt;  j'en  ai  wc> 
„  vc  quelques  unes, (comme  vous  le  voyez)  qui, 
„  placées  dans  ce  vuide  SyjlSmatique ,  ont  cem- 
3f  mencé  à  donner  à  Yept.uk  une  forme  harmoai- 
„  fante  avec  le  refle  ;  &  je  n'ai  rien  voulu  y  pi* 
„  cer  qui  n'eût  ce  carattère;  de  forte  que  pas 
u  foutenir  toutes  ces  pièces,  j'ai  rempli  les  wi 
„  des  avec  du  mafiie.  Peut-être  que  quelques  une 
„  des  pièces  que  vous  me  montriez  tout  à  l'heaK 
f,  viendrait  y  prendre  place,  lorsqu'on  en  rem* 
„  quera  d'autres  qui  leur  ferviront    de  liaifon 
„  mais  quant  à  préfeo  i:e  3'en  connois  point." 


IbttrbCXXXVIIL    de  li  TERRE.       47$ 

Ceft  là ,  félon  moi ,  l'emblème  de  tour  Syjlême: 
on  y  voit  les  Règles  que  doit  fuivre  le  Naturaliftè 
lorsqu'il  entreprend  d'en  faire,  &.en  même  tenu 
celles  qui  doivent  diriger  les  Examinateurs.  .  Dant 
la  N  ature  tout  efl  F*ît\  tout  efl:  lié  par  dès 
chaînons  réels;  mais  ils  font  învifibfes;  plufîeurs 
même  n'exiftent  plus ,   &  n'ont  cxifté  que  pour 
produire  ce  qui  les  a  fui-i  &  enfin  ce  qui  eft.     Ce 
grand  Tout  ne  nous  préfente  que  des  parties ,  & 
dans  un  espace  fi  immenfe ,  qie  nous  ne  favons  fi 
nous  les  avons  vues  à  un  degré  fui  H  Tant  pour  en 
conclure  quelque  chofe,  qu'après  un  bien  grand 
travail.     Les  chercher,   les  rafTerabler,   les  cl  as- 
fer,  les  examiner  par  tontes  leurs  faces,   tâcher 
d'en  faire  des  Fnfembles  nui  ayent  une  figure  dé- 
terminée; c'effc  Va  faire  des  Systèmes.      Il  en 
eft  bien  peu  cù  il  ne  manque  quelque  pièce;  & 
pîrconfdq^ent  on  refto  toujours  dans  quelque  dou- 
te fi  Ton  a  bien  imité  le  vrai  Tout ,  dont  le  type 
eft  dans  la  Naturs. 

Mais  il  ne  s'en  fuit  pis  de  là  que  nous  ne  de- 
vions prendre  confiance  à  aucun  yyjlfme  ;  car  tou- 
te notre  vie  n'eft  qu'une  fuite  de  Syflêuiïf  qui  le 
réalifent  presque  certainement  :  c'eft  par  fan  Syf- 
lime  que  nous  mettons  le  pied  fur  le  premier  de- 
gré d'une  maifon  avec  la  confiance  d'arriver  dans 
les  appartemens,  &  nous  y  arrivons  en  effet.  Les 
SyQSmes  font  donc  l'unique  rcirle  de  notre  condui- 
te, commode  nos  opinions;  mais  ils  font  fournis 
eux-mêmes  à  des  Règles,  &  il  y  a  des  caraétè- 
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tes  auxquels  on  di (lingue,   plus  ou  moins 

ment,  \e%  Hypothèfes  ràiroimdblcs,  d'avec  le 

fêtbifes  gratuites.     Mais  fans  faire  d'applii 

détaillée ,  je  dirai  feulement  du  Syflême  Cos 

gique  auquel  je  vais  revenir ,  qu'il   eft  form 

près  les  Règles  de  notre  Statuaire.     Sa  Statu 

têtnatique  avoit  pour  principe  fondamental , 

le  devoit  répondre  à  l'Ouvrage  d'un  Artijîe  qi 

vailloit  d'après  les  vraies  règles  àe  Y  Art  :  mon  « 

me  a  pour  Principe  correspondant  ;  que  toute 

cation  de  Phénomène,  doit  être  premw 

&  accord  avec  lesLoix  générales  de  u 

ture,  6?  enfuite  avec  les  L o ix  particl' 

Ees  de  la  Clajje  d'Objets  dont  il  s9 agit.    Je  n; 

moins  donné  que  lui  de  foins  &  de  tems  à 

xnen  des  pièces  qui  m'étoient  préfentees  da 

Nature  ;    &  comme   lui   auffi  ,  je  ne  me 

drois  folidement  critiqué,  que  lorsqu'on  m< 

roit   dans  mon  Edifice   Syftêmatique    un   re 

réel  d'harmonie,  en  lui-même,  ou  avec  les 

de  la  Nature;  ou  qu'on  le  trouveroit  contre 

quelque  Fait  effentiel.  que  j'aurois  ignoré  * 

gligé. 

Après  cette  explication  necefiaire  du  pc 
▼ue  fous  lequel  j'envifagetout  Syjlêmccosmcl 
je  pafTe  au  Tableau  des  changemens  qu'a  ai 
la  Surface  de  la  Terre ,  depuis  l'Epoque  où 
avons  pu  remonter  à  l'aide  des  Vbénmh 
partant  de  Caufes  connues. 
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Dans  quelque  Epoque  du  tems  où  la  Mer  cou- 
ait  les  Continent  que  nous  habitons  ,  elle  avoift 
ur  Fond  un  Sol  montueux ,que  ni  elle,  ni  aucune 
ufe  connue  n  avoir  fait ,  d'une  manière  du  moins 
i  ait  été  découverte  ;  &  que  par  cette  raifon 
i  nommé  primordial.  Tel  eft  le  point  d'où  je  part 
>ur  décrire,  comme  Naturalifte  feulement,  les 
angemens  qu'a  fubi  la  Surface  de  notre  Globe. 
Quelques  unes  des  Montagnes  de  ce  Fond  étaient 
îtièrement  couvertes  par  la  Mer;  d'autres  ,  en 
*and  nombre ,  s'éle voient  audeflus  d'elle  en  forme 
'IJles.  Il  exiftoit  auffi  des  Continens  ;  c'eft-à-dire^ 
e  grandes  parties  continues  de  cette  Surface  pri* 
ordiale  du  Globe  qui  s'élevoient  au  deflus  du  ni- 
eau  de  la  Mer.     A  quelque  Epoque  (que  rien 
ans  VHiftoirc  naturelle  ne  me  conduit  à  détermin- 
er) *  ces  terres  fèches  ,tant  IJlcs  que  Continent,  fo- 
*nt  fertilifées  &  peuplées. 

Cette  Mer  (que  j'appellerai  toujours  ancienne 
mi  qu'il  s'agira  de  ce  qui  s'ypaflbit)  avoitfon  Flux 
t  reflux ,  fes  Courans  &  fes  Tempêtes  ;  &  toutes  ces 
;au  Tes  fe  trouvoient  très  puiflantes  fur  des  roatià- 
es  molles  qui  paroiflent  avoir  recouvert  ce  Fond 
irimordial,  ou  originairement,  ou  à  quelque  Epo- 
que inconnue.  L'exifîence  de  matières  molfcs  fur 
:et  ancien  Fond  nous  eft  prouvée  par  les  accu* 
ululations  que  la  Mer  en  a  faites ,  dont  les  caractè- 
res font  indubitables.  Les  premières  de  ces 
accumulations  fe  trouvèrent  être  d'une  fubftance 
cjue  nous  nommons  calcaire ,  parce  qu'on  peut 

en 


Jff6  HISTOIRE     XL  Partii. 

en  faire  de  la  chaux.  Elle  ne  dévoie  point  cette 
propriété  aux  dépouilles  des  animaux  marins  ;  car  i*. 
ces  dépouilles  ne  pouvoient  qu'être  moins  abondantes 
dans  les  teins  plus  anciens;  &  c'eft  dans  ces  tenu 
anciens  que  fe  font  faites  les  plus  grandes  accu- 
mulations calcaires.  2°.  Ces  plus  grandes  accumu- 
lations ,  telles  que  les  Bornons  des  Alpes  on  les  Alpes 
calcaires  9  contiennent  incomparablement  moins  de 
corps  marins ,  que  beaucoup  d'accumulations  qui  ne 
font  pas  calcaires  (a).  3Q.  On  trouve  des  matières 
calcaires  parmi  celles  qui  font  primordiales  dans 
le  fens  défini  (b).  Ainfi  ces  matières  n'ont  point 
d'origine  connue. 

La  Mer,  durant  une  Période  dont  la  longueur 
eft  auffi  inconnue,  continua  de  faire  des  accumula» 
fions  Aematièrêt  Mlrnires,de  plus  en  plus  mêlées  de 
corps  marins  :  le  Jura  &  quantité;  d'autres  Monta- 
gnes, Collines  &  Plaines,  font  dans  la  clafle  de 
ces  accumulations  calcaires,  de  plus  en  plus  récen- 
tes &  facilement  reconnues  pour  telles. 

Les  Fleuve  s,  cependant,  char  ioient  à  la  Mer  des 
débris  de  végétaux  &  d'animaux  terrestres  ;  la  Mer 
elle-même  en  enlevoit  de  defliis  fes  bords;  fes 
Courants  transportent  toutes  ces  dcpouilles  ter* 

reftres, 

(a)  On  retrouve  1c  mê\ne  Phénomène  dan*  îcs  im^r^mes  de% 
Cxipti.ms  qu'a  Jouné  Mr.  F/.llas  dts  j:ar*ics  CM-jcs  Je  Mon- 
tagnes •>  la  Sibérie. 

(b)  V*yagc  &ux  A!(es%  p:£c  39S  Je  c:  Volume,  3c  dans  non:» 
lire  f  cadioits  de  cette  rceme  Relation. 
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reftres%  &  les  enfévelifloient  avec  fes  propres  pro- 
ductions, dans  les  accumulations  de  matériaux  dont 
fefbrmoit  ce  Sol  ficondaire  dû  à  fon  travail* 

Mais  elle  n'altéra  pas  feule  la  furface  de  fon 
[Fond:  fes  eaux  s'y  filtrèrent  &  occafionnércot  des 
[fermentations  intérieures:  il  s'y  alluma  des  Feux, 

s'y  forma  des  Fluides  élaftiques,  ce  Fond  s'ouvrit 
bcceiïïrement  en  mille  endroits,  il  en  fortit  des 
Torrens  de  matières  liquéfiées,  les  Laves  s'accu- 
mulèrent les  unes  fur  les  autres,  &  formèrent  tou- 
tes ces  Montagnes  volcaniques  que  nous  découvrons 
de  plus  en  plus  à  la  furface  de  nos  Continent. 

Quand  les  Feux  fouterreins ,  &  fous-marins  en 
même  teins ,  qui  produifoient  cette  nouvelle  clas- 
fe  ^accumulations  fur  le  Fond  primordial  de  la  Mer9 
s'éteignirent  ou  furent  fuspendus,  la  Mer  recou- 
vrit de  fes  propres  dépôts  une  partie  des  matières 
qu'ils  avoient  accumulées  ;  &  quand  il  y  eut  inter- 
mittence dans  l'a&ion  des  Feux ,  il  y  eut  auffi  des 
couches  alternatives  de  dépôts  de  la  Mer  &  de  dé- 
pôts volcaniques. 

Les  vuides  qui  fe  formoient  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  par  la  fortie  de  ces  matières  liquéfiées  t 
par  celle  de  toutes  les  matières  naturelles  qu'elles 
entrainoient,  par  celle  même  des  exhalaifons,  ne 
Formèrent  pas  de  hrges  &  profendes  Cavernes  ;  car 
rien- tôt  les  exhalaifons  auroient  pu  feules  s'élever 
«qu'aux  ouvertures  de  leur*  voûtes:  tandis  qu  au 
ontraire  les  Laves  continuèrent  d'y  arriver,  &  d'è- 
re poufTées  au  haut  des  longs  canaux  qui  fe  confer- 

voienc 
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voient  au  travers  des  accumulations.  Il  faut  dw 
que  ces  excavations  fe  foient  faites  en  forme  A 

Galeries,  &  que  parconféquent elles  ayent  misée 
Fond  de  la  Mer  dans  une  fort  grande  étendue.  fe 
là  réfultèr^nt  -les  Tremhlemcnt  de  terre ,  quand  tt 
grande  abondance  de  Fluides  ilafliques  fut  prode- 
te  toute  à  la  fois:  &  ces  Tremblement  fe  terni* 
rent,  comparativement  à  ceux  que  nous  épro> 
vons  encore  par  l'exiftcnce  de  ces  mêmes  Gjot-, 
comme  la  prodigieufe  abondance  des  feux  fa* 
reins  d'alors  (connue  par  l  urs  effets)  eil  à  iapei 
te  quantité  de  ces  Feux  qui  fubfiftent  ( "a). 

Ces  Trembbmcns  de  terre  fous-marins  éroie* 
donc  incomparablement  plus  forts  que  ceux  que 
nous  éprouvons ,  &  ils  furent  capables  de  fecou; 
les  Montagnes  mêmes.  Il  en  réfulta  des  fentes  %  ci 
fouvent  ne  purent  fe 'rejoindre,  à  caufe  des  toi 
de  leurs  côtés  qui  y  tombèrent  ;  alors  elles  firent 
remplies  de  matières  étrangères  à  la  fubftanee  ca 
Montagnes ,  dans  la  compofition  desquelles  l'£n 
de  la  Mer  &  les  Feux  ftmtcrrcins  purent  concourir. 
ce  font  en  un  mot  nos  Filons  ;  dans  lesquels  enfi 
te,  depuis  qu'ils  font  à  fec  ,  la  filtration  destiax 
à  produit  divers  changemens,  dont  plufieurs  font 
connoifTables ,  comme  certaines  Crijiallifjthvi 
autres  accidens  (//). 

Il  paroît  que  les  principales  des  opérations* 

cette 

(n)  J'ai  triitjcc  fujet  tu  Tome  IV,  page  504  &  fuiv. 
(/')  Tome  111 1  Lettre  LXVI11  C*  ix'j.m. 
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cette  clafle,  fe  firent  avant  l'exiftence  des  Animaux 
marins  &  la  formation  des  Montagnes  dues  aux  ac- 
cumulations faites  par  h  Mer.  La  première  de  ces 
conjectures  efl  fondée,  fur  ce  qu'on  ne  trouve  point 
de  corps  marins  dans  la  majeure  partie  des  Filons  $ 
tandis  que  cependant  ils  pouvoient  en  renfermer 
dès  qu'il  en  exiftoit  ;  comme  on  le  voit  dans  quel- 
ques Filons ,  &  en  particulier  dans  celui  de  Fer 
XFAbingerode  que  j'ai  décrit  (c).   L'autre  conjec- 
ture s'appuie ,  tant  fur  ce  que  les  Filons  font  fort 
tares  dans  les  Montagnes  fécondait  es  marines  9  que 
fur  ce  que  ces  couches  fécondaires  marines  recouvrent 
fréquemment  les   Montagnes  volcaniques  \  ce  qui, 
prouve  que  l'a&ion  des  Feux  fouterreins  avoit  pré- 
"  cédé  ces   dépôts.     Cependant  les  Tremblemens  de 
terre,  ainfî  que  les  Feux  fouterreins ,  continuoient 
toujours  à  quelque  degré  ;  puis  qu'on  trouve  quel-  t 
quefois  des  Filons  dans  les  Montagnes  fécondaires 
marines;  &  que  quelquefois  aufli,  après  avoir  rer 
couvert  des  matières  volcaniques,  ces  Montagnes  en 
ont  été  elles-mêmes  recouvertes.    . 

Les  Montagnes  &  toutes  les  différentes  parties  du 
Fond  de  T  ancienne  Mer  ,  ne  furent  que  fécouées  t 
quand  leur  mafle  fe  trouva  telle,  que  les  caufes 
qui  agiflbient  fur  elles  ne  purent  produire  un  au- 
tre effet.  Mais  quand  ces  caufes  agirent  fur  des 
parties  des  voûtes  qui  ne  purent  réfifter  ,  il  fe  fie 
des  explofions,   &  les  débris  du  Sol  primordial 

fra- 

{:)  TV  me  1VV  p.  en  &  fuiv.  .Tout  ce.fujtt  cft  îrtifé  dans  11 
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fracafTé  fe  répandirent  fur  le  fond  de  la  Mtt, 
qui  les  roula  &  les  fit  entrer  diverfement  .dans 
plufieurs  des  accumulations  qui  font  évidemment 
fon  ouvrage. 

Ce  Fond  de  V  ancienne  Mer  couvroït  des  Cavems. 
que  je  nommerai  primordiales ,  par  la  même  raifon 
qui  m'a  fait  nommer  ainfi  le  Fond  lui-même.  Celi- 
à-  dire  que  je  n'.n  fuppofe  Texiflence  que  pardi* 
Effets ,  &  non  par  des  Caujcs.  Les  voûtes  de  ces 
Cahcrncs  furent  émincées  par  les  excavations  que 
faifoient  les  Feux  /oxtrrrcins,  &  par  !à  elles  forent 
percées  ou  enfoncées  de  tems  en  tems.  L?eau  de 
la  Mer  y  entra  à  chaque  fois ,  &  fon  niveau  baiJi 
par  degré. 

Cet  abaïfiement  graduel  du  niveau  de  Yantim: 
Mer  fe  déduit  de  deux  chofes:  i°.  La  certitude  eue 
les  anciens  Pckans  fe  font  ouverts  fous  les  eaux  de 
cette  Mer,  jointe  à  la  forme  du  Sommet  &  ce 
l'extérieur  de  quelques  unes  de  ces  Mont3gr.cs, 
qui  parolflcnt  indiquer  que  le  haut  de  leur  Canal 
furpaffi  les  eaux,  à  un  niveau  beaucoup  plusba 
que  celui  où* elles  ttoient  quand  elles  firent  les 
Bcrrans  des  Alpes  (a):  2  '.  de  ce  que  ceux  dVo:re 
les  Sols  actuellement  à  fec  qui  paroiflent  être  te 
derniers  ouvrages  de  cette  Àlcr,  ne  forment  jarraii 
que  des  Montngnes  bafles.  Quant  à  la  natu«i 
la  Caufe  de  cet  abbaiflement  probable  du  i:ivea 
de  F  ancienne  Mer  fans  changement  de  lit,  que  jt 

y. 
Ci) 

(*;  To.me  IV,  pa?cs  2 r -;  5c  45^. 
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dis  être  des  affaifemens  dans  quelques  parties   de 
de  fon  fond  ;    outre  qu'ils    expliquent    naturel» 
Jemenc  ces  Phénomènes ,  on  peut  les  déduire  d'un 
autre  très  différent  qu'ils  expliquent  auffi  ;  fa  voir, 
ces  amas  immenfes  defubjlancu  végétales  que  nous 
trouvons  dans  nos  Continens,  &  qui  font  enféve- 
lis  fous  des  dépôts  de  la  Mer*  Par  quoi  j'en  tends, 
ces  Forêts  pétrifiées  connues  ;  &  toutes  nos  Mines 
de  Houilles ,  qui  ne  me  paroiflent  pouvoir  prove- 
nir que  de  Tourbières ,  formées  dans  des  JJles.  de 
cette  ancienne  Mer ,  &  qui  s'y  font  enfuite  enfon- 
cées (a). 

Lorsque  quelque  voûte  fe  rompoït,  &  que  la 
Mer  fe  jettoit  dans  ces  Cavernes,  il  arri  voit  en  mê- 
me tems  trois  chofes  qui  concouroient  à  un  mê- 
me effet.  i°.  L'Eau  introduite  dans  les  Galerie* 
fouterreines ,  où  Te  trouvoient  du  Feu  &  des  matières 
prêtes  à  fermenter,  occafionnoit  la  génération  fu- 
bite  d'une  prodigitufe  quantité  de  fluides  ilajliqws 
de  diverfes  fortes,  2\  Telle  partie  de  ces  Gafc- 
ffc;,  qui  avoit  refifté  auparavant  à  l'effort  intérieur 
icaufedu  poids  additionnel  de  l'Eau  qui  la  cou- 
vrent ,  oppofant  moins  de  réûûance  par  la  dimi- 
nution de  hauteur  de  la  Mer ,  pouvoit  être  per- 
cée alors*  3..  S'il  fe  faifoit  quelque  explofion  par 
ce  concours  de  caufes,  les  pièces  détachées,  trou- 
vant moins  de  ré  fi  [tan  ce  dans  l'Eau ,  étoknt  lan- 
cées 

(  a)  F >g:  233  de  ce  Vol. 
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cées  au  loin  ;  comme  on  en  voit  lancer  anz  Vu 
cans  aéluels.  Mais  la  caufe  étoic  alors  incompa- 
rablement plus  puiflante;  &  c'eft  vraifemblabfc 
ment  à  de  pareilles  exploitons ,  que  font  dûs  ces» 
bris  de  pierres  primordiales  que  nous  trouvons/» 
ques  fur  les  Montagnes  à  couches  calcaires ,  çrè 
quefois  en  mafles  de  pluGeurs  toHes  cubes,  &w 
jours  auffi  ifolées  que  fi  elles  venoient  d'y  *r 
placées  aujourd'hui.  La  Mer  enfuite,  en  proo* 
nant  fur  fon  Fond  les  matières  dëfunies,  recoo- 
vroit  les  ouvertures  de  ces  Mines ,  qui  ne  lai* 
foient  aucune  trace  permanente ,  parce  que  cesO 
hries  étoient  vuides  de  Laves,  &  qu'ainlï  il  Des* 
levoit  point  de  Cône  volcanique  au-dehors.  {a). 

Quand  la  Mer  fut  fenfiblement  moins  profonde 
&  probablement  moins  étendue  par  là  même,  ef» 

le 


l 


(<0  C'eft  It  dernière  fols  que  je  parle  d'une  manière  oopafr 
itfe  des  effets  qu'une  proiuit  les.  Feux  feu  ter  reins  a  h  Surfnf* 
notre  Globe;  &  c'eft  a  la  Haye  &  prêt  s  mettre  cetu  Feuillet 
prefle,  que  j'ai  pu  me  procurer  enfin  la  kéture  de  l'inipcifflii  fr 
vr âge  de  Mr.  Fa uj as  de  St.  Fond  qui  a  pour  Titre,  Rtàth 
ckes  fur  les  Volcans  éteints  du  Vivuran  &  du  VeUy  &c.  à*  j* 
déjà  fait  mention  une  fois  d'après  les  Journaux  (  Terne  IL  p.  4Î» 
Note.  )  J'ai  donc  fus  pendu  i'irâpreflion  de  ma  Feuille  &  frit» 
te  Icâure.  Une  telle  po  fit  ion  uesne  permet  qu'une.  Note  fort  or 
te,  mais  elle  dira  beaucoup  ■  11  ne  pouvoit  r.ea  arriw* 

plus  heureux  à  tous  e^arJs  pour  mon  Ouvrage,  que  la  publia 
4c  celui  de  Mr.  db  Sr.  Fond:  &  le  feul  regret  qui  me  rcfi:i<* 
qu'aptes  avoir  dit  ceia.ii  ne  uc  fuit  plus  permis  d'capiimer  ccç»* 
ptnfc  de  ces  Recherches, 
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le  éprouva  de  moindres  balancement  par  les  Ma* 
fées.  Son  Fond  auffi ,  de  plus  en  plus^entrecoupé 
d'élévations  fécondatres,  produifit  dé  grands  chan- 
gemens  dans  la  direftioft  des  Courants.  De  là  cet- 
te grande  variété,  tant  dans  la  hauteur  de  Tes  ac- 
cumulations, que  dans  leurs  polirions,  &  dans  la 
sature  de  leurs  matières,  foit  en  des  lieux  très 
voiûns,  foie  dans  les  mêmes  Collines  ou  Monta- 
gnes formées  de  fes  dépôts. 

Entre  ces  fucceffions  d'effets  différens  fous  les 
eaux  de  la  même  Mer ,  fe  ttouve  un  Phénomène 
bien  remarquable.  Il  eft certain  que  la  Mer,  après 
avoir  fait  de  grandes  accumulations  de  matières 
calcaires  dans  une  première  Période,  a  ceffé  d'en 
faire  presque  partout  ,  &  leur  a  fubftûué  des  ma- 
tières vitrcsciblcs ,  Jongtems  avant  que  de  'fe  re- 
tirer. 

J'ai  peu  de  dispofition  à  tenter  d'appliquer  les 
réfukacs  de  notre  cbymie,  aux  opérations  de  laNar 
tare:  cependant  je  ne  fais  s'il  n'y  a  pas  au  moins 
one  lueur  d'explication  dans  rhyporhèfe  dont  j'qi 
fait  mention  ci-devant  (a)-,  fa  voir,  que  tant  d'Eg* 
halaifons  répandues  par  les  Volcans  dans  les  eaux 
delà  Mer%  purent  ,de  quelque  manière  cbywkjue, 
diflbudre  ce  qui  rendoit  calcaire  les  matières  enco- 
re molles,  qui  paflbient  par  parcelles  dans  ce  nou- 
teau  menjlruc  à  mefure  que  l'agitation  de  l'eau 

les 

{*)  P«e  3:r  de  ce  Volume. 

Hh  a 


48+  HISTOIRE  XI.  Fait 

les  enlevoit  d'un  lieu  pour  les  transporter  à 
on  autre.  Ce  changement  dans  Veau  de  le  #< 
qui  peut-être  n'avoit  pas  de  durée,  pue  cepa 
.dant  aufli  occafionner  la  diflblution  de  Ja  pi 
grande  partie  des  Craies  &  des  autres  dej 
dont  les  concrétions  nous  font  demeurées , 
que  les  pierres  -  à  -feu ,  \e$a*atcs ,  les  calcédoims,!* 
onyx  ;  &  réduire  les  matières  ou  Vêtaient  forai 
ces  Concrétions ,  à  des  ;  fédiinens  de  toute  » 
tre  nature  &  apparence.  Mais  quqiqu  il  en  tà 
de  cette  explication ,  qui  efl  toutia-fait  acceflbii:, 
&  fur  laquelle  je  n'infiftc  pas.c'eû  unfait,queÂ 
puis  quelque  Epoque,  la  Mer  ne  fit  plus  d'accumu- 
lations calcaires  dans  des  lieux  cù  elle  en  avoit fâ 
auparavant,  &  qu'elle  y  apporta  des  fables  titnsik 

Rien  n'indique  la  durée  de  ces  Férioda  rfffi*  f 
tes;  mais  nous  voyons  clairement,  que  dans  b 
dernière,  qui  n'a  pas  été  à  beaucoup  près  auflî 
longue  que  les  précédentes ,  la  Mer  n'avoit  p» 
que  plus  à  transporter  d'un  lieu  à  l'autre,  q«  fc 
la  marne ,  de  XArgiile  &  furtout  Au  fable  :  elle  étenS 
ce  dernier  principalement  (  avec  les  menus  débrii 
des  matières  primordiales,  &  les  concrétion*  ^ 
mées  dans  des  matières  calcaires  diffbutes)  fur  t» 
te  forte  de  Fond,  tant  primordial  que  de  fesp 
près  dépôts  précédensj  &  ce  fut  fon  dernier  fo 
vrage.  | 

Cependant  toutes  les  parties  baffes  des  Confia 
futurs  étoient  encore  couvertes  d'eau  jusqusp* 
deflus  les  Collines;  puisque  nous  trouvons  du/> 
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cette  hauteur  dans  toutes  les  Contrées  de  no* 
afte  Continent  (a):  feulement  les  IJles  s'é- 
t  agrandies  &  augmentées.  Et  à  tous  les  Phé- 
mes  qui  nous  indiquent  ce  dernier  état  de 
enne  Mer,  viennent  fe  joindre  tous  ceux  qui 
montrent ,  que  c'eft  en  une  feule  fois  que  ces 
furent  réunies f  c'eft-  à •  dire,  que  ce  Lit  de 
er  devint  un  Continent:  &  la  Mer  déplacée  f 
lus  tendu  dès  lors  à  transporter  ou  creufèr 
it  par  aucune  caufe  qui  puifle  encore  produi- 
e  pareille  Révolution. 

arriva  donc  à  cette  Epoque  un  bien  grand 
;ement  à  la  Surface  de  notre  Globe*  Les  Pbi- 
es  font  tels ,  qu'aucune  Caufe  ne  fera  trop  gran- 
G  elle  eftpoflîble  en  elle- même  &  qu'elle  puis- 
explïquer.  V.  M.  a  vu  qu'aucun  des  Philo- 
:s  qui  ont  entrepris  cette  explication,  n'a 
rètéparla  grandeur  de  la  Caufe  fuppofée;  Se 
e  mon  côté ,  je  n'ai  rejette  aucune  Caufe  par  cet- 
ifidération ,  ni  même  pour  lahardiefle  de  l'Hy- 
fe:  j'ai  feulement  examiné,  fi  l'exiftence  de 
îfe  imaginée  étoit  poflîble ,  &  s'il  pouvoit  en 
er  les  effets  qu'on  lui  attribuoit.  C'eft  donc 
jue  je  me  foumets  à  être  jugé, 
s  Continens  qui  exiftoient  au  tems  de  l'ancien* 
?r ,  n'étoient  pas  une  mafle  folide  ;  c'étaient 
naes.  qui  recou'vroient  d'immenfes  Cavernes. 

C«l* 

Voy:z  la  n*u  a  la  page  353  <**  ce  Volume. 
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de  la  Mer  ;  Ck  fon  eau  n'avoit  originaire 
cun  accès  dans  leurs  Cavernes. 

Les  accidens  particuliers  qui  arrivèrer 
de  cette  ancienne  Mer  par  les  Feux  foute? 
Vrirent  des  chemins  à  Tes  eaux  dans  Tin! 
la  Terre,  &  elles  fe  glrfTèrent  dans  quel 
des  Cavernes  que  couvroient  les  anciens 
Elles  y  produisirent  donc  les  mêmes  effeti 
le  Fond  de  la  Mer;  il  s'y  fie  de  grandes 
tions,  les  voûtes  furent  tbranlées,  &  leu 
périeur  s'abattit  enfin  fur  celui  qui  les  f 
Alors  les  Continens  disparurent  :  le 
ce,  abaifTée  au  deflbus  du  niveau  de 
Jaifla  à  Tes  eaux  la  faculté  de  s'étendre 
portèrent  donc  de  tout  côté  ,  par  une  ] 
grande ,  coulant  très  rapidement  fan 
mais  par  la  furface  ;  parce  que  les  bord 
fin  qui  fe  vmdoit  étoient  inégalement 
tellement  qu'elles  n'entraînèrent  ni  la 
ce  Fond  de  Jobli,   qui  nous   eu   relié 
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rent  en  grandeur  &  en  nombre,  fans  être  encore 

réunies. 

Cependant  le  poids  de  l'Eau,  ajouté  à  celui  de 
Umafle  des  premières  Voûtes ,  furcbargea  celles 
de  deflbus  &  les  enfonça.  Ce  nouveau  poids,  ajou- 
té au  précédent,  enfonça  un  troifièraerang  de  Voû- 
tes,  &  par  une  fucceffion  aflez  prompte  d'effets 
pareils,  le  nouveau  Lit  de  la  Mer  s'approfondit 
de  plus  en  plus;  de  forte  qu'enfin  toutes  fe$  eaux 
s'y  retirèrent,  laiffant  à  fec  nos  Continent  («). 

Au 

(«)  Les  Ettfêueemens  de  voites  font  l'une  des  Caufrs  auxqucU 
ki  les  Cosmologiftcs  fpéculatifs  ont  eu  le  p!ai  fouvent  recours  , 
pou  chereber  une  explication  de  l'état  aéhiel  de  la  Surface  de  la 
Tcne.  LiiBNiTzne  les  épargnent  pas;  Mr.  de  Bufpon  y 
jetn  m  coup  d'oeil  dans  fa  première  Théorie  de  la  Terre ,  en  par* 
tat  faVJ/U  A  t  Un  t'aie  de  PlatoH;  &  il  n'a  mime  recourt 
qu'a  ce  ma  yen  dans  ia  nouvelle  Théorie ,  pour  délivrer  la  Terre 
de  Peau  qui  la  couvrit  quand  clic  fut  à  (a  température  convenu. 
M.  Mais  perfonne  n'a  voie  employé  cette  Caufe  d'une  ma»ièie 
plot  approchante  de  celle  dont  je  viens  de  parler ,  qne  Mr.  KlLL- 
mann,  Prof,  en  Phit.  à  Goitinguc,  dans  une  Diflèrtation  qu'il  pié« 
f.otaeni75  3  a  la  Soc.  voyait  dei  Se.  de  cette Univetfité.  Par  quel- 
<]o:s  circonftances  particulières  concernant  les  Memeiret  de  cette 
Suciéré,  celui  de  Mr.  IIollmann  n'a  été  publié  qo'eni774,  &  je 
ne  fai  connu  qu'en  1776  ,  à  l'occafion  de  mon  Voyage  à  GjTTilf- 
gub,  où  Mr.  IIollmann  me  le  communiqua.  Nos  deux  Syfté- 
nu  ont  ceci  de  commun,  qui  eft  bien  capital;  c'eft  qu'ils  fcppo* 
ftot  l'Unir  l'autre,  que  les  Continent  aétuels  ont  été  le  Fo*d  de  U 
Mer,  &  qu'ils  onr  été  mis  a  fec  p*r  \>  cbute  d'ancien*  Cent  t. 
*tns  dans  des  Cavernes.  Mais  d'ailleurs  nr.us  fommes  arrivés  à 
cette {onclufîon  par  des  routes  très  différentes;  &  il  faut  qu'elle 
foi:  indiquée  par  bien  des  Phénomènes,  puisque  Mr.  Ho  L  l  m  a  iï  tf 

H  h  4  »'» 
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Au  moment  de  rentière  libération  des  nouvel* 
Us  terres,  les  grands  Agens  qu'elles  reofermoienc 
encore,  n'ayant  plus  àfoulever  l'Eau  pour  rompre 
les  Vofltes  de  leurs  Galeries,  firent,  en  quelques 
endroits  foi  blés,  de  nouvelles  explofions,  d'autant 
plus  efficaces  pour  disperfer  les  débris  du  fol  fracas* 
fé ,  que  rien  ne  s'oppofoit  à  leur  pafiage.    La  fur* 
face  de  nos  Continens  reçut  donc  à  cette  époque 
de  nouvelles  grêles  de  pierres  primordiales.     Mail 
ces  caufes  s'épuifèrent  faute  d'aliment ,  &  ne  lais- 
sèrent point  de  traces ,  parce  que  ce  n'étoient  pas 
des  Cavernes ,  mais  des  Galeries  dont  les  Voûtes  fe 
perçoient  ;  &  qu'il  n'en  fortoit  point  de  Lave  fous 
aucune  forme.    Les  matières  deflechées  ne  fer- 
mentèrent plus;  les  Feux  s'éteignirent, partout  où 
les  matériaux  qui  les  produifoiem  ceflerent  d'avoir 
des  communications!  avec  la  Mer  :  tandis  qu'au 
contraire  il  s'alluma  de  nouveaux  Feux  dans  le  Lie 
où  elle  s'étoit  retirée,  &  où  fe  formèrent  bientôt 
ces  Archipels  volcaniques,  dont  quelques  foupiraux 
grondent  encore. 

Telle  eft  Madame  la  grande  Révolution ,  qui 
partage  en  deux  Périodes  très  diûin&es  ,  la  parue 
de  la  durée  de  notre  Globe  que  nous  pouvons  re- 
tracer par  les  Phénomènes.    La  première  eft  celle 

dont 

l'a  déduite  de  ceux  qu'il  avoir  pu  obfervcr  daps  fon  Psy«.  Sa  Di- 
fertation  eft  maintenant  traduite  en  François  dans  le  jfourngl  ii 
fhftqut  de  Mr.  l'Abbé  &  o  z  1  c  *.,       ' 
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lontje  viens  d'esquifler  l'Hiftoire  à  V.  *M.,  pen- 
lant  laquelle  nos  Continent  fe  préparèrent  :  la  Ri» 
tohaion  nous  les  a  livrés;  il  faut  maintenant  es 
afvre  l'Hiftoire  jusqu'à  nos  jours. 

LETTRE     CXXXIX 

i 

Suite  du  même  Examen  —  Histoire  moderne 
de    la    Terre. 

Londres,  Janvier  1778, 


MADAME, 

DAns  la  partie  àeYHiJioiredela  Terre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  retracer  à  V.  M.  par  ma  Lettre 
précédente  (partie  que  j'appellerois  YHifloire  ancien* 
ne  de  notre  Globe,)  je  n'avois  pour  me  conduire,  que 
des  Monumens  antiques,  très  défigurés  parletems; 
&  c'eft  beaucoup ,  qu'ils  portent  encore  des  carac- 
tères aflez  précis ,  pour  que  nous  puiffions  y  dé* 
mêler  &  desÇaufes  &  desfucceffions  déterminées; 
quoiqu'en  découvrant  ainfi  des  Périodes  9  nou$  ne 
puiffions  calculer  leur  longueur. 

Nous  avons  heureufement  bien  plus  de  fecours 
dans  VHifloire  moderne  de  notre  Planète;  je  veux  dî- 

Hh5  M 


jcs  vuyous  eu  ci^Liuxi ,  iiuua  puuvuns  nie 
EflFets  &  pafles  &  préfens  :  ce  qui  nous 
prifes  pour  évaluer  le  tems  qui  s'eft  écc 
qu'elles  opèrent.  Cefl  de  cet  objet  (; 
maintenant  avoir  l'honneur  d'entretenir 

Vanctcnm  Mer  9  ai -je  dit,  avoit  beat 
ïes  dès  le  tems  primoriial;  c'étaient  ta 
des  plus  hautes  Montagnes  primordiales 
xenfermoit  dans  fon  fein.    Le  nombre  c 
augmenta,  à  mefure  quefes  eaux  dimii 
Sommets  d'autres  Montagnes  primordial 
des  plus  hautes  Montagnes  fécondaires 
nées  9  forent  (ucceflivement  découvej 
abaiflement  de,  l'Eau.     Toutes  ces  JJle 
Tètent  &  fe  peuplèrent,  à  la  manière  d 
fernlifées  &  peuplées  tant  d'JJles  que 
▼ons  aujourd'hui  éparfes  dans  la  nouvel! 
n'ai  pas  befoin  d9hypothéfesf  lorsque  de 
conduifent. 
-  Durant  la  Dévolution,  h  Mer 
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Animaux  9  d'entre  les  volatiles,  les  infec* 
;  petits  quadrupèdes ,  trouvèrent  leur  falut 
radeaux,  qui ,  pouffes  par  Jea  venta  &  les 
:  des  eaux  agitées ,  vinrent  aborder  le  long 
s  à  mefure  qu'elles  s'agrandifToient,  &  en* 
es  bords  des  nouveaux  Continent  fixés. 
1%  furent  les  deux  fources  générales ,  par  les* 
les  nouvelles  terres  reçurent  en  plus  gran- 
ie  les  germes  de  leur  fertilifation  &  de  leur 
ion  ;  je  veux  dire  qu'ils  les  tinrent  des  ij. 
ennes  devenues  des  Sommets  de  Montagnes  9 
Dut  ce  qui  échappa  des  anciennes  terres.  Je 
pas  ici  dans  des  détails  ;  il  eft  évident  que 
que  j'ajouterois  à  l'indication  de  ces  deux 
s,  ne  feroit  que  l'ouvrage  de  l'Imagination: 
tiveroit  fans  doute  des  reflburces  ;  mais  il  y 
en  plus  encore  dans  la  Nature.  Je  ne  par- 
ici  de  la  nouvelle  génération  dés  Hommes; 
,'chappa  fans  doute  dans  la  ReVolution  : 
me  cela  fe  put  de  bien  des  manières ,  le  Al- 
iment cojmologiqiie  ne  demande  pas  que  j'en* 
s  des  détails  fur  ce  point, 
louvelle  Surface  fiche  fe  peupla  donc  de 
:  &  dès  ce  moment  commença  un  effet 
ant  à  examiner;  je  veux  dire  les  dépôts  de 
tation.  Ces  dépôts  ont  continué  de  s'accu- 
jusqu'à  préfent  fur  les  terreins  ,  en  grand 
î,  où  rien  encore  ne  les  a  troublés.  Or  fi, 
de  la  quantité  que  nous  trouvons  de  ces  dé* 
:  de  ce  que  nous  connoiffons  de  la  maniera 

dont 
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dont  ils  fe  forment,  nous  voulions  en  déduire  Pi- 
ge  de  nos  Continent,  fans  avoir  égard  à  ce  qui  a 
dû  retarder  la  Végétation  dans  l'origine  ,  nous  les 
ferions  plus  jeunes  que  PHistoire  certaine  féa- 
le ne  peut  nous  le  permettre. 

Mais  il  y  eut  d'abord  une  caufe  de  retardement, 
fa  voir,  la  petite  quantité  des  femences.  II  fallut 
2o  tems,pour  que  les  Eaux  courantes,  les  Vents, 
lesOifeauxjles  Quadrupèdes,  les  Hommes,  la  com- 
munication de  proche  en  proche ,  euflent  répanda 
des  femences  fur  tout  le  terrein.  Les  Moufles  &  les 
Gramens ,  dont  TAir  feul  put  conferver  les  femcn* 
ces  puisqu'elles  y  flottent  fans  cefle  f  devinrent 
partout  le  berceau  de  la  Végétation ,  &  ne  tardè- 
rent pas  à  former  des  dépôts  de  terre  végétabk: 
toutes  les  autres  femences  munies  d'ailes,  chariées 
par  les  vents s  vinrent  enfuite  y  germer;  les  hom- 
mes &  les  Animaux  ,  ainfi  que  les  Eaux  couran- 
tes, firent  le  relie.  La  biuyère ,  plante  prodi- 
gieufement  multipliante,  garnit  rapidement  les 
lieux  où  elle  commença  de  pouffer  ;  &  elle  a  con- 
fervé  fon  empire  fur  d'immenfes  terreins  où  nous 
la  trouvons  encore* 

La  Fertilifation  devint  donc  enfin  générale;  & 
dès  lors  commencèrent  les  dépôts  de  terre  végéta* 
lie  fur  ces  nouveaux  Terreins.  V.  M.  fe  rappel- 
le tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  Lui  faire  remar- 
quer à  ce  fujet;  &  Elle  voit  maintenant  l'impor- 
tance des  longs  détails  dans  lesquels  je  fuis  entré 

pour 
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pour  l'éclaicir.  Ceft  par  ces  détails  que  je  tek 
maintenant  autorifé  &  conclure  de  cette  première 
Clafle  de  Pbinomines;  „  que  toutes  chofes  d'ailleurs 
„  égales,  les  hautes  Collines  &  let  Plaines  baffes, 
,9  les  terreins  diftans  de  la  Mer  &  ceux  qui  en 
„  font  prés ,  ont  été  livrés  en  un  même  tenu  aux 
„  influences  de  l'Air,  &  que  ce  tems  n'eft  posez* 
„  trêmement  éloigné." 

La  Tourbification  des  Végétaux  dans  les  lieux 
enfoncés  fur  des  Sols  de  fable  ,  commença  à  la 
même  Epoque.  Ceft  là  une  féconde  Clafle  dePbino- 
mènes,  qui  eft  très  diftinftle  de  la  première,  caria 
marche  de  la  Végétation  y  eft  prodigieufement  dif- 
férente ;  cependant  V.  M.  a  vu  encore,  par  les 
détails  dans  lesquels  je  fuis  entré  à  ce  fa  jet, 
que  cette  Clafle  nous  fournit  la  même  bafe  de 
Chronologie. 

Tandis  que  les  Plaines,  les  Collines,  les  Mon- 
tagnes baffes ,  marchoient  à  grands  pas  ?ers  la  fertili- 
fetion  ;  leurs  Mères  -  nourrices,  les  hautes  Montagnes, 
perdoient  peu  à  peu  leur  fertilité.  Se  trouvant  t 
depuis  la  R  il  v  o  l  u  t  i  o  n  ,  dans  une  plus  haute 
Région  de  l'Atmosphère ,  la  Chaleur  y  diminua, 
les  Arbres  y  languirent  &  y  périrent,  la  Neige 
s'y  accumula,  &  enfin  la  Glace.  Ceft  une  troï- 
fième  Clajfle  de  Phénomènes  qui  mérite  bien  que  nous 
nous  y  arrêtions. 

Dans  mes  lettres  écrites  de  la  Suiffe ,  j'ai  eu 
l'honneur  d'entretenir  V.  M.  des  Glacières  des 
Alpes:  Elle  fait  donc,  que  tes  Glaces  augmentent 

fenfi* 


abréger  de  moitié  la  route  ordinaire  de 
Turin  (qui  efl  par  le  Mont-Ceni),  en 
pied  par  certaines  Gorgts  du  haut  Fam 
jnaintenant  font  comblées  de  Glace* 
r  Voilà  donc  encore  un  Phénomène  c 
eue  déterminée, qui  a  des  progrès  fenfibl 
conféquent  à  Yorigine  duquel  on  peut 
avec  quelque  certitude.  Si  la  furface  de 
tdte  qu'elle  eft  maintenant,  avoit  cette 
fe  antiquité  que  quelques  Syftêmes  Cosn 
flippofent,  toutes  ces  Montagnes  ne  Ter 
j$&  encroûtés  de  glocel  toutes  celles  de 
tes  Vallées  qù  il  s'en  forme  par  leur  pofl 
frenfermeroient-  elles  pas  déjà  autant  qu 
tent  en  cçntenir?. 

Et  ici  il  faut  remarquer,  qu'à  l'ongii* 
Çue  de  ce  Phénomène,  fes  progrès  pu: 

Si  près  auffi  Rapides  que  nous  les  voyo 
uii  parce  que  tputes  les  Neiges  &  Içs  G 
tent  dans  les  hautes  vallées  &  s'y  accumul. 
autre  diminution  nue  celle  rfe  la  fmir*»  m 
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re  chemin  par  des  iflaes,  qu'elle  acquit  ce  mou- 

nent  progreffif  qui  forme  les  Glaciers  à  la  ma* 

re  des  Laves.  Cet  iffues  étoient  des  Gorges  en- 

les  Montagnes;  &  fouyent  la  Glace  dut  sJéle- 

*  beaucoup  pour  les  furpaffer.  Lorsqu'elle  fat  ao 
nulée  à  une  hauteur  fuffifante,  elle  tomba  d'abord 

•  grandes  pièces ,  comme  on  le  voit  encore  en  àk 
•s  endroits:  mais  ces  pièces  entraînèrent  fou  vent 

rochers  déjà  féparés  de  la  Montagne  par  des 
valfes  ;  les  paflages  s'agrandirent,  br Glace  s'y 
roduiût  &  s'avança  fucceflîvement  fur  lespen* 
,  en  forme  de  Lave.  Sortant  ainfi  des  Régions  du 
nd  &  atteignant  les  battes  Vallées,  elle  s'y  fon* 

rapidement»  &  fit  place  fans  celle  à  de  nouvel- 

Glaces,  entraînées  par  leur  poids,  &  qui  vin- 
it  fe  fondre.  Ainfi  le  manque  de  ces  écoulement 
13  l'origine,  produifit  en  grande  par  rie,  l'effet 
2  produit  aujourd'hui  une  plus  grande  accumu* 
ion  qui  entretient  le  froid;  c'eft-fr-dire,  l'aug- 
station  de  la  Glace. 

Ce  Phénomène  eu  donc  dans  le  même  cas  que 
lui  de  la  Végétation.  S'il  n'y  avoit  pas  une  Cau- 
retardante,  nous  n'aurions  pas  affez  de  tems  pour 
;eindre  feulement  l'origine  de  YHiJioire  certaine, 

la  rapidité  des  Progrès  de  Ja  Glice.  Ce  font 
f  Iffues  qui  nous  donnent  plus  de  tems;  parce 
'elles  ont  accéléré  la  fonte.  Mais  il  n'y  a  pas 
core  des  Iffues  partout}  &  malgré  les  Iffues  déjà 
rmées,  les  Vallées  continuent  à  fe  combler,  à 
oins  qu'elles  ne  f oient  petites  comparativement 
leurs  Jffues.  On 
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On  voit  donc ,  que  l'Epoque  où  ces  Glaces  ont 
commencé  ne  fàuroit  être  extrêmement  éloignée/ 
&  nous  trouvons  cette  Epoque  à  la  Re'tolutk* 
Ce  nouvel  état  fe  préparait  déjà,  à  mefure  qoe  le 
niveau  de  ï ancienne  Mer  s'abaiflbit;car  VJtmofpkè- 
rt  s'abaiflbit  en  même  tenu  :  &  lorsqu'enfin  h 
Mer  eut  occupé  fon  nouveau  lit,  le  haut  de  ces 
Montagnes  fe  trouva  dans  un  air  beaucoup  plus  i» 
ref  où  l'eau  fe  convertit  le  plus  fouvent  en  iVrij» 
&  en  Glace.  Telle  fut  l'Origine  du  Phénomène; 
&  les  effets  accumulées  font  une  troifième  àce. 
de  l'Hiftoire  phyfîque  de  la  Terre ,  qui  vient  fe 
ranger  fur  la  même  bafe  de  Chronologie. 

Une  quatrième  ClaJJe  de  Phénomènes  y  repofeen* 
core;  ce  font  les  Eboutemens  dans  les  Montagnes 
forties  escarpés  du  fein  de  F  ancienne  Mer.  V.  M. 
à  vu,  par  les  détails  où  je  fuis  entré  ci-devant  fur 
cette  Cl afle  particulière,  que  les  parties  ruineafes 
des  Rochers  efearpes  tombent  fans  cefTe;  qu'il  s'en 
forme  des  Talus  à  leurs  pieds;  que  ces  Talus  fefer* 
tilifent  quand  les  éboulemens  ceflent  d'être  fréquens 
au  deffus  d'eux;  que  ces  éboulemens  tendent  par* 
tout  à  ceflèr ,  comme  ils  ont  cefTé  en  bien  des  en* 
droits  ;  mais  qu'ils  durent  encore  dans  un  plus 
grand  nombre  d'autres.  Or  il  réfulte  évidemment 
de  tout  cet  enfemble  de  Phénomènes  certains , 
que  fi  les  Montagnes  (j'entends  à  Sec)  avoient 
cette  extrême  antiquité  que  quelques  Syftêmes  leur 
fuppofent  ,  il  y  a  longtexns  que  ces  parties  escar- 
pées feraient  réduites  à  des  Talus,  qui  eux-mê- 
mes 
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mes  feroient  recouverts  par  la  Végétation;  & 
nous  ne  pourrions  plus  rcconnoître  l'origine  des 
Montagnes. 

Je  puis  auflï  me  dispenfer  d'être  long  fur  nne 
cinquième  Clajfe  de  Phénomènes;  parce  que,  vufon 
importance,  j'ai  pris  un  grand  foin  de  l'établir  ci- 
devant  ;  je  veux  parler  des  matières  que  les  Fleuves 
châtient  à  la  Mer.     C'eft  ici  la  vraie  Clepfydre  des 
Siècles,  à  dater  de  la  Rb'volution:  le  Zéro 
du  Tems  y  eft  fixé ,  par  le  Niveau  immobile  de  la 
Mer;  &  fes  degrés  y  font  marqués  par  f  accumula- 
tion .des  dépôts  des  Fleuves  *  comme  ils  l'étoient 
par  l'amoncèlement  du  fable  dans  nos  anciens  Ins- 
trumens  de  Chronomètrie.  Or.  V.  M.  a  vu ,  qu'en 
comparant  la  quantité  aftuelle  des  dépôts  des  Fleu- 
ves, fur  une  longue  Côte  où  il  s'en  décharge  de 
fort  grands, avec  celle  des  dépôts  qui  continuent  à 
fe  faire  chaque  jour  fur  cette  même  Côte  ,  il  eft 
impoffible  de  reculer  bien  loin  l'Epoque  de  leur 
Origine. 

Et  ici  il  ne  fauroit  y  avoir  dans  les  données  pour 
le  calcul  de  la  longueur  du  tems%  une  erreur  qui 
nous  Iefafle  trouver  trop  court:  car  dés  que  les 
nouveaux  Continens  furent  à  fecf  les  FUuvcs  s'y 
formèrent,  &  ils  portèrent  des  dépôts  à  la  Mer  en 
plus  grande  abondance  qu'aujourd'hui.  A  l'origi- 
ne de  ces  Continens ,  toute  leur  furface  éprouva 
Taélion  deftructrice  des  Pluies  ;  parce  que  la  Végé- 
tation ne  l'avoic  pas  encore  encroûtée..   Les  Ruis- 

Tome  V.  Ii  féaux 
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féaux  encore ,  les  Torrens  9  les  Fleuves ,  ne  t 
vèrent  pas  des  Lits  tout  faits,  &  ils  les  formé 
en  creufant.  Les  Eboulemens  ne  faifoiçnt  qui 
commencer  dans  les  Montagnes,  &  ils  furent 
bord  très  confidérables.  Ainfi  par  toutes 
caufes  très  évidentes ,  les  Fleuves  charié 
d'abord  à  la  Mer  une  quantité  de  matières  inc 
parablement  plus  grande  que  celle  qu'ils  chai 
aujourd'hui;  &  parconféquent ,'  fi  leur  accun 
tion,  confidérée  par  la  fîmple  comparaïfon  d 
progrès  avec  ce  qui  'exifte  déjà ,  peut  nous 
duire  à  une  erreur  fur  le  teins ,  ce  fera  en  e: 
&  non  en  défaut.  Cependant  encore,  ce  Ph 
mène  fi  cronomctrique ,  vient  fe  réunira  la  m 
bafe  cronologique. 

Quoique  ce  ne  foit  qu'à  l'extrémité  des  Fit 
que  nous  pouvons  mefurer  avec  quelque  régu 
té,  &  leurs  Effets  &  le  tcms  qu'ils  employé 
les  produire  ;  parce  que  n'y  chariant  que  des 
tières  impalpables ,  elles  font,  année  commi 
affez  proportionnelle  à  la  quantité  de  l'Eau  ; 
pendant  nous  trouvons  le  long  de  leur  cours 
Phénomènes  qui  peuvent  encore  nous  infti 
par  exemple;  j'ai  fait  mention  à  V.  M.  de 
dépôts  du  Rhin  près  de  Cêblentz  dont  les  r 
riaux,  d'abord  très  gros  furie  fol  vierge ,  vor 
diminuant  de  bas  en  haut  jusqu'à  n'être  plu* 
du  fable  à  la  furface.  Au  milieu  de  leur  haut 
&  encore  dans  le  gravier,  fe  trouvent  des  j 
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1  cbres  des  Romains  9  recouverts  par  les  dépôts  des 
inondations  fuivantes.  Les  couches  diverfes  qui 
forment  cet  AtterriJJement ,  marquent  différentes 
.inondations;  &  quoique»  par  leur  irrégularité ,  il 
ne  foie  pas  poffible  de  les  compter  une  k  une,  on 
n'y  voit  pas  moins  que  dans  toutes  les  autres  Cias- 

.fes  de  Phénomènes ,  des  progrès  tropconûdérables 
comparativement  à  la  totalité  de  l'accumulation, 
four  que  celle-ci  puifle  indiquer  nn  tems  extrême- 
ment long. 

Mais  les  phénomènes  de  cette  Clafle  ne  font 
pas  partout  auflidiftin&s:  on  y  trouve  au  contrai- 
re une  grande  conf uflon ,  provenant  de  la  diffé- 
rente nature  &  fituation,  tant  des  Montagnes  où 
k$  Fleuves  prennent  leur  fource,  que  des  terriens 
qu'ils  parcourent  Les  Montagnes  d'abord,  font 
compofées  de  matières  différemment  fuscepcible* 
de  fe  brifer;  &  de  plus  elles  fortirent  de  la  Mer 
dans  des  états  bien  différens.  Les  Feux  fouterreins 
les  ayant  plus  ou  moins  crevafTées,  elles  furent 
plus  ou  moins  espofées  à  l'a£tion  des  Météores 
&  à  celle  de  la  Fefanteur  lorsqu'elles  furent  dé- 
couvertes. Quant  aux  Terreins  que  les  Fleuves 
parcoururent  au  fortir  des  Montagnes,  outre  leur 
différentes  natures,  ils  oppoférent  auffi  différent 
degrés  de  réfiftance  au  cours  de  l'Eau ,  &  parcon- 
ftquent  ils  fubireot  des  dégradations  plus  ou  moins 
eonûdérables.  Ainfi  les  Atterrijjemens  des  Fleuves* 
le  long  de  leur  Cours,  ne  fauroient  nous  fournir 
\ ue  rarement  des  moiens  de  calculer  le  tems. 

Ii  2  Mais 
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Mais  fi  ces  confidérations  nous  empêc 
regarder  les  Phénomènes  de  Cette  Gaffe 
régulièrement  cbronomitriques  ;  elles  nous 
fenc  à  y  trouver  des  explications  cosmol 
qui  font  intéreffantes,  &  dont  je  fuis  d'au 
obligé  de  faire  mention  ,  que  quelques 
logiftes  fe  font  mépris  à  ces  Phénomènes. 
y  voir  dès  caraéicres  de  Caufes  générales 
qu'ils  ne  font  l'effet  que  de  Caufes  très 
liéres. 

Les  Fleuves ,  en  descendant  des  Montagn 
vèrent  d'abord  mille  obftacles  en  leur  che 
partout  où  ils  en  rencontrèrent,  ils  s'c 
pour  !es  furmonter.  De  là  réfultèrent  un 
tude  de  petits  &  de  grands  Lacs ,  où  les 
accumulèrent  le  moellon  qu'ils  apportoie 
-des  Montagnes  en  grande  abondance.  Que 
ces  Lacs  en  furent  comblés  ;  d'autres  fois  I 
en  foitoit,  coupant  peu  à  peu ,  ou  rompe 
il  coup,  les  Digues  qui  les  avoient  occal 
répandit  au  loin  ce  Gravier  en  s 'écoulant. 
•  Cette  Caufe  de  Phénomènes  partiels  r  qt 
fbi&  confidérer  ici  que  fous  un  point  de  \ 
-général,  eft,  dans  cette  généralité  mémi 
intelligible  qu'indubitable;  &  Ton  peuteo 
aifément  l'explication  de  plufieurs  Dékgi 
rHiftoire fait  mention,  ainfi  que  de  l'état c 
tité  de  Sols/ qui  paroi flbienc  être  des  ace 
lions  de  Gravier  formées  par  des  Eaux  coat 
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quoique  les  Fleuves  fe  trouvent  aujourd'hui 
s  des  ppfitions  flui  ne  les  expliquent  pas.  Je 
onnerai  qu'un  feul  exemple  de  cette  dernière 
e  de  révolution^  particulières;  &  je  le 
fis,  parce  que  c'eft  celui  que  je  connois  le 
ix. 

e*Lac  de  Genève  occupe  le-  fond  d'un  grand 
n  environné  de  toute  part.de  Montagnes:  de 
que  côté  qu'on,  en  forte,  même  vers  celui  où 
>ule  le  Rbunc.r  il  fput  monter;  &  ce  Fleuve 
trouve  une  route  pour  descendre.  Il  fel-eft 
ée  entre  deux  Montagnes.*  dans  une  Gorge 
?ft  fitué  le  Fort  de  FEçlufe  appartenant  à  U 
ice.  Il  femble  que  pour  donner  paflage  au 
ve,  an  aîc  approfondi,  cette  Gorge  ddprés 
2jCo  pieds  ;  car  fous  le  Fort ,  la  Montai 
eft  coupée  presque  à  pic  ,  &  le  Rhône  coule^ 
as.  $i  l'on  fermoit  d'une  Edvfe  ce  paflflgç 
m  porte  le  nom ,  en  comblant  la  coupure  jus- 
u  Fort,  il  fe  formeroit  dans  le  Baffin  dont 
>arlé  ,  un  Lac  qui  cou vriroit  tout  le  petit  Ter- 
re de  Genève,  toutes  les  parties  bafles  du  Pays 
?s,  d\iPays  dfFaudjdii  Palais ,du  Cbablaisyd\\ 
igny  &  du  Genevois  renfermées  dans  ce  grand 
n  &  dans  les  Vallées  d'où  viennent  les  Rivières^ 
r  fi  Ton  examine  tout  le  Sol  que  j«  vieo?  de 
»ner,  on  7  trouvera  une  grande  quantité  de. 
Ion  roulé,  accumulé  pas  tas  ou  par  couches;  8# 
rands  baqcs  dopiçtrefableufe  tendre -,  oomnjée 
Ii  3  ilfa* 


Ce  Baflîn  où  fe  trouve  le  Lac  de  C 
donc,  à  l'origine  de  nos  Continent,  le 
de  rimmenfe  quantité  de  moellon  qui  fc 
Chaînes  de  Montagnes  délabrées ,  où  1 
le  firayoiebt  des  routes ,  &  rompoicnt 
des  petits  Liçs  fdpérieurs  ;  &  c'eft  ai 
grand  B«0in»  quoique  environné  de 
féconiairii,  eft  tout  couvert  de  fragme 
r$s  frimor&alts.  Le  Rhône  enfui  te,  q« 
jritok  Iui«méfltepar  dëfliistine  digue  di 
ge  de  VEehifi  $  là  coupa  peu  à  pbu,&  fie 
1er  une  partie  dû  Lac:  il  réfte  des  Moi 
ne  plus  grande  hauteur  de  fo»  nive* 
terni  connus  ;  maïs  il  ne  s'abatte  plus  A 
fnô§9  parce  *jtte  le  lit  du  Rbôm>  de  i 
Lac  josquès  près  de  rEclufe  9  n'a  aujoi 
èès  peu  de  pente:  il  coule  paifiUenei 
Gttffi&es  fableufts  bà  gravelleufes  qtfil 
ftc  en  fe  ereufanc  ce  Lit  5  feulement  fl  ] 
fÂ  qudquès  efttfrûics  où  fon  cour»  tt 
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troublé  par  toutes  ces  caufes.  Les  Montagnes  fe 
trouvoient  escarpées  &  crevaffées  ;  les  torrens 
écoient  plus  deftruâeurs ,  à  caufe  des  obftacles 
qu'ils  rencontraient  &  de  la  grande  pente  de  leurs 
lits  ;  à  chaque  faifon  pluvieufe  il  fe  faifoït  quelque 
f  rand  Eboulement,  ou  il  fe  rompok  quelque  Digue; 
&  il  réfultoit  de  tout  cela  de  grands  changemens 
dans  les  Montagnes  &  auprès  des  Fleuves.  Mais  peu 
à  peu  ces  Caufes  s'affaiblirent  :  les  Eaux  contenues 
par  des  Lits,  ne  firent  plus  de  tels  dégâts;  les  Ta- 
lus de  moellon  s'élevèrent  au  pieds  des  faces  escar- 
pées des  Montagnes }  &  ils  arrêtèrent  ainfi ,  non- 
feulement  la  deftruftion  des  parties  contre  lesquel- 
les ils  s'appuyèrent ,  mais  celle  même  des  parties 
fupérieures ,  dont  les  bafes  ne  furent  plus  minées  : 
la  Végétation  s'empara  de  tous  ceux  de  ces  Talus  où 
les  iboulemens  ce  fièrent  d'être  fréquens ,  elle  les  lia 
&  les  fixa  ;  elle  produifit  le  même  effet  conferva- 
teur  pour  tous  les  Rochers  dont  les  pentes  devin- 
rent moins  rapides  ;  les  Fleuves  ne  reçurent  plus 
cette  abondance  de  gros  moellon;  leurs  déborde* 
mens  fubits  furent  moins  fréquens,  &  leur  voifina- 
ge  cefla  d'être  fi  fort  à  craindre  :  les  Plantes  mê- 
mes, diminuèrent  encore  l'effet  des  grandes  ondées 
d'Eté,  en  abforbant  une  partie  conûdérable  de  leur 
eau.  Ceft  dans  ce  dernier  état  que  fe  trouvent  nos 
demeures;  il  a  fuccèdé  à  une  Période,  fans  doute 
bien  différente,  mais  qui  fut  peu  longue,  malgré 
ce  que  nous  voyons  de  fes  effets  j  puisque  nous 

Ii  4  eon. 
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connoiflbns  le  degré  d'efficacité  de  leurs  Caufes: 
&  de  cela  feul  que  cette  opération  n'eft  pas  ache- 
vée ,  réfulteroit  évidemment ,  abftra&ion  faite 
de  tout  autre  Phénomène,  que  l'état  a&yel  de  k 
Surface  de  la  Terre  n'eft  pas  ancien. 

Toutes  les  C-aJJles  de  Phénomènes  que  j'ai  ea 
Tbonneur  de  rappeller  ici  à  V.  M.  font  dans  le 
cours  des  Caufes  pbyfiques  :  la  Nature  y  marche 
d'un  pas  fur  &  réglé.  C'étoient  donc  celles  qoi 
dévoient  nous  fervir  de  guides  ;  parce  que  l'Ima- 
gination y  préfide  moins  ;  ou  que  s'il  lui  arrive 
d'y  faire  dés  écarts,  elle  peut  être  redrelTée  à  me- 
-fure  que  les  Phénomènes  fe  découvrent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  autre  Clafle,  cel- 
le qui  tient  à  VWJloire  de  l'Homme^  Ici  mille  caufes 
viendraient  embrouiller  la  Chronologie ,  fi  nous 
n'avions  dans  la  Nature,  des  Documens  qui  éclair- 
ciflenc  les  qbfcurités ,  déterminent  les  figneséqui* 
voques ,  &  font  taire  les  Fables  de  faflueufes  an- 
tiquités. Alors  nous  revenons  à  une  confédération 
très  firople.  „  Les  Hommes  tendent  à  défricher 
„  la  Terre  \\\%  étudient  la  Nature:  &  cependant  ils 
3>  fe  trouvent  loin  d'avoir  rempli  le  premier  de 
j,  ces  buts,  &  font  fort  peu  avancés  dans  le  dernier." 
V  M.  a  vu  le  développement  de  la  première  de 
ces  Propofitions  >  dans  une  multitude  de  faits  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  Lui  rapporter j&  quant  à  l'au- 
tre, j'en  ai  fait  l'un  des  fujets  du  premier  des  Difr 
Cturs  freliminair.es  quv  accoropagnerq^t  cet  Ou- 
vrage 
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ige  a  fa  publication,  quoique  je  doive  y  veniç 
38  la  fuite. 

Pour  conclure  donc  à  l'égard  de  cette  partie  de 
:re  Examen  ;  je  puis  dire  ceci  avec  vérité  ;  qu'a- 
ns'avoir  étudié  bien  longtems,  mon  Frète  & 
>i,  les  Phénomènes  que  préfente  la  -foiface  «de 
Terre  &  ce, qu'on  a  dit, nous  avons  trouvé  gé- 
-alement  ;  "  que  tous  ceux  ou  Fon  peut  évaluer 
me  quantité  totale  d'effet,  &  la  comparer  à  des 
progrès  connus ,  concourent  k  prouver  -  que  fios 
?ontinens  ne  font  pas  anciens;  &  qu'aucun  autre 
Phénomène  ne  contredit  cette  conféquence." 
La  R  e'  v  o  l  u  t  i  o  n  qui  partage  Hijloire  de  la 
rre  tn  ces  deux  Périodes  que  j'ai  «maintenant  dé- 
[ces  à  V.  M.  eft  devenue  déjà  très  probable,  par 
la  feul  que  l'Hiftoire  particulière  de  chacune  de 
s  Périodes  fe  retrace  dans  les  Phénomènes,  dès  que 
tte  Révolution  eft  admire:  cependant  elle 
e  eft  fusceptible  de  preuves  plus  directes;  il  eft 
s  Phénomènes  diftih&s,  qui  la  caraflèrifent  telle 
e  je  l'ai  fuppofée.  C'eft  de  ces  Phénomènes  que 
urai  l'honneur .  d'entretenir  V;  M.  '  dans  ma 
ochaïne  Lettre.  > 


*mm 
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fuite  du  même  Examen  —  Explication  de  q 
autres  Phénomène!  cosmologiqua  ,  &  et 
entier  de  ceux  \qu$  cara&érifent  plus  pric\ 
la  ReVomttioh  par  une  fuite  de  i 
fHisTOi&E  ds  la  Terre/* trouve 
en  ancienne  &  moderne. 

Londres,  Janvier 

MADAME, 

EN  terminant  la  dernière  Lettre  que  j 
l'honneur  d'adrefler  à  V.  M.,  je  dift 
en  deux  clafles,  les  Phénomènes  qui  certifi 
Rb'volvtiok  Air  laquelle  s'appuie  le  S] 
qui  nous  occupe  :  les  uns  attellent  un  cl 
ment  foudain  du  Lit  de  la  Mer ,  les  autre: 
quent  comment  il  s'eft  fait. 

Je  venois  d'expofer  à  V.  M.  la  première 
de  ces  Phénomènes,  d'où  il  étoit  refaite: 
„  nos  Continehs ,  après  avoir  été  le  Lit  de  la 
„  avoient  été  mis  à  fec  ;  d'abord  lentemei 
„  un  Ample  abaiflement  du  niveau  de  l'eau 
H  entièrement  &  tout  d'une  fois ,  par  l'enti< 
^:  traite  de  la  Mer;  &qûe  ce  dernier  çhang 
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„  s'étolt  opéré  dans  une  Epoque ,  qui  n'eft  pas  ex4 
„  trêmement  dîftante,  4  depuis  laquelle  la  M*t 
„  n'a  changé,  ni  de  Lie  3  ni  de  niveau. 

Aucun  des  Phénomènes  dont  cesPropofitionsfoih 
damentales  découlent  ne  contredit  1*  nature  dé 
la  Révolution  que  nous  avons  trouvée  pat 
iJnalyfe ,  fa  voir;  „  qu'elle  fe  fit  par  le  paflage 
M  de  la  Mer,  d'une  partie  de  la  Terre  qu'elle  cou» 
S|  vroit ,  à  une  autre  partie  qu'elle  ne  couvrait 
„  pas  auparavant:  "  nais  il  n'y  a  rien  non  plus 
dans  ces  Phénomènes  qui  certifie  cette  détermi- 
nation. C'eft  donc  la  clafie  de  ceux  qui  s'y  rap- 
portent que  je  vais  reprendre  ici  plu*  en  détail.    * 

Les  Montagnes,'  les  Collines  &  les  Plaines  de 
nos  Continent,  renferment  d'abord  de*  corps. ma* 
fins  ,  qui ,  comparés  avec  les  produâions  de  1« 
Mer  a&qelle,  nous  montrent  .ces  deux  Gaffes  de 
différences  :  io.  des  corps  marins  fùffiles  dont  les  ana- 
logues vivant  ne  fe  font  trouvés  encore  dans  aucuns 
Mer;  2°.  d'autres  dont  les  analogues  ne  fe  trou* 
vent  que  dans  des  Mers  extrêmement  di fiantes. 

Si  la  Mer  eût  d'abord  entièrement  couvert  no- 
tre Globe,  &  qu'elle  n'eût  laifle  à  fec  nos  Conti- 
ens qu'en  s'introduifant  fucceffivement  dans  des 
Cavernes,  n'eft*il  pas  probable  que  les  animaux 
narins  fe  feraient  fucceflivement  retirés  là  où  ilfe- 
■oit  relié  de  l'eau,  pour  y  vivre  avec  ceux  qui  y 
ûvoient  déjà}  &  que  la  Mer  aâuelle,  relie  delà 


pandeMerjiBiciennç,  nous  wo#Verp{t  tout  autçur 
4e  noi  Continentales  mêmes  animaux  donc  npds 
trouvons  les  reftea.  dans  no»  tej?es'  &  jûsqççs  fur 
fit  bords?  Cependant  V.   AL  à  <vu  combien  Je  4 
vrai  Phénomène  eu  différent  do  cet  ce  cdnféquençe  : 
naturelle  .de  rjftypotb^fe,        ;.  ? .  r ..  '.'  < 

Dans  notre  R e'.v o l ut iô n  au: contraire» telle 
^ue  je  l'ai  détennipée,  la  Mer  fç  verfaçt  dans  un 
acraveau  Lit  >  &  entraînant  avec  elle  Tes  habitant 
les  plaça  dans  de  tout  .autres  circonstances  que  cel- 
les où  ils  étoient.  Je  n'ai  pas  befoin.  de  fuivie 
*bns  les  détails  de  Tes  effets  probables,  une  ça* 
Je  fi  puiffante  ;  on  peut  y  trouver  fans  peine  l'ex* 
plication  de  tous  les  faits. 
.Nos  Contiens  renferment,  auffi.  partout  r  des 
telles  de  végétaux  &  d'qnimaux  terre/Ires.  Ceft 
Sabord  une  prevtve  qu'il  exiftpit  des  terres  Jécbes 
fertUifées  &  peuplées,  tandis  que  la  Mer  couvrait 
ces  Continent.  Mais  en  comparant,  ces  dépouilles 
•d'anciennes  terres ,  avec  les  espèces  vivantes  dç 
-végétaux  &  d'animaux  y  nous  y  trouvons  exacte- 
ment les  mêmes  clafljes  de  différences  que  dans 
la  comparaifon  des  corps  marins  fojjiles  mx  corps 
marins  naturels  :W  noas  manque  dans  les  Espèce* 
vivantes  quantité  de  celles  que  noua  trouvons 
fojjiles  dans  nos  Contrées  ;  &  la  plupart  des  Espè? 
ces  retrouvées,. ne  l'ont  été  .que  dans  l'Hémispbê» 
feoppofé. 

;    Ceft  donc ikw  Pbénoirtène  tPèscaraflerittique 

'de 
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d*  lë-natute  dé  le  R:# iùLb Tièft.  Et  pont  ne 
parler  ici  que  des  Végétaux  i  oèox  dont  les  Espè- 
ces femblënt  perdues,  appahenoient  à  des  Conti- 
nent qui  n'exiftent  pins ,  &  leurs  femences  ne  font 
pas  parvenues  fur  les  terres  nouvelles  que  non 
connoiflbns  ;  ou  du  moins  la  nouvelle  furface  fi- 
che n'a  pu  les  féconder,  Qudnt  aux  Espèces  qui 
fe  retrouvent  dans  l'autre  Hémisphère,  il  efl  ar- 
rive, de  deux  dibfes  Furie  (ou  peut-être  toutes 
deux);  que  les  ÎJtes,  devenues  Montagnes  dans 
ce  Continent,  a  voient  déjà  ces  Plantes;  ou  que 
dans  Je  progrès  de  la  RÉ'volption,  les  rf- 
moux  clés  .Cour ans  y  portèrent  ces  femences, 
enlevées  des  Continens  enfoncés* 

La  Gaffe  des  Animaux  pourroîc ,  avec  quelque? 
confidéracions  particulières,  rentrer  dans  cette 
explication  générale  ;  mais  comme  on  a  cru  qu'el- 
le fervoit  d'appui  à  un  Syftéme  bien  différent,  il 
faut  que  je  la  traite  à  part,  &  que  premièrement 
ce  Syftêmç  foir  examiné. 

Je  me  bornerai  donc  aux  Phénomènes  précé- 
dens  pour  conclure  ici  d'avance,  que  notre  Ré- 
volution s'y  trouve  indiquée  de  la  manière 
précife  dont  je  l'ai  pofée  :  „  c'eft  en  changeant  de 
„  Lit*  que  la  Mer  a  abandonné  nos  Continens." 
Ce  qui  fera  encore  certifié,  par  l'examen  du  Sys- 
tème dont  je  *  viens  de  faire,  mention..  Je  paflè 
pour  le  préfent  à  un  Phénomène  d'un  autre  gen- 
re, qui  appartient  à  la  Révolution  Tous  un 
point  de  vue  plus  général 
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Jaî  fait  mention  ci  -  devant  à  V.  M.  d'un  Sys- 
tème, dans  lequel  on  prétendoit  déterminer  lvv 
denneté  de  l'état,  a&uel  de  notre  Globe  »  par 
Ufalurc  de  la  Mer  (a).    J'examinai  alors  les  foa- 
demens  de  ce  Syftëme,  où  rien  ne  fe  trouva  fofi- 
de.     Cependant  il  refloit  en  fa  faveur  une  appa-j 
rencie  d'analogie  f  que  je  ne  pus  pas  détruire  akûif  \ 
parce  que  la  vraie  caufe  du  Phénomène  prétendu 
analogue  fe  trouvoit   dans  notre  Rz'volutioh,  ] 
que  je  n'avois  pas  encore  expliquée  à  V.M*  Void 
ce  Phénomène. 

On  tirouve  à  la  furface  de  nos  Continent  une 
quantité  de  Lacs  Salés,  tels  que  la  Mer  Caspienne  j 
la  Mer  morte ,  les  Lacs  de  Dousla  ,  de,  Benim% 
de  Taalnor  en  A  fie,  ceux  du  Mexique,  de  Tattah 
ca9  de  Paria  en  Amérique,  &  quantité  d'autres. 

Une  circonftance  commune  à  tous  ces  Lacs , 
c'eft  de  recevoir  des  Rivières  &  de  n'avoir  aucun 
écoulement  :  Yévaporation  y  compenfe  l'accès  de 
l'eau.  Ceft  fur  cela  que  s'appuioit  le  Syftême 
dont  j'ai  parlé,  où  l'on  prétendoit ,  que  1*  fahtrt 
de  ces  Lacs,  ainfi  que  celle  de  la  Mer,  nepro- 
venoit  que  des  Sels  qu'y  transportoient  les  Fleu- 
ves après  avoir  leffivé  la  terre  :  puis  *  par 
quelques  fuppoGtions  gratuites  &  beaucoup  de  cal- 
cul ,  on  comptoit  les  années  par  Millions»  C'eft 
là  un  exemple  des  écarts  où  peuvent  donner  %  ceux 
qui  ne  confièrent  qu'un  petit  nombre  de  Phéno- 
mènes. 

Lori- 
(«)  To  m  Bill,  UunUtL 
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gque  not  Continent  forent  mis  i  fecf  il  refta 
lirement  de  Veau  de  la  Mer  dans  une  multi- 
•enfoncemens  ;  &  il  en  réfutai  trois  clafles 
Énomènes,  à  caufe  de  trois  manières  dififc- 
dont  ces  enfoncemens  fe  trouvèrent  dispo- 
ar  rapport  à  l'écoulement  des  eaux  des 
II  arriva  donc  i°.  que  certains  enfon- 
9  remplis,  d'eau  Je  la  Mer ,  reçurent  plus 
ouce  qu'il  ne  put  s'en  évaporer:  a0,  que 
s  n'en  reçurent  que  ce  qui  put  s'en  évapo- 
o.  que  d'autres  enfin   n'en  reçurent  qute 

h. 

première  de  ces  combinaifons  produifit  fe 
mène  qui  nous  eft  le  plus  familier,  fa  voir,  Ja 
:ion  des  Lacs  d'eau  douce.  Car  dés  que  l'éva- 
n  ne  putpas  compenfer  la  quantité  d'eau  qui 
in  dans  ces  enfoncemens  >  il  fallut  qu'il  s'en 
t;  &  par  ce  moyen  Veau  folie  fit  place  par 
à  Veau  douce.  Ceux  de  ces  Lacs  qui  n'étaient 
;  que  par  des  Digues  peu  fortes,  fe  détruifi- 
icceffivement  (c'eft  le  Phénomène  dont  j'ai 
mneur  de  parler  à  V*  M.  dans  ma  dernière 
);  &  nous  ne  voyons  aujourd'hui  que  les 
ui  fe  font  formés  dans  des  badins  iblides: 
ous  cependant  ont  diminué  plus  ou  moins, 
!e  de  l'approfondiflement  fucceflif  des  ca- 
par  lesquels  ils  fe  font  continuellement 
s* 

econde  combinaifon  eft  celle  où  les  baflins 
pleins  à: eau  de  la  Merf  n'en  reçurent  par 

des 


Enfin  d'autres  enfoncemens,  qui  f 
d'abord  remplis  d'eau  de  Mer  ,  reçui 
d'eau  douce ,  &  disparurent  par  l'évi 
l'infiltration.  Ce  furent  mille  baflins , 
puis  par  les  éboulemens  dans  les  Mon 
le  crevafle  dans  les  Rochers;  mille  i 
paniques  où  les  feux  s'étoient;  éteint! 
terreins  profondément  fpongieux,  qu 
Tarent  pas  à  portée  d'êtrç  d'abord  lei 
eaux  douces.  Ceft  à  toutes  ces  varièi 
me  caufe,  que  nous  devons  les  Mines 
que  renferment  quelques  parties  de  na 
&  l'abondance  de  ce  même  fel  que  h 
cent  aujourd'hui  pour  nous  en  tant  d 
fein  de*  Montagnes  (a).«  '' 

Le  premier  des  arwngemens  dont 
parler,  me  fourni;  l'explication  enttèj 


i 

-(a.)  Tel  eft  le  Phénomène  4  frns  doqte  bien 
ràpfiVgii feulement  dans  mes  Lettres  écrites 
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xnène  d'un  antre  genre, dont  la  plupart  des  Côs- 
slbgifies  n'ont  point  fait  mention,  parce  qu'api 
«mment  ils  n'y  ont  trouvé  aucune  difficulté  ,, 
oiqu'il  en  aît  préfenté  à  d'autres;  je  veux  dire. 
Poiflbtis  d'eau  douce.  „  Comment  des  Continent 
«jui  ont  été  le  Lit  de  la  Mer ,  peuvent  -  ils  ren*. 
fermer  des  Espèces  de  Poiffbris  qui  ne  ifcu*? 
soient  vivre  dans  cet  Elément!  "  Telle  efHa 
Bculté. 

Xfous  avons  d'abord  une  partie  de  l'explication 
3s  les  faits  ,  &  je  vais  en  donner  une  exemple. 
Wfle  de  Bourbon ,  dont  j'ai  eu  occafion  de  parler 
W.  M.  en  traitant  des  Volcans,  efl  une  IJlcvol- 
r  ique,  élevée  au  deflus  de  la  furfece  de  la  Mer' 
rr  l'accumulation  des  matières  pouflees  du  fond. 
miû  tout  ce  que  cette  Ifle  renfermoit  du  règne 
^étal  &  animal  lorsqu'elle  fut  trouvée,  lui  étoit 
mnu  accidentellement.  Je  ne  m'arrête  pas  aux 
octaux  ni  aux  animaux  ierreftres  ;  elle  en  avoït 
S  fournie  par  tous  les  accidens  qui  ont  fertîliftf 
^peuplé  tant  d'autres  IJles  :  je  ne  parle  que  des 
*flbns  qui  furent  trouvés  dans  fes  Rivière*  &  tes 
**s:  &  voici  ce  que  rapporte  à  te  fujet1  l'Equi- 
pe d  un  Vaifleau  Hollandoïs  qui  y  relâcha  eii 
*  i$9  c'efl-à-dire,  avant  qu'elle  fût  occupée  (a). 
A  peu  de  diftance  dans  les  terres  on  rencontré 
un  Lac 9  où  l'eau  n'eft  pas  tout  à  fait  douce. .... 

(a)  Ili/l.  gen.  du  Voyagtt. 

Tome  V.  Kk 
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3y  On  cbmmenda  huit  hpmmes,/ tree.  une 
^  pour  pêcher,  dans  ce  Lac,  où  ils  prirent 
„  beaux  Poissons,  tek  que  des  Carpi 
#  Meuniers  >  &  une  forte  te  Saumon,  gra 
„  fort  bon  goût;  &  en  parcourant  rifle 
„. trouva  une  Ri vièr e  qui  étoit  remplie  . 
„  grofles  Anguilles. 

:  Voilà  donc  des  Poijpms  d'eau  douce +  &  • 
pendant  font  venus  de  la  Mer.  C'eft  là  un 
nous  conduit;  déjà  fort  avant  dans  cette  cl 
Phénomènes;  car  il  nous  fait  jetter  lej  y< 
tint  d'IJles  volcaniques  qui  exiftent  &fon 
tées,  &  place  tous  leurs  Poiffbns  (Tcai 
dans  la  Clafle  de  ceux  qui  peuvent ,  f 
cours  particulier,  pafler  de  la  Mer  dans  les 
ftx,*&s'Jl  eft  bien  fur  qu'il  n'y  en  aît  point 
Mer  qui  leur  raflemblent ,  il  ne  refte  qu'àadi 
Qu'ils  ont'  perdu  leur  première  apparence 
changement  d'Elément.  Ceft  là  fans  d< 
qu'ont  fuppofé  implicitement  tous  les  Cosn 
tes  quTf  partant  d'un  Globe  entièrement  c 
par  la  Mer,  en  ont  fait  fortirnos  Continent  y 
que  manière  que  ccfoit ,  fans  foire  ment 
Forigine  des  P^iJJbns  d'eau  douce. 

Mais  dans. notre  Re'volution  nous 
fleiix  vpyes  pour  multiplier  ces  espèces  ;  d 
d'aboref  put  en  conferver,  qui  étoient  dé 
faupe  &  qui  fe  trou  voient  dans  les  Conth 
truits.  Car  les  Fleuves  fe  formèrent  fur  1 
veaux  Continens  à  finftant  qu'ils  furent  déce 
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&  même  dans  tomes  lâsljhrqii  les  prêcèJérënt.: 
La  grande  agitation  de  la  Mer, tes  Âm  qui  s'alla- 
moieat dus  le  nouveau  Lit,  les  Ventsqui  réfbl- 
tbient  de  tout  cet  enfemfele  ;'  produisirent  une 
haporatien  extraordinaire  &  des  Pkne  prodigieu- 
fes.  Des  Torrens  d'eau  douce  fe  formèrent'  dans 
tes  FJIcs,  &  pourfuivant  la  Mit  dans  fa  retraité ,: 
i]s  purent  offrir  des  Ports  à  quantité  de  Poiffbns 
des  anciens  Continens ,  qui  échapèrent  ainfi  à  Ja 
deftru£Hon,dont  un(plusfelong  féjourdans  la  Mer 
eût  été  la  caufe. 

Enfin  ces  Lacs,  qui  d'abord  ne  furent  que  de 
Veau  même  de  la  Mer,  &  qui  fe  changèrent  par 
degré  en  Lacs  Seau  douce,  furent  un  moyen  de 
produire  des  transmutations  qui  n'auroient  pu  s'o- 
pérer par  le  paflage  immédiat  des  Poijffbns  delà  Met 
dans  les  Rivières.  Quelques  Espèces ,  fuscepti* 
blés  de  ce  changement  ,  peuvent  redouter  Veau 
iouce  à  la  première  approche,  &  la  fuir,  ôUmé- 
tne  y  périr  ;  tandis  que  leurs  générations  fucceflï» 
tes pourroient  s'y  faire  à  la  longue;  &  c'eft  ce 
iont  nos  Lacs  leur  fournirent  le  moyen.  11  en 
relia  dans  ces  Lacs  avec  Veau  de  Mer;  Peau  y de* 
trient  douce  avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  fuiyant 
leur  étendue;  &  quelques  Espèces  de  Poiflbns  purent 
t'y  habituer,  par  des  changemens  dans  le  tempérant 
nent.  des  générations  fucceffives;  d'où-  réfaltcrent 
lufTi  des  différences  fenfîblesdans  leurs  apparences: 
tous  en  avons  beaucoup  d'exemples* en  d'autre* 
lafles  d'Animaux.  De  la  diverfité  de  lenteur  Sans 
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le  changementde  Yetuen  différent  Lacs  f  put  réCok 
ter  aufli  la  confervation  d'Efpèces  différentes;  oeqri 
9 procuré  à  certains  Lpcs  dçsPw^nx,que  d'autra 
n'ont  pas.  Cette  voye  de  transmutation  a  maintenus 
cefle;  &  il  ne  relie  plus  que  la  route  immédiat 
dû  paflàge  de  la  Met  dans  les  Rivières  y  qui  ne  peu 
fan?  doute  être  fupportée  que  par  certaines  Espèces. 
Cette  transmutation  des  Poiffons  dan6  les  lac;, 
n'a  pas  été  inutile  aux  Rivières  qui  n'ont  pics  de 
Lacs,  ou  qui  n'en  ont  jamais  eu  le  long  de  tan 
cours.  Dans  le  premier  cas ,  elles  en  ont  eu  origi' 
nairement ,  &  la  transmutation  des  Poiffons*  s'y  cil 
faite   avant  que  leurs  Digues   fuffent   roriipnet 
&  qu'ils  fe  fuflent  écoulés:  dans  le  fécond,  la 
Oifcaux  pêcheurs  leur  ont  fourni  des  Espèces  ce 
Poiffons    qu'elles    n'avoïent   pag    originairement. 
Ceft  une  caufe  bien  connue  de  ceux  qui  cherchent 
à  délivrer  leurs  Etangs  de  Brochets.    On  les  vnide 
entièrement  quelquefois  pour  détruire  cette  en- 
geance vorace;  mais  tôt  ou  tard  elle  y  reparoîr; 
pjtrce  que  ces  Oifeaux  viennent  dégorger  fur  les 
bords  des  JÇrangs,  des  proyes  qu'ils  ont  laifiesail- 
leur*  &  qui  fourent  leur  échappent. 

Je  crois  avoir  montré  de-  nouveau  à  V,  M, 
gu'une.  multitude  de  Phénomènes  caraftcrifert 
notre  Révolution  telle  que  je 'j'ai  détermi- 
née, ou  s'y  lient  fans  aucune  gêne.  Maintenant, 
pQUt  .achever  le  développement  de  ce  Svftéme 
cosmologique,  parfes  fondemen*  dans  la  Pbvfip 

& 
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&  YHiftoire  naturelle ,  il  ne  me  refte  plas  qu'à  re-- 
prendre  lf objet  des  dépouilles  A' Animaux  terrefires 
que  nous  trouvons  dans  nos  Continent. 


LETTRE    CXLI. 

Ixamtri  du  Syfitme  Cosmologique  de  Mr.  beB uf* 
fon  ,  dans  fa  partie  quijegarde  f  Origine  des 
Planètes;  &  principalement  'quant  à  cette 
Quejlion  :  Notre  G  l  o  b  e  fe  refroidit  -  il  ? 

Londres,  Février  1778, 

MADAME, 

ÂVant  que  d'entrer  dans  l'Examen  important 
que  j'entreprends  aujourd'hui  J'aurai  l'hon- 
neur de  rappeller  à  V.  M.  le  Phénomène  qui  y 
donne  lieu. 

Entre  les  Corps  étrangers  que  renferment  nos 
Ctmtinens ,  fe  trouvent  quantité  de  dépouilles  d'^f. 
nimaux  terrejlres  ;  &  nous  en  avons  d'abord  con- 
clu, que  tandis  que  Ces  Continens  étoïent  le  Lit  de 
la  Mer  ,  il  en  exiftoït  d'autres  où  vivoient  ces 
Animaux  dont  nous  voyons  les  ref\es.  Mais  quand 
nous  venons  à  comparer  les  Os  FoJJiles ,  avec  les 
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Animaux  vivant  nous  trouvons  enqr'aatre»  cent 
circonftance  remarquable;  que  cet  Os,  tirés è 

la  terre  dans  dos  Contrées ,  appartiennent  k  pfc 
part  à  des  Animaux  qui  ne  vivent  que  dans  & 
Régions- plus  chaudes;  ce  font  des  Os  d'Eléfbm 
&  de  Rhinocéros.  ^ 

Mr.  le  Comte  de  Buffon,  ayant  pofé  por 
bafe  de  fa  Théorie  de  la  Terre  ;  „  que  ce  Globe 
„  doit  fon  origine  à  une  maiTe  de  matière  arécfy 

détachée  du  Soleil  par  Je  choc  d'une  Côméa; 

&  que  depuis  qu'il' roule  dans  l'Espace  il  n 
_  fans  cefTe  en  fe  réfroidijjant  ;  "  a  cru  voir  do 
notre  Phénomène  une  confirmation  de  fon  Hy« 
pothèfe.  Tel  eft  l'objet  de  l'examen  qoej'ct 
treprends.  i 

Des  OJJemens  d'Elépbans  fi?  de  Rhinocéros  dans 
nos  Contrées,  font  en  effet  un  grand  trait  en  Cos- 
mologie, &  tout  Syftême  qui  le  réclame  eh  fa  fi- 
veur,  doit  fe  concilier  l'attention.      Ceft  ainfi 
que  l'a    jugé    un    Homme  habile    à   faifir  ks 
faces  importantes  des  objets,   &  dont  l'Ount 
ge  a  été  regardé  .par  le  Public,  comme  digne  di 
l'élégance  de  l'Auteur  qu'il  commente,  &  delafr 
gacité  de  ce  célèbre  Naturalifte  dans  l'eiama 
des  objets  où  fon  Syftême  cosmologique  n'eft  pas 
Hit^reffé.    Je  parle  de  Mr.  Bailly  ,  &  defcs 
Lettres  à   Mr.  de  Voltaire  fur   T origine  in 
Sciences  Êf  fur  celle  des  Peuples  de  VAJie  ,  où   il  ex- 
perte le  Syftême  de  Mr.  de  Buffon  fur  la  dimi» 
tien  de  la  Chaleur  de  la  Terre ,  &  l'appuie  de  fts 
propres  réflexions.  çt 
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CêPhilofophe  ne  paraît  pus Vêtre  occupé  â€ 
nfemble  du;  Syftême  de  Mr.  d e  B  upf  o  n  ;  niai» 
ant  profondément  étudié  l'Hiftoiiè  des  Peuple 

i'Afie,  &  cru  reconnoître  que  la  Population 
ïtoit  faite  du  Nord  ou  Sud  dans  cette  Partie  du 
lobe ,  il  a  été  frappé  de  ce  que  les  Animaux  fem-: 
oient  avoir  pris  la  même  route;  &  voyant  que 
lt.  db  Buppon  en  donnbit  la  raifon  par  fbn 
*ftême,  il  a  cru  que  c'étoit  là  un  grand  cara&è- 

de  vérité.  On  ne  fauroit  foutenir  plus  ingé- 
eufement  une  Hypothèfe,  que  ne  le  fait  Mr.  Bail- 
?  en  expofant  celle  de  Mr.  deBuffon;  aihfî 

le  fuivrai  lui  •  même. 

Mon  deflein  avoit  été  d'abord  d'éviter  de  re- 
iter  des  Syftêmes  en  expofant  le  mien  ;  c'éft 
Durquoi  j'avois  fait  de  ces  difcuflions  l'objet  des 
k  premières  Parties  de  mes  Lettre  à  V.  M. 
es  Parties  ctoient  imprimées  quand  Ici 
pcques  de  la  Nature  ont  paru  ;  de  forte  que  me 
ouvant  déjà  ,  quant  à  Tlmpreflion  ,  Mans  le 
I  de  mes  Voyages,  j'ai  été  obligé  de  ren- 
Dyer  ici  l'examen  de  ce  Syftême  particulier* 
ependant,  comme  fon  objet  eft  très  intéreflànc 
Dur  la  connoiflance  même  de  l'Univers,  j'espère 
ne  V.  M.  verra  fan$  peine  cette  fuspenfion. 

Mr.  de  BuFFONfuppofe  d'entrée,  que  notre 
lobe  (  ainfî  que  chaque  Planète)  procède  d'une 
tafle  de  matière  en  fufion  ,  détachée  du  Soleil 
ar  le  choc  d'une  Comète.    Cette  mafle,  dans  fçs 
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progrès  fie  Ton  réfr^iMJJenient.y  a  pafle  à  la  tewfi 
rature  où  des  Animaux  pouvoient  être  prodmu. 
Mais  ce  ne  fut  que  fucceffivement  que  cette  t» 
pérature  animante  gagna  les  différentes  parti»  à 
Globe; parce  que  le  Soleil  ^cauft  extérieure  dcù* 
HUR,  agifToit  différemment  fur  ces  parties.  Ce 
fut  donc  vers  les  Pôles ,  où  l'aâion  du  Soleil  tt 
la  moindre ,  que  la  Terre  acquit  d'abord  cette  le» 
férature  propre  aux  Animaux  ;  &  le  réfroidijjimi 
gagnant  enfuite  les  autres  parties  du  Globe,  dki 
fe  peuplèrent  fucceffivement. 

Après  ce  coup  d'oeil  général  fur  les  progrés  à 
la  Population  de  la  Terre  ,   il  faut  confidérer  <p 
la  même  température  n'efl  pas  convenable  à  tous 
les  Animaux  i  il  en  eft  qui  demandent  plus  decc*| 
leur  que  d'autres.  Or  comme  le  rêfrciJijjimcut  con- 
tinuoit  dans  notre  Globe,  malgré  Taétion  exté- 
rieure du  Soleil,  il  arriva  enfin  une  Epoju.cii 
les  Régions  polaires  fe  trouvèrent  trop  froïdtsyM 
les  Animaux  qui  exigent  le  plus  de    chaleur  :  es 
Animaux  gagnèrent  donc  fucceffivement  les  Ré- 
gions plus  chaudes.     Mais  ceux   de  leur  Espèce 
qui  les  avoient  précédés,  avoient  laide  leurs  & 
fouilles  dans  les  lieux  où  ils  étoient  morts;  &vd: 
là  pourquoi  nous  trouvons  des  Os  d'E&bmtt 
de  Rhinocéros  dans  nos  Contrées,  bien  que  ces  Ani- 
maux ne  puifllrnt  plus  s'y  reproduire. 

Il  faut  convenir  que  ce  Syflême  eft  très  fpé- 
cieux.  Mais  le  Naturalise  ni  le  Phy  ficien  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  ces  premières  apparences.   Ils  favenc 
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que  presque  tout  Phénomène  peut  le  lier  en  mê* 
metems,  d'une  manière  fpécieufe,  à  des  Hy- 
pothèfes  très  diverfes  ;  &  fans  cela ,  comment 
pourroit-  on  loutenir  tant  de  Syftêmes  fur  les  mê- 
mes objets,  tandis  que  fur  chacun  d'eux  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  Syftême  qui  font  vrai?  Le  fpécieux 
n'efl  donc  presque  rien  pour  la  certitude;  ce  n'eft 
qu'un  motif  à  l'examen:  &  parmi  les  Règles  d'e- 
xamen fur  les  objets  de  ce  genre,  l'une  des  pre- 
mières eft  de  chercher;  „  fi  la  Caufe  à  laquelle 
m  on  attribue  un  Phénomène  ,  exifte  réellement  ;  fi 
„  l'on  peut  en  trouver,  ou*  des  preuves  dans  la 
,,  Théorie,  ou  des  traces  dans  quelque  autre  clas- 
„  fe  de  Phénomènes."  C'eft  ainfî  que  je  vais  pro-t 
céder  à  l'égard  du  Syftême  <lont  il  s'agit. 

Le  fondement  direS:  que  1  -Hypothèfe  de  Afr, 
De  Buffon  devroit  avoir  dans  YHiftoirc  natu- 
relle, pour  preuve  de  l'exiftence  de  la  Caufe  qu'il 
fuppofe,  devroit  être:  „que  par  les  descriptions 
„  que  les  Hommes  fe  font  transmifes  des  Phénomènes 
„  de  la  Chaleur,  on  pût  appercevoir  qu'Et- 
„  le  éprouve  une  diminution  fur  notre  Globe.'* 
Or  non  feulement  on  ne  Tapperçoit  point  ;  mais 
on  y  trouve  le  contraire.  Mr.  de  Buffen  le  fait, 
&il  en  donnq  une.raifon  a  laquelle  je  viendrai  : 
qiais  en  attendant  je  remarquerai  ici  ;  que  nous 
j  rentrons  dans  la  clafTe  des  Cattfcs  lentes,  pour  cx- 
\  pliquer  l'état  de  la  Surface  de  notre  Globe;  clafTe 
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qui  jusqu'ici  a  été  contredite  par  tons  tes  Phé»  j( 
mènes.  Et  cependant  nous  noms  y  enfonçons  pli  il 
que  jamais  :  car  fi  toute  la  partie  de  la  duréeà  te 
Globe  qu'embrafle  notre  Hiftoire>  n'apasencw  r 
rendu  fenftble  ce  réfroidijjement  fuppofé  de  laT*  de 
re,  nous  ne  pouvons  favoir  fi  ce  font  des  3$  pi 
liers,  ou  des  Millions  de  Siècles ,  qu'il  a  fallu  pou  A 
que  nos  Régions  perdiflent  la  Chaleur  néceflfe  ft 
aux  Elèpbans.  Si  donc  nous  allons  chercher  dansk  w 
Pbyfique  des  témoignages  en  faveur  de  cette  fy  c 
pothèfe  ,  ils  devront  être  bien  é videns  ;  puwji  i 
dans  les  oppofitions  des  Phénomènes  &  la  Théorie,  ( 
celle-ci  efl  toujours  faspeéte.  Examinons  <ta |\ 
ce  côté  pbyfique  du  Syftême.  |t 

La  première  Propofition  fur  laquelle  il  s'ippcy* 
efl  celle-ci:  „  la  Terre  a  une  Chaleux propre  y 
3,  indépendamment  de  celle  que  lui  communL 
„  que  le  Soleil/9  Ce  fut  Mr.  de  Mairak<P 
foutint  le  premier  cette  Propofition  ;  &  comme 
c'eft  la  fpéculation  d'une  Homme  de  génie,  é 
mérite  qu  on  s'y  arrête.  Voici  donc  comment 2 
entreprit  de  la  prouver  (a). 

Si  le  Soleil  (penfaMr.  de  Mairam)  eftft 
nique  Caufe  de  la  Chaleur  fur  notre  Globe,  te 
Températures  de  l'Hiver  &  de  l'Eté  doivent  c« 
proportionnelles  au  pouvoir  du  Soleil  dans  cesden 
Çaifons.    Le  pouvoir  du  Soleil  s'exerce  par  fes  t* 

(*)  Je  tire  les  réfuittts  de  roovxafe  de  Mr.  B  A  i  l  l  y. 
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m.    A  proportion  quelle  Soleil  éfk  plus  é\evè 
k  l'Horizon,  il  tombe' plus  de  fc*  Rayons  fur  u» 
;rrein  d'une  étendue  donhée;  &  quand  il  demeur: 
s  fur  l'Horifcon  durant  une  plus  grande  portion 
es  vingt- quatre  heures  ,  Tes  Rayons  agittentaûflï 
ilus  longtems  fur  cette  mférae  étendue  de  terrëin* 
tinfï  le  pouvoir  du  Sdeil  pour  produire  la  chaleur 
ur  notre  Globe,  cft  plus:  grand  en  Eté  qu'en  Hi- 
«r  par  ces  deux  canfes;''favbïr,  plus  de  Rayons 
Iscidens  fur  un  même  lieu,  &. une  plus  grande 
Jurée  de  leur  aftion  dans  l'espace  de  24  heures'. 
Orlps  Effets  du  Soleil,  confidérés  fous  ce  point  de 
we;  font  entièrement  du  reflbrt  de  la  Géomè- 
trie;  &  c'eft  par  elle  qu'on  a  trouvé  ;  „  qu'ait 
„  Latitude  de  Paris ,  le  pouvoir  du  Soleil, au  SoU 
>,  (lice  d'Eté,  eàjcxtupk  de  fon  pouvoir  au  Sot* 
„  ftice  d'Hiver." 

On  tirade  là  une  conféquence  précipitée,  ft-> 
voir:  „  que  la  Chaleur  produite  par  le  Soleil, 
„  au  Soflice  d'Eté,  étoit  auift  Jtxtuple  de  celle 
„  qu'il  produit  au  Solflice  d'Hiver.  *'  Une  telle 
conféquence  n'efl  plus  du  reflbrt  de  la  Géomé- 
trie ;  elle  appartient  à  la  Physique,  &  demta* 
dera  un  examen  particulier:  mais  je  continue  l'ex* 
pofition.  » 

Dans  le  plan  de  M.  de  Mairan,  il  falloît 
chercher  enfuite  quelle  étoit  la  Chaleur  réelle 
au  Solflice  d'Eté  &  au  Solflice  d'Hiver  à  Paris; 
*fin  de  comparer  la  différence  des  Températures 
tulles  des  deux  Saifons ,  avec  la  différence  qu'on 

croyoit 
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çrpyoit  réfidter.  dans  ces 'Températures,  de  celle 
de  l'aétion  du  Soleil.  Cette  recherche, dès  Tes  pr* 
miers  pas,  cefla  totalement  d'être  géométrique, 
&  ne  fe  fit  même  qu'autravers  de  ce  que  la  Phyfi- 
que  a  de  plus  conjeâural.     . 

Ceft  d'après  le  Thermomètre  que  nous  eftimons 
JaCHALiUR;  &  comme  les  fpéculations  dont  il 
s'agit  fe  font  faites  en  France,  il  s'agira  du  Ther- 
momètre, incertain,  de  Mr.  de  Reaumur;  mais  nous 
aurons, tant  de  marge  dans  l'apparence  du  manque 
de  proportion  qu'on  crut  trouver  entre  les  Tem? 
pératures  réelles  &  les  pouvoirs  correspondons  du 
Soleil, qu'il  feroit  peu  important  de  mieux  définir 
ce  Thermomètre  (a). 

"  Par  des  obfervations  faites  à  Paris  durant  jî  an- 
nées on  a  trouvé,  que  la  chaleur  moyenne  du  Sol- 
ftice  d'Eté  furpafToit  la  chaleur  moyenne  du  Solflï- 
ce  d'Hiver,  de  33  degrés  de  ccThermomètre.  Mais 
cela  ne  nous  dit  rien  encore  pour  la  comparaifon 
des  quantités  de  Chaleur  aux  Solftices  d'Eté  & 
d'Hiver  :  c'eft  ce  que  je  dois  d'abord  expliquer 
à  V.  M.,  &  je  le  Terai  par  un  exemple. 

Si  l'on  me  demandoit  d'eftimer  la  célérité  com- 
parative de  deux  hommes  qui  auroient  monté  en 
même  tems  une  Echelle ,  en  me  difant feulement; 
que  ces  deux  hommes,  étant  partis  enfemble, 
&  s'étant  arrêtés  en  même  tems ,  l'un  s'eft  trou- 
vé 

(  «  )  JeTai  fait  dans  mon  Ouvrage  fur  VJêmoiptirç  T  0  m  e  1« 
**£*  352. 
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wé  plus  avancé  que  l'autre  de  33  échelons,  je  ne 
pourfois  rien  conclure  encore  de  cette  donner  Je 
verrais  fans  doute  que  l'un  eft  monté  plus  vite 
que  l'autre;  mais  je  ne  faurois  dire  de  combien. 
Jauroii  donc  abfolument  befoin,  pour  former 
ette   conclufidn,  de  favoir,   „  combien  l'un 
„  des  deux  a  nionté  d'écbelons  en  tout.  "  Si  par1 
exemple,  celui  qui  auroit  monté  le  moins  vîtef 
avoit   parcouru   33  échelons;  l'autre  qui,  dans 
le  même  tems,  auroit  parcouru  33  échelons  te 
plus  (c'eft-à-dirfe,  qui   en  auroit  monté  66), 
taroit  parconféquentune  célérité  double  de  celle' 
de  l'autre.  Mais  II  lé  moins' vîte  des  deux  en  avoit 
parcouru  330;  l'autre,  qui  alors  en  auroit  par- 
couru 363 ,  n'auroït  qu'une  célérité  d'une  dixième 
plus  gnrade  que  celle  du  premier. 

Je  vais  appliquer  maintenant  cette  comparaifon 
à  notre  fujet.  Tant  qu'on  fait  feulement,  que  la 
ChaLeur  du  Solftice  d'Eté  fait  monter  à  la  li- 
queur du  Thermomètre  33  échelons  de  plus  que  la.' 
Chaleur  du  Solftice  d'Hiver,  on  ne  connoît 
encore  rien  dan*' les  intensités  comparatives  def  ces 
deux  Chaleurs.     Il  faut  de  plus  favoir,  corn- 
bien,  depuis  Zéro  de  Chaleur  (ou  leFRpiB 
abfolu),  il  y  a  de  ces  mêmes  échelons,  dont  33 
marquent  la  différence  des  deux  intenfités  de  Ch  a- 
Ieux  que  Ton  veut  comparer. 

Mais  pour  chercher  le  nombre  de  ces  échelons 
lescendans,  nous  n'avons  que  des  Fluides  quife 

ondenfent  à  mefure  que  la  Chaleur  diminue ,  &" 

dont, 
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dont,  par, cette  raifon,  nou»  faifons  nos  j 
mitre*  ;  &  par  là  f  rien  a'efl  plus  vaga 
cette  recherche.  D'abord  les  condenfations  d 
de  du  Thermomètre  n'ont  point  une  marc 
ptrtionntllè  à  celle  de  la  Chaleur;  toi 
le  dit;  &  nous  tombons  dans  de  telles  in 
des  quand  nous  venon?  à  étudier  cet  Inftr 
que  nous  perdons  beaucoup  de  confiance  c 
concluGons  immédiates  qu'on  en  tire.  D 
certains  Fluides  commencent  à  perdre  le 
dite ,  tandis  que  d'autres  la  confervent  &  : 
«Jenfent  encore;  ainfi  nous  ne  pouvons  favi 
me  fi,  lorsque  le  Fluide  qui  conferve  le  plu 
tems  fa  fluidité  vient  à  la  perdre,  il  ne  Ji 
plus  de  Chaleur. 

Ceft  au  -  travers  de  toute  cette  obfcurité, 
a  cherché  à  déterminer  les  intenjitis  abfok 
Chaleu.rs  du  Solflice  d'Eté  &  du  Solftice 
ver,  pour  les  comparer  au  pouvoir  du  Sole: 
ces  deux  Saifons.  Je  ne  détaillerai  pas  à  ' 
la  route  qu'on  a  prife  pour  cela  j  il  fuffira 
dire;  que  partant  de  Congélations  forcées ,  o 
en  Ruflie  dans  un  hiver  très  rigoureux , 
lesquelles  le  Mercure  même  fe  gela  ;  &  y  aj 
des  évaluations  fur  ce  que  ces  Congélations 
auroïent  pu  produire  dans  les  Hivers  bien  ] 
goureux  de  la  Sibérie  ou  de  laLaponie#  on 
jetturé;  „  que  de  la  Température  moyenne  è 
„  ftïçe  d'Hiver  à  Paris  au  Froid  abfolu,  ï 
»  roit  bien  y  avoir  à  descendre    iooo  c 

r 
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f  Echelons,  dont  33  feulement  marquent  hdiffié* 
>  repee,  des  Tepipértfvm  de*  Sdlftiçes  d'Eté  .& 
,  d'Hiver."  , 

Eflimant  donc icoo,  Yintenfiti  de  laC&àtXQà 
ta  Solflice  d'Hiver  à  Paris  ,  &  parconféquent 
^033  ,  Ja  Çha^eu^  du  même  lieu  au  Solflice 
l'Eté,  on  a  conclu;  „que  cette  dernière  Cha* 
„  leur  n'étoit-que  d'an*  trentième  partie  plut 
M  grande  que  l'autre.  " 

.  Voici  donc  le  réfulcat  de  toutes  ces  recher* 
ches;  (je  veux  dire  la  conféquence  qu'on  en  «3 
tirée.) ,,  La  Chaleur  que  le  Soleil  feul  produit  au 
„  Solflice  d'Eté  à  Paris ,  furpaffe  de  cinq  fais  » 
„  la  Chaleur  qu'il  y  produit  au  Solflice  d'Hi» 
„  ver.  Mais  la  Chaleur  réclk  du  Solftice.d'Etéf 
j,  ne  furpaffe  que.  iïune  trentième  partie  la  Cha- 
u  MM  réelle  du  Solûice  d'Hiver  dans  ce  même 
„  lieu.  ;  Donc  la  différence  dans  les  intenfités  de 
„  cette  Caufe  extérieure  {le  Soleil)  efl  150  fois 
„  plus  grande,  que  la  différence  daift  les  intenfi- 
n  tés  de  V effet  qu'on  lui  comparé.  Donc  enfin  -9 
„  cet  Effet  (favoir  les»  Chaleur  s  au  Solflice 
„  d'Hiver  «St.d'Eté,  &  en  général  la  Chaleur 
n  fur  la  Terre);  ne  procède  qu'en  plus-  petite  par- 
„  tie  de  la  Caufe  extérieure  (favoir  Y  action  du 
„  Soleil)." 

Tel  efl  le  réfumé  de  tout  le  Syfléme.  Me  de 
M  a  iran,  à  qui  il  appartient ,  en  concluoit  qu'il 
y  avoit  dans  notre  Globe  une  grande  Caufe  de 
Chaleur,  qu'il  nommoit  le  Feu  centrai  Mr.  de- 

Sur- 
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B&FFdti  en.a  conclu  d'abofd  la même  rhofc* 
é'eft-à-dire ,  qu'il  y  avoir  dans  la  Terre  une  grande 
Caufi  de  Chaleur;  mais  il  croit  qu'elle  procè- 
de de  ce  que  nôtre  Globe  eft  une  pièce  du  So- 
leil, &  qu'ainfi  fa  Chaleur  tri  eh  diminuant. 
Dés  lors  il  s'écarte  du  Syftêmedë  Mr.  deMii- 
ran,  &  il  cefle  en  même  tètrij  de  trouver  au- 
cune prife  dans  la  Phyfiquej  .cat  cette  diminu- 
tion de  Chaleur  ne    fe  fonde  plos  que  fur 
PHypothèfe  même  ;  c'eft-à-  dire  -for  ceci  :  "  Pwx- 
„  que  la  Terre  a  une  Chaleur  qui  lui  vient  de  ce 
;,  qu'elle  faifbit  autrefois  partie  du  Soleil*  il  faut 
»  Mot  s  qu'à  la  manière  de  tous  les  Corps  qui  ont 
„  une  chaleur  empruntée,  elle  la  perdre  peu  à  peu; 
f,  c'eftà-dire  qu'elle  fe  réfroidijjer 

Je  ne  m'arrêterai  pas  d'abord  à  la  différence  que 
met  cette  addition  entre  le  Syftême  de  Mr.  ni 
Buffon  &  celui  de  Mr.  de  Mairan;  il  s'agit 
premiepement.de  les  examiner  dans  ce  qu'ils  ont 
de  commun;  c'efl:- à-dire,  de  voir  quel  fond  on 
peut  faire  fur  les  expériences  que  j'ai  rappor- 
tées ,  pour  comparer  réellement  le  pouvoir  dei 
Rayons  du  Soleil  fur  la  Terre,  avec  la  Cha- 
ir u  r  que  nous  y  obfervons.  Ce  fera  l'objet  de  la 
prochaine  Lettre  que  j'aurai  l'honneur  d'adrefler 
àV.  M. 

LETTR* 
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LETTRE    CXL1L 

Màlyfe  des  Phénomènes  de  la  Chaleur:  fuite  du 
mime  examen. 

Londres,  Février  1779. 


MADAME, 

LE  Syftême  que  j'ai  eu  l'honneur  d'expofer  à 
V.  M.  dans  ma  Lettre  précédente,  confi- 

:  déré  dans  fon  point  de  vue  général,  fuppofe; 
»  q«e  les  Rayons  du  Soleil  font  chauds  ;  &  que 

:  5)  comme  tels,  ils  font  une  Caufe  immédiate  de 
„  Chaleur."  C'eft  ce  point  que  je  me  propofc 
d'examiner  maintenant ,  en  analyfant  les  Phéno- 
mènes, &  confidérant  ce  que  nous  favons  avec 
quelque  fureté  des  Caufes  qui  produifent  la  Cha* 
Leur. 

Je  commencerai  cet  examen ,  en  détaillant  plus 
particulièrement  à  V.  M.  un  grand  Phénomène , 
iont  j'ai  déjà  fait  mention  pour  un  autre  objet,  îj. 
caufe  d'une  de  fes  conféquenecs ,  favoir ,  la  GUce 

T$me  V.  Ll  dos 


teur  dans  l'Atmosphère,  nous  y  troui 
llvkCi  fenfiblement  affoiblie  ,  que 
vent  l'Eau  y  efl  convertie  en  Neige 
Quelques  Phyficiens  avoierft  cru  pou\ 
cette  différence  entre  le  haut  &  ]e  b 
tagnes>  à  celle  de  la  réflexion  du  ter 
•  ceux  qui  connoiflent  le  haut  àzsstlpcs 
que  dans  ces  Vallées  pleines  de  Çlace 
de  furfaces  rjflécbiffantes  que  dans  la  Pi 
les  y  font  bien  plus  favorablement  : 
renvoyer  les  rayons  du  Soleil  fur  le 
qu-eltes%font  d'une  fubftance  bien  plu 
s'échauffer  que  le  terrein  des  Plaines; 
pas  cette  explication  (à). 

Depuis  que  j'ai  obfervécePhénomé 
tagnes,  que  j'ai  fait  attention  à  la  di£ 
fet  des  rayons  du  Soleil  fur  les  PUn% 
quand  elles  font  élevées  ou  baffes ,  je 
fuadé,  autant  que  d'aucun  autre  poil 
que  fpéculatïvfe;  ,tque  les  ravùnt  an  55 
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99  leur,  que  par  leur  pouvoir  de  mettre  êh  ac* 
„  tionuneCaajfc,  réfidante  dans  notre  Globe  & 
„  fon  Atmosphère,  &  qui  eft  ainfi  la  Caufe  imrné- 
„  diate  de  la  Chaleur.  "  Ceft  la  propofition 
fondamentale  que  je  vais  établir. 

Cette  idée  n'efl  pas  nouvelle;  &  elle  devoït.en 
effet  frapper,  non  feulement  ceux  qui  ont  fré- 
quenté les  hautes  Montagnes,  mais  encore  ceux 
qui  ont  confidéré  le  peu  de  rapport,  des  températu- 
res y  avec  les  hauteurs  du  Soleil  fur  l'Horizon;  fuit* 
dans  un  même  lieu  par  la  variation  diurne  de  celles  - 
ci,foiten  divers  lieux  par  la  différence  de  Latitude. 
Les  températures  de  l'air  du  matin  au  foir ,  font  bien 
loin  d'être  proportionnelles  aux  différentes  hau- 
teurs du  Soleil;  &  quant  aux  différences  de  Lati- 
tudes il  y  a  longtems  que  Ton  a  remarqué;  que 
la  température  de  la  Sibérie  eft  beaucoup  plus  frèi- 
de  que  fa  Latitude  ne  l'indiqueroit  comparative- 
ment  à  d'autres  lieux  ;  que  celle  de  l'Angleterre 
eft  beaucoup  moins  froide;&  que  la  Zone  torralè, 
très  inégalement  chaude  fuivant  les  lieux,  l'eft  en 
général  beaucoup  moins  qu'on  ne  leconcluroit  ,en 
paflant  par  exemple  du  Nord  au  Midi  de  la  France. 

Ce  manque  presque  confiant  de  proportion  en- 
tre les  températures  de  l'air  &  les  hauteurs  du  Soleil 
fur  l'horizon  (diurnes,  ou  dépendantes  de  la  La- 
titude), fe  joint  donc  au  décroiflfement  rapide 
delà  Chaleur  de  bas  en  haut  dans  l'Atmosphère, 
pour  fortifier  la  conféqpence  que  je  viens  d'en  ti- 
Ll  %  rer 
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«ion  ou  réfraftions,  jusqu'à  ce  qu'ils  foi 
ment  disperfés  par  les  irrégularités  des  S 
des  Milieux  :  qu'ils  ne  traverfent  point  les 
ques  .'qu'auprès  du  cours  d'un  faisceau  d 
n'y  aque  nuit: rqu'en  les  faifant  paflerau- 
Prifmi,  ils  fe  divifent  en  7  clafles  prin< 
ftinâes  ptt/différens  degrés  de  réfrangi 
'même  il  y  a  Une  multitude  de  ces  cïa 
que  les  7  qufdb  dHlingue  par  des  noms 
"déterminées ' j  :në  font  diftihôes  que  "d< 
înâîeiï delà  lâfgfcurdes bandes >  éc  qu'e 
réellement  terunes^dahs  les  autres  pard 
înfçnfibles.  ï-ors,  dis  je,  que  je  confie 
ces  propriétés  Câratftêriftiques  dès  Ray 
léil  »  je  ne  faurois.y  reconnbître  en  àùci 
re  la  Caufe  immédiate  de  là  Chaleur;  c 
"que  fuit  celle-ci  n'ont  aucun  rapport  ; 
gué  je  viens  d'êxpofer. 

Cette  disparité  f  de  la  Caufe  de  ht  ( 
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au  contraire  ,  la  Chalep*  ne  tarde  t-elle  pas  à  t'y 
faire  fentir!  Cette  Lumière  encore,  qui  s'eftfiiri- 
flantanèment  répandue, a  été  auffi  promtement  ré- 
fléchie par  les  furfaces  de  tous  les  corps  ;&  au  con- 
traire la  Caufe  dç  la  Chaleur  ,  qui  a  été  fi  lente  £ 
les  atteindre ,  les  a  pénétrés  peu  à  peu.  Il  y  a  donc 
une  différence  tranchée  entre  la  lumière  &  cette 
Caufe. 

Là  Lumière  y  confidérée  en  général,  efl  quel- 
quefois compagne  des  Caufes  de  la  Chaleur  : 
mais  elle  ne  l'ed  pas  toujours;  puisqu'il  y  a  des 
Caufes  obfeures  qui  en  produifent  beaucoup  ,  tel- 
les que  des  matières  qui  fermentent  ;  &  de  la  Lu- 
mière fans  Chaleur,  telle  que  celle  des  bois  /«*- 
fans.  La  Lumière  accompagne  îe  Feu  propre* 
ment  die; mais  elle  efl  visiblement diftin&e  de  foi) 
pouvoir  d'occafionner  la  Chaleur:  &  quant 
aux  Rayons  du  Soleil,  auxquels  nous  en  voyons 
produire ,  ce  n'efl  pas  immédiatement  qu'ils  font 
Gaufe  de  cet  Effet. 

Un  Rayon  de  Soleil,  quelque  petit  que  nou§ 
puiffions  le  prendre,  eft  un  faisceau  de  filets  diffé- 
remment rêf Tangibles  ;  &  par  cela  feul  je  le  confi- 
dére  comme  renfermant  la  faculté  de  produire  des 
effets  très  dillincts;  c'eft  ce  dont  je  parlerai  cï- 
iprès;  &  ici  je  me  borne  à  conclure  de  ce  qui  précè- 
de; que  fi  nous  ne  favions  par  Inexpérience,  que  Ici 
Ia  y  on  s  du  Soleil  accafionnent  de  la  CHALEuàf 
ien  de  ce  que  nous  en  connoiffons ,  comme  éma- 
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que  ces  Rayons  ne  font  pas  chauds  en  eux 
qu'ils  n'agiflent  que  par  un  intermède  pc 
la  Chaleur,  on  ne  peut  déduire 
ment  les  intenjitésdece  genre  d'Effet ,  d 
connues  de  leur  Caufe  éloignée:  cetti 
rentre  dans  les  recherches  pbyfiques,  < 
gles  font  très  différentes.  UPhysi 
dans  la  Nature,  les  Phénomènes  qui  pai 
fubordonttés,  on  liés  Amplement  les  i 
très;  elle  étudie  ,  dis- je,  leurs  rappm 
elle  en  fofme  des  Tables  correspondant 
permet  quelquefois  d'y  chercher  des  J 
pour  abréger  les  Formules  ;  mais  elle  n< 
mais  à  la  Géométrie  la  première  xe 
ces  rapports. 

Cette  marche  de  la  Phyfique  eft  foi 
qu'en  multipliant  les  expériences  on 
n  qu'une  tnultitude  d'effets,  évidemmc 
n  uns  aux  autres  par  une.  Caufe  cmm 

..  tnfefit  rpnrtldanf  nnïnr  nrnnnrrÎAnnk 


LitteiCXLII.    de  tA  TERRE.  535 

lorsque  cfes  circonftances  favorables  ont  permis  de 
le  faire ,  on  a  Couvent  reconnu;  qu'entre  la  Caufe 
&  fon  Effet  cru  d'abord  immédiat,  fe  trouvoient 
d'autres  Caufes,  qui  devenoient,  ou  Cou/es  immé- 
£aies  de  l'Effet,  ou  Caufe  s  concourantes  dans  cet 
Effet -9  &  plus  on  a  fait  de  pareilles  découvertes  9 
plus  on  s'eft  perfuadé;  „  que  mille  Cou/et  agis- 
„  fent  à  notre  infu  dans  les  Phénomènes ,  outre 
„  celles  auxquelles  nous  les  rapportons  j&qu'ainfî, 
9y  il  n'y  a  jamais  de  fureté  à  déterminer  Yintcnji- 
„  ti  des  Effets ,  par  Yintenjité  connue  de  quelque 
„  Caufe  dont  ils  paroiflent  dépendre  (a )." 

Il  fuit  de  là ,  que  les  réfultats  géométriques  du 
lapport  que  devroit  avoir  la  Chaleur  du  SoJftice 
d'Eté  avec  celle  du  Solftice  d'Hiver,  tirés  im- 
médiatement de  Yintenftté  des  Rayons  du  Soleil 
dans  un  même  Heu  en  ces  deux  Saifons,  elt  des- 
titué  de  la  condition  qui  feule  pourroit  leur  don- 
ner quelque  poids  ;  je  veux  dire,  de  données  pby- 
fiques  ;  &  que  par  conféquent  il  n'en  réfulte  rien 
qu'on  pïiifle  regarder  comme  tant  foit  peu  proba- 
ble, pour  chercher  dans  les  Chaleurs  obfervées  en 
ces  deux  Saifons,  ce  qui  appartient  à  Vaftfan  du 
Soleil ,'  &  ce  qui  doit  provenir  (Tune  Caufe  apper- 

ti* 

(a)  Je  me  fui'  éteniu  davantage  àl'égaidde  ctr  important  fujetdc 
PhyGque,  d*n«  un  Mi-moire  fur  les  Mefurex  pbyp^uci  en  gir.èraît 
/erois  *  la  Sec.  Roy  de  Lcxdrss ,  &  iniôrS  dans  les  lt.*ftil.  pç«: 
téktc  aimée  1779. 
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tenante  à  la  Terre.  II  faudrait  bien  d'autres  recher» 
ches,  ou  plutôt  d'autres  découvertes,  pour  par- 
venir à  une  telle  décompofition  !  Nous  fonuna 
bien  loin  en  un  mot  de  tenir  aucun  fil,  qui  puis- 
fe  nous  conduire  à  connoître  fûrement  ce  que  c'tjl 
que  la  Chaleur;  &  qui  nous  aide  à  la  mefurtr 
tune  manière  abfolue,  ni  même  kfuivredans  la  Ni-   [ 
turefa  marche  &  fes  Effets.  | 

Pour  le  fentir,  oublions  un  moment  le  SoIeil$Sc 
voyons  ce  que  nous  connoiiTbns  de  la  Chaleur. 
Une  Senfation  d'abord  :  mais  nous  favons  trop  peu 
ce  qu'eft  une  Senfation  confidérée  pbyjiqutment, 
pour  en  faire  une  tionnée  pbyfique.  Laiflbns  donc 
aufli  à  part  pour  un  moment  tout  ce  qui  tient 
à  Tœconomie  animale  &  même  végétale;  &  cher- 
chons des  caraétères  plus  immédiatement  pbyjiques 
de  la  Chaleur. 

Nous  connoiffons,  par  fes  Effets,  une  Caufe 
puiflamment  agiffante  dans  les  corps  ,  qui  les  di- 
late,  jusqu'à  les  convertir  en  Fluides,  &  même  à 
les  diflîper.  Cette  Caufe  rcfide  en  grande  abon- 
dance dans  certains  corps  j  comme  y  réfident  tous 
ces  Fluides  Elastiques  que  nous  apprenons 
■de  plus  en  plus  à  en  dégager  ;  &  fouvent  elle  s'en 
dégage  avec  eux  dans  les  mêmes  opérations.  Deux 
Corps,  par  exemple,  qui,  étant  féparés  ,  ne  ten- 
doient  à  aucun  changement  d'état,  &  paroiflbient 
uniquement  fous  la  forme  de  Solides  ou  de  Uqni' 
des,  recevant  &  perdant  la  Chaleur  comme 

tout 
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tout  autre  Corps  qui  lui  eft  indifférent:  ces  deux 
Corps,  dis- je,  étant  réunis  d'une  certaine  manière, 
produifent  auffi-  tôt  divers  Phénomènes,  réfultans  de 
particules  qui  fe  dégagent  de  leurs  fubftances.  Tou- 
tes ces  émanations  (car  je  parle  ici  de  l'effet  des 
mélanges  en  général  )  ont  une  propriété  commu-. 
ne;  favoïr  Yexpanfibilitd;  &  c'eft  ce  qui  confia- 
tue  ces  Fluides  Elastiques  défignés  par  les 
210ms  d'Air,  de  vapeurs,  d'exhalations  ou  d'éma- 
nations en  général  :  ces  F  l  u  1  d  e  s  en  un  mot ,  s'é- 
tendent,autant  que  leur  poids  ou  laprefliondes  au* 
très  Corps  environnans  peut  le  leur  permettre. 

Mais  outre  cette  propriété  commune  d'être 
des  Fluides  Elastiques,  ces  Emanations  en 
ont  d'autres  qui  les  diftinguent  entr'elles.  Les  unes 
Tardent  à  rentrer  dans  la  plupart  des  Corps,  & 
n'entrent  point  dans  quelques  uns  ,  dès  qu'elles 
lont  dégagées,  &  ne  produifent  aucun  effet  ap- 
jment  fur  eux;  c'eft  de  Y  Air  commun:  d'autres 
le  gliflent  dans  certains  corps,    &   non  dans 
d'autres,  &  y  produifent  des  effets  très  variés; 
en  peut  les  rendre  apparentes  par  leur  réfiftail- 
ce    à    être  comprimées  ,  en  employant,  pour 
]es    contenir ,    des  fubftances  qu'elles  ne  pénè- 
trent pas.  Mais  une  de  ces  Emanations  s'introduit 
dans  tous  les  Corps,  &  par  là  ne  peut  être  rendue 
fenfîble  en  mafle,  quoiqu'elle  devienne  très  fenfi- 
ble  par  fes  effets ,  (avoir ,  ceux  que  nous  appel- 
ions les  Phénomènes  de  la  Chaleur. 
Voilà  donc  la  Caufc  immédiate  de  ces  effets,,  c'eft  un 
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fcLASTiatiES  diflindts,  pour  qu'ils  f 
leurs  effets  particuliers.  Et  combiei 
dégageons-nous  ainfî  d'autres  Fluide 
que  s,  que  nous  ne  foupçonnons  pas  1 
ce  qu'ils  traverfent  tous  nos  Récipiens 
loi  qui  produit  la  Chaleur,  mais  fai 
d'effet  que  nous  fâchions  encore  difti 
général  nous  fommes  bien  peu  éclairé 
tes  ces  opérations  de  la  Nature;  qu 
femblions  marcher  à  grands  pas  dans  h 
te  des  Phénomènes. 

Mais  revenons  à  notre  Fluide  b'i 
dégagé  de  certains  Corps  par  de  {impie 
&  qui  produit  tous  Içs  Phénomènes!  c 
leur.  Ce  Fluide,  qui  eft  dans  toc 
puisque  dans  tous  il  eft  excité  par  le 
(a)$  réfîde  d'une  manière  diffindèe  d 


00  Quoique  je  me  déclare  ici  pont  on  Plmide  M 
lier,  comme  wofe  immédiate  Am  la  Ch*t*m**  »nn»  «-. 
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fiances  qre  nom  nommions  combnjHbles.  Ainfinas 
Forêrt,  nos  Mines  de  Houille ,  nos  Tourbières, 
fit , dans  l'état  où  elles  portent  ces  noms, ne  font 
fie  recevoir  &  rendre  la  Chaliijr  à  la  manière 
k  tout  corps,  font  le  Magafin  ordinaire  où  nous 
dons  chercher  fa  Cauft  pour  nos  befoins.  Noos 
k  mettons  en  aftion,  fans  favoir  comment:  le  Sau- 
nage dans  les  Bois,  en  fait  autant  que  le  Chymis- 
te  dans  fon  laboratoire  :  un  Berger  m'enfeigna  k 
faire  du  Feu  fur  une  haute  Montagne ,  quoique 
j'euiTe  bien  plus  réfléchi  que  lui  for  la  nature  du 
Feu.  Nous  voyons  des  Phénomènes,  nous  en 
imitons  quelques  uns,  mais  leurs  Caufes  intimes 
noos  font  cachées. 

Entre  les  Caufes  auxquelles  nous  voyons  pro- 
duire de  la  Chaleur  vfe  trouve  le  Fluide 
Électrique:  il  la  produit  dans  les  Phénomè- 
nes météorologiques  &  dans  nos  expériences.  Ce- 
pendant, tout  comme  les  Rayons  du  Soleil,  cette 
caufe,  confidérée  quant  à  l'effet  que  nous  nom- 
:  mons  Chaleur,  a  des  Caprk$s.  Ceft  là  notre 
expreflion  vague  pour  défigner  Taftion  des  Caufes, 
lorsqu'elles  n'agiflent  pas  comme  nous  penfions 
qu'elles  dévoient  agir  :  mais  quand  on  vient  àFexa- 

men 

brmhns  dam  an  Milieu  ibfique.  Cir  comme  je  ne  pttle  que  de 
ftéqDmèDss  certains;  Q  cette  Hypotfcèfe  ne  pouvoit  pas  s'y  conci- 
lier auOi  bien  que  ctiie  à' Emanations  du  Soleil  pour  ce  que  nous 
ftommoiis  des  Rayons*  &  d'un  Fluide  éUflique  particulier  pour 
produire  la  ChaUur,  clic  peuhoit  fa  pîiufibïlité. 


en  aftion.     Ce  n'efl  donc  que  médiaten 
Fluidi:  Électrique  allume  les  i 
flammablcs  ;  car  il  n'efl;  point  cfowi  lui  - 
c'eft  encore  médiatemcnt  qu'il  fond  les 
cfeft-à-dire,  parce  qtfil  trouve  dans  ces 
JaCaufe  immédiate  de  la  Chaleur,  & 
la  mettre  en  aétion:  mais  c'eft  on  Prou 
je  crains  qu'on  ne  trouve  longtems  des  ( 
Il  y  a  donc  dans  notre  Globe  &  dans 
fphère,des  Canfes  médiates  de  la  Chai 
même  teins  que  toutes  les  Subftances 
ment  la  Caufe  immédiate.    Cet  Effet  < 
Ipontanèment  dans  mille  Phénomènes 
produirons  nous-mêmes  dans  mille  autre 
jours  fans  favoïr  (que  par  cbnje&ore)  c 
faifons ,  au  delà  d'une  manipulation  tr 
ceflaire.    L'enfant  qui,  ayant  entendu 
heures  à  une  Pendule  parce  qu'il  a  tiré  c 
don,  le  tire  de  nouveau  pour  la  faire 
n'en  fait  guère  moins  far  l'Horlogerie, 

n'en  favnnc  fur  tout  l'enfemMe  de  la  Ci 
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puiflânce,  &  en  très  grande  partie  hors  de  notre 
puiflance.    Klle  eft  excitée  en  un  mot,  quand  les 
Cmtfes  éloignées  convenables,  mettent  en  jeu  fa 
tmfe  immédiate;  &  pour  revenir  maintenant  à 
îètre  queflion  principale,  une  de  ces  Caufeséloi- 
^pées,  eft  dans  les  Rayons  du  Soleil. 
'  Ainfi  le  Soleil,  entr'autres  Caufes,  produit  la 
Chaleur  fur  notre  Globe;  mais  cet  effet  n'eff 
pas  Punique  qu'il  y  produite*.    Comme  le  Flui- 
de Electrique   produit,  outre    la  C ha- 
ie ur,  quantité  d'autres  Effets  qui  commencent 
i  nous  être  connus  ,  &  probablement  beaucoup 
<f  autres  que  nous  ignorons  encore  ;  de  même  les 
Rayons  du  Soleil,  arrivés  à  notre  Globe,  y 
produifent    une    multitude    d'effets ,    outre    la 
Chaleur.   D'abord  ils  y  répandent  la  Lumiè- 
re; &  en  fuite,  quiconque  a  été  attentif  à  leurs  ef- 
fets fur  les  Corps,  tant  organifés  que  non  organifés, 
aura  été  frappé  de  la  variété  des  rôles  qu'ils  y  jouent. 
Quelle  différence  déjà  n'a -t- on  pas  éprouvée, 
quant  à  la  Végétation ,  entre  la  Chaleur  obfcure 
'&  la  Chaleur  lumineufel    Quelle  différence, 
dans  Taèh'on  du  Soleil  fur  nous -mêmes,  d'avec 
celle  que  produit  la  Chaleur  venant  <Pune  au- 
tre caufe  ,  quoique  de  même  intenûté  fur  le  Ther- 
momètre !  Quelle  variété  dans  les  phénomènes  de 
Réchauffement  des  différens    Corps    expofés  aux 
Rayons  du  Soleil ,  toujours  au  même  degré  du 
Thermomètre  !    Les    différences    des    matières 
dans  leur  nature,  ne  contribuent  pas  feules  aces 
denuérça  variétés ,  mais  celles  auffi  de  Jeurs  ce «• 

leurs. 


tout  ce  que  font  ces  R  a  y  o  n  s  du  So 
appellions  chauds,  &  tout  ce  qu'ils  fc 
Globe.  Ils  y  produifent  une  multitude 
tre  lesquels,  le  plus  frappant  pour  toi 
qui  fe  contente  d'écouter  fes  Senfatior 
te  plus  évident  pour  les  hommes  qi 
lent)  eft  celui  d'exciter  la  Caufe  im 
Chaleur 

Jusqu'ici  tout  n'eft  que  Faits  ;  & 
pafler  immédiatement  aux  conféque 
réfultent  quant  au  Sjftême  commui 
pz  Maiban  &  de  Bvfyon;  m 
Objet  intéreffantfera  éclaira,  plus  ce 
cet  feront  évidentes;  c'eft  pourquoi 
drai,  mais  fous  une  forme  plqs  £$ai 
qqe  dç  conclure. 


^Pf^ 
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lonfidérations  fur  /^Chaleur,  riîativimtnt  mut 
Planètes  £?<«< Soleil. 

Londres,  /wwr  1779, 


MADAME, 


TVTOus  allons  quitter  un  moment  notre  Globe, 

JJn!    &  voyager  dans  les  Espaces  céleftes;  mais 

comme  je  me  propofe  d'y  conduire  V.  M.  avee 

quelque  certitude,  je  ne  faurois  Lui  promettre 

qu'elle  y  verra  beaucoup:  cependant  au  moins, 

nous  nous  éclairerons  fur  ce  qu'on  peut  y  voir. 

„  Il  eft  poffible  que  la  Chaleur  foit  égale 
,,  fur  toutes  les  Planètes ,  malgré  la  différence  de 
„  leur  diftance  au  Soleil."  Telle  eft  lapropofition 
que  j'établirai;  &  cela  ne  me  fera  pas  difficile j 
Câpres  ce  que  nous  avons  vu  des  Phénomènes  de 
laCHALEua  fur  notre  Globe. 

Toute  la  PhyOque  établit  cette  Théorie  impor- 
tante ;  „  quelles  Effets  fuivent  le  plus  fouvent  des 
„  marches  très  diverfes  de  celles  de  leurs  Caufes  ap* 
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„  percevables;  tellement  que  différentes  intcnfi* 
„  tés  d'une  .de  ces  Caufes,  peuvent  produire  des 
»  Effets  différens  en  divers  cas  f  par  la  différence 
„  des  Caufcs  intermédiaires.9'  Ainfi,  quand  nous 
n'aurions  pour  juge  que  la  Théorie  générale ,  la  Pro- 
polîtion  que  je  viens  d'avancer  ne  pourroic  être 
conteftée:  „  il  t&pojfible  que  la  Chaleue  foit 
„  égale  fur  toutes  les  Planètes,  malgré  l'inégale 
„  intenfttê  des  Rayons  du  Soleil/* 

Mais  fi  nous  confidérons  ce  qui  refaite  de  la 
Théorie  particulière  de  la  Chaleur,  nous  au« 
rons  bientôt  des  preuves  plus  diredfces;  c'eft-à-di- 
re,  que  nous  verrons  comment  cçtte  égalité  eft/wj/t* 
lie.  LaCaufe  immédiate  de  la  Chaleur  fur  notre 
Globe, eft un  Fluide  élastique  particulier, 
qui  appartient  aux  Subftances  terreftresj  la  Cha- 
leur occafipnnée  par  les  Rayons  du  Soleil, 
n'eftproduite  que  par Tentremire  de  ce  Fluide; 
la  même  intenjiti  de  ces  Rayons,  produit  diffé- 
rens degré;  de  Chaleur  fuivant  les  Subftances 
fur  lesquelles  ils  agixTent  :  telles  font  les  Propofl- 
tïons  que  j'ai  établies  par  des  Faits  ;  &  dès  lors  il  eft 
évident ,  que  les  Atmosphères  des  Planètes  peuvent 
être  telles ,  que  d'inégales  intenfttés  des  R  a  y  oks 
du  Soleil,  y  produifent  un  tnêmç  degré  de  Cha- 
leur. 

Je  veuxmêmelaiflerà  part,  pour  un  moment,  Il 
différence  de  nature  de  ces  Atmosphères  ,  &  n'y 
confidérerque  des  différences  àedenjité.  Par  exem- 
ple, il  y  a  telle  couche  dans  les  parties  élevées  de 

no- 
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«tre  Atmosphère ,  qui,  fi  elle  faifoit  la  couche  la 
lus  baffe  de  celle  de  Mebcuie,  auroit  befoin 
te  toute  Tintenfité  des  Rayons  du  Soleil  fur 
ette  Planète,  pour  être  échauffée  au  même  degré 
ne  les  Couches  baffes  de  notre  Atmosphère. 

Je  n'ai  employé  d'abord  cet  exemple,  tiré,  des 
ïfFérences  dtdenftté  des  Atmosphères  des  Planètes f 
«e  pour  le  rendre  plus  frappant  :  mais  voici  une 
implication  plus  dire&e. 

Si  les  Atmosphères  des  Planètes  n'étoient  corn* 
^oféesque  d'un  Fluide  élastique  répandu 
iLpns  les  Espaces  céleftes  &  condenfé  v  autour 
Celles  par  la  Gravité,  les  différences  de  denfué 
le  ces  Atmosphères ,  confédérées  feules,  ne  corn* 
aenferoient  pas  celles  des  intenfités  des  Rayons 
Su  Soleil.  Car  ces  devfités  fpècifiques ,  pour  cha- 
que Atmosphère  ,  feroient  proportionnelles  à  la 
Pefantcur  des  Graves  à  la  Surface  de  chaque  Êlané- 
:e  ;  &  ainlï  elles  feroient  eficore  bien  loin  d'être 
proportionnelles  à  leurs  diftancesau  Soleil,  &  el- 
les le  feroient  moins  encore  aux  quafrés  de  ces  dis- 
tances ,  qui  déterminent ,  en  raifon  inverfe ,  Tin- , 
tenfité  des  R  a  y  0  n  s  du  Soleil. 

Mais  outre  ce  Fluide  élastique  unîver- 
fel  t  9uî  probablement  fait  partie  de  toutes  les  At- 
mosphères des  Planètes,  chacun  de  ces  Globes  à 
tes  Fluides  Elastiques  propres, qui,  tour 
à  tour ,  fe  dégagent  des  Subflances  dont  ils  font 
compofés  &  s'y  engagent  de  nouveau  ;  c'eft  ce 
çue  nous  indique  l'Analogie  la  plus  immédiate  , 
7 orne  V.  Mm  ti- 


#6  HISTOIRE      XI.  Part» 

tirée  de  tout  ce  qae  nous  Toyons  fe  pafler  à  b 
Sarface  de  la  Terre.    Et,  fans  avoir  befoin  de  re- 
courir à  an  antre  espèce  de  F]  aide  calorifique,  que 
notre  Fluide  igné;  c'eft.à-drre,  plus  ou moto 
capable  de  prodaire  la  C  h  a  &  e  u  »  quand  il  efl 
en  aftion  ;  notre  propre  Globe  nous  montre  tint 
de  différences,  dans  la  quantité  de  ce  Tlvidi 
en  diverfes  Subftances,  &  dans  fa  facilité  à  s'en 
dégager  ;  que.  fi  Ton  fuppofe  à  Mcrewe  des  SoW*  ' 
tances  qui  en  contiennent  peu  &  d'où  il  fe  déga- 
ge difficilement,  &  à  Saturne  des  Subftances  op-' 
pofées  à  cet  égard  f  on  concevra  que  les  Rayoki 
du  Soleil  peuvent  produire  une  C  h  al  euh  égale 
fur  ces  'deux  Planètes. 

Et  ici  je  dois  preffer  l'Analogie  fous  f*  forme  la 
plus  généralement  admîfe  par  les  Philofbpbes  (  je 
veux  dire  celle  des  Fins  ),  avant  que  de  tirer  une 
confëquence  plus  pbyjique.  JLes  dérangemens  que 
fe  feroient  occafionné  les  Planères ,  à  caufe  de  la 
Gravité,  fi  elles  s'etoient  mues  dans  une  même 
Orbite,  ou  feulement  dans  des  Orbites  de  même 
grandeur ,  ont  néceffairement  exigé ,  qu'une  Cai* 

SE   PREMIERE   INTELLIGENTE    produisît  Qt 

quieft;  c'eft-à-dire,  que  ces  Orbites  fuflent  de 
différentes  grandeurs.  Il  en  réfultoit  fans  doute 
de  très  grandes  différences  dans  fintenfité  des 
Rayons  folaires  pour  chaque  Plan.ète;  &  files 
Etres  fcnfibkï  qui  les  habitent  font  femblables  à 
à  ceux  qui  vivent  fur  la  Terre  ,  ils  y  feroient 
jnorts  de  chaleur  ou  jle  froid;    Mah  ces  Rayoks 

n'* 
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n'étant  que  la  Caufe  médiate  de  la  Chalsvx, 
leur  différence  d'intenfité  poovoit  être  compen- 
sée par  la  Caufe  immédiate  f  en  compofant  cha- 
que Planète  de  matières  propres  ï  remplir 
ce  but. 

Nous  ne  faurions  douter  que  ce  ne  (bit* là  ce 
qu'a  fait  la  Cause  première,  intelligen- 
te que  nous  reconnoiflbns;  c^ft-à-dire  en  gé- 
néral, qu'ËLLE  a  pourvu  aux  Etres Jenfiblis  <fes 
•différentes  Planètes  *  pour  qu'ils  y  fuflent  égaler 
ment  bien ,  malgré  leur  diftance  du  Soleil  ;  & 
tous  comprenons  un  des  moyens  par  lesqQçJs 
elle  a  pu  l'exécuter.  Quant  à  ceux  qui.  ne 
voyent  pas  de  Y  Intelligence  dans  l'Univers,  qoe 
peuvent- ils  voir  dans  les  Planètes?  Qu?eft*ce 
que  YAnalogijf  dans  un  Syftême  tel  que  cduh- 
là?  Les  Rayons  du  Soleil  n'étant  pas  chauds , 
nous  ne  favons  rien,  ni  de  cet  Aflre,  ni  des  Pla- 
nètes ,  quant  à  la  Chaleur;  aucune  Analogie 
jphyjique  ne  nous  dirige  pour  en  juger,  &  l'Athée 
ne  peut,  tout  au  plus  ,  raifonner  que  par  ce 
genre  $  Analogie.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à 
un  Syftême  qui  éteint  jusqu'à  la  Phyfiquc  el- 
le-même. 

Je  crois  donc ,  d'après  une  multitude  de  Phé- 
nomènes, que  lés  Ratons  du  Soleil  font  de* 
faisceaux  à'Agens  (s'il  m'eft  permis  de  m'exprk 
xner  ainfi  )  ;  c'eli-à-dire ,  qu'ils  produifent  dans  no* 
tre  Syftême  folaire  nombre  d'effets  très  diftinéts» 
Cela  peut  s'entendre  de  diverfes  manières  :   foie 

Min  a  que 


■i4f  HISTOIRE  SLFuflfc 

traé  chaque  particule  de  ces  Rat  oh  s  aît  la  fo 
tollé  de  produire  tous  ces  effets,  en  agïflam far 
de^Fl'uides  élafliqtfes  intermédiaires  de  différente! 
natures:  fait  qu'elles  ayent  divers  degrés  Be  & 
tejfe  (qui  paroi  fient  être  indiques  par  leur  diffe 
rente  réfrangïbilïté) ,  combinés  auffi  avec  la  diffé 
rence  des  Caufes  intermédiaires?  fait  enfin  qu'elle 
différent  dam  leur  forme,  auffi  bien  que  dans  leur 
■vîtefle.  De  quelqu'une  de  ces  cïreonflaoces  ^fri- 
te la  faculté  de  libérer  le  F  l  u  i  d  e  igki'  contsm 
dans  les  Corps  s  &  de  le  livrer  aïnfi  k  fapropie 
aftion. 

Ceft  donc  fous  ce  point  de  vue  unique,  que  cûœ 
fommes  Fondés  à  confidérer  les  Phénomènes  delà 
Chaleur  dès  que  Soleil  y  entre  coma* 
Caufe  ;  &  c'eft  ainfi  que  je  les  confidèrerai  im  ï 
fuite.  Mais  puisque  j'ai  parlé  des  Planètes,  ajou- 
terai un  mot  fur  la  Luné  en  par  tic  a  lier.  Si  ta 
faculté  produârice  de  UChaleur  que  toi 
•voyons  exercer  par  les  Rayons  du  Soleil, tend: i 
une  certaine  Clafle  de  particules;  ne  feroic-ce  peins 
•la  raifon,decequeles  Rayons  réfléchis  par  la  Lot 
«e  confervent  plus  la  faculté  d'exciter  la  Cbûhsri 
Ce  qui  ne  me  paroît  pas  fuffifanimenc  expliqué  par 
Jeu  affoibliflement*  On  pou rr oit  donc  fuppofer 
alors,  que  celks  de  leurs  particules  qui  exercect 
cette  fonftkm,  ont  été  abforbées  par  VAercspiin 
de  la  Lunt  (a).  Mais  cela  eft  tous  à  fait  étranger 
à  l'objet  que  je  traite.  K 

(•ÏJH   capir^tt*  f  du»  m»  Rkhucqh   tvx  tu 
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-  Il  efl  un  autre  Phénomène  concernant  la  Çn±* 
LBUi)  qu'il  faut  auffi  examiner  dans  la  queftion 
qui  nous  occupe;  c'eft  celui  des  échauffemens  & 
des  réfroidijjemens,  La  Çaufe  immédiate  de  la 
Chaleur  étant  une  fois  mife  en.a&ion,  par 
quelque  Caufe  éloignée  que  fe  fojt,  fe  répand  &  fe 
communique;  elle  fe  met  çn  équilibre  (c'eft-là  no- 
ire expreffion).  Le  Fer  expofé  au  Feu,  devienç 
lumineux  comme  lui,  en  acquérant  beaucoup  de 
Fluide  jgke';  mais  ne  le  pofledant  que  d'une  ma- 
nière empruntée,  il  ne  peut  le  confervef  en  auffi 
grande  quantité ,  que  dans  le  cas  où  les  Corps  voiGns 
en  font  faturés  comme  lui.  Auffi- tôt  donc  que  le 
Feu  cefle ,  le  Fer  rouge  partage  fa  Chaleur 
avec  les  Corps  voifins,  &  même  avec  l'Air. 
Mais  il  y  a  encore  de  grands  caprices  dans  cette 
communication;  c'eft-à-dire,  que  pousfommesbico 
loin  de  connoître  toutes  les  Caufes  qui  s',y  mêlent; 
tellement  qu'aucune  Analogie  ne  nous  conduit , 
du  Réfroidijfement  des  Corps  à  la  Surface  de  notre 
Globe,  à  celui  des  Planètes  dans  les  Espaces  cc- 
leftes  En  fuivant  cette  route,  fans  remonter  aux 
premiers  principes  de  la  Phyfique ,  &  fans  confî- 

dérer 

Modifications  de  TAt  mosphere,  au  Chapitre  des  --?.♦- 
moifbèrei  des  Planète» ,  la  raifou  pour  laquelle  VappcHerois  Aho- 
fpbète\  &  non  atmosphère ,  le  Flui4e  Uaflique  quc  je  fupp  <$ 
condenfé  par  la  Gravité  autour  de  la  L  u  n  b  ,  coeftmc  aatout  oc 
toutes  les  autres  P Unîtes ,-  &  auquel  fe  mêlent  d'auticf  Fiuiïcspac- 
{iculicrs,  tris  diiRrcns  dçs  notre*. 

Mm  3 
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dérer  toutes  les  Théories  particulières  qui  ont  rap- 
port à  cet  objet,  on  peut  fe  tromper  à  chaqoe 
pas.  C'efi:  ce  que  j'ai  eu  lieu  de  fentir,  en  réflë. 
chiflant  fur  les  réftiltats  d'expériences  que  j'ai  long- 
tems  fui  vies,  relatives  aux  effets  du  F&u  à  dûer- 
fes  hauteurs  dans  l'Atmosphère  ;  réfultats  que  fa 
indiqués  en  traitant  de  la  Chaleur  de  Y  Eau  kouilk* 
te.  Le  Fluide  igné9  s'échappe  très  prompte 
ment  des  Corps  échauffés  fur  les  hautes  Montagnes: 
mais  il  ne  fe  diffipe  pas  pour  cela  dans  les  Espa- 
ces céleftes  :  livré  à  fa  pefanteur  f  il  gravite  veo 
la  Terre  &  lui  refte  attaché  ,  comme  tous  la 
autres  Fluides  qui  compofent  fon  Atmospbètt\ 
ainfi  elle  ne  le  perd  point. 

Partant  de  tout  cet  enfemble  de  Faits,  de  con- 
fédérations &  d'analogies ,j'ofe  maintenant  expofcr 
le  Syftême  que  j'adopte  fur  la  Ch  a  l  e  u  r. 

Notre  Globe  contient  une  Subjlance,  capable  de 
produire  ce  Phénomène  dans  certaines  circonfian- 
ces.  Cette  Subjlance  eft  renfermée  dans  tous  ta 
Corps,  &  fait  partie  de  leur  mafle,  en  tant  que 
gênée  dans  fes  mouvemens,  &  ne  pouvant  jour 
par  là  de  fa  faculté  de  devenir  Fluide  élajliqut;  & 
l'obftacle  en  eft  (fuivant  mon  opinion,  que  j'ai 
d'après  Mr.  Le  Sage,  &  à  laquelle  je  tiens  beau- 
coup);  „  que  les  impreffions  fucceflives  d'une  cer- 
„  taineCaufe  qui  produit  l'Elafticité,  ne  peuvent 
„  pas  feconferverdans  fes  particules ,  ni  parconfé- 
,,  quent  s'y  accumuler,  faute  de  place  pour  qoeca 
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m9  particules  fe  meuvent  librement.  "  Lors  donc, 
en  on  mot ,  pour  ne  parler  que  du  Fait  (a),  que 
cette  Subjlance  ne  peut  v  pas  jouir  de  fa  faculté  de 
devenir  ilafiique%  elle  compofe  des  Solides,  ou  mê- 
me des  Liquides ,   comme  toute  autre  Subftance. 
SMais  lorsqu'elle  en  eft  dégagée  ,  par  quelque  Cau- 
Ce  qui  a  la  faculté  d'ouvrir  tes  pnTons,  elle  s'é- 
chappe, &  devient  un  Fluide  èlajlique ,  femblable 
'9   tous  les  autres  quant  à   cette  première  pro- 
priété ,  favoir ,  de  s'étendre  tant  qu'il  ne  trouve 
^pas  d'obftacle.    Plus   fubtil  que  la  plupart  des 
autres  Fluides  élastiques  y  il  fe  mêle  avec  eux,  & 
-y  perd  de  nouveau  fon  ilajliciti  en  fe  combinant 
avec  quelques-uns.     Et  corûme   c'eft  feulement 
lorsqu'il  jouit  de  fon  êlaflicitè  ,  qu'il  eÛ  la  Caufe  im- 
médiate àe  la  Chaleur;  il  exifte  en  grande  quantité 
partout,  &  même  dans  X Atmosphère , fans  produire 
cet  effet;  &  toute  la  Chaleur  qu'on  apperçoit 
dans  les  Corps,  ne  procède  que  de  la  partieiféwr 
loppée:  tout  comme  Y  Atmosphère,  confidèrée  dan» 
l'acception  générale,  n'eft  compoféeque  de  la  par- 
tie développée  àesSubJlances  qui  peuvent  produire 
de  Y  Air  en  général. 

La  Subjlance  particulière  qui  nous  occupe ,  en 
aquérant  Yéhjlicité  ,  ne  perd  pas  fa  pefanteur:  mê- 
lée 

(*)  Je  m'arrête  au  Ftit%  parce  qu'il  me  fuflk  ici;  mais  je  (bai 
voir  dans  des  dévcloppemcoa  de  ce  SyftCme ,  qui  fuivrom  cette 
Lettre, que  lorsqu'on  fe  boroe à  cooûdèrct  les  Faits  immédiats,  oa 
fait  bien  peu  de  chemin  dan*  les  découverte*  phyflqacs. 
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lée  dans  VAtfhosphèn  avec  tous  les  autres  Fluides 
ilajli^ues ,  elle  y  pèfe  vers  la  Terre  comme  eux. 
Farconféquent  elle  fe  trouve  le  plus  abondamment 
dans  le  bas  de  Y  Atmosphère  ;  &  fa  quantité  dimi- 
nue de  bas  en  haut.  Ceft  par  là  que  je  conçoit 
comment  les  Ratons  du  Soleil,  en  traverfaot 
Y  Atmosphère  ,  y  produifent  de  plus  en  plus  de  la 
Chaleur,  à  mefure  qu'ils  arrivent  dans  des  Cou- 
ches où  fa  Caufe  immédiate  eft  en  plus  grande 
quantité. 

Je  m'arrête  un  moment  à  cette  dçrnigre  parqe 
du  Syftême,  parce  qu'il  faut  que  j'établifTe,  que  le 
Fluide  llastique  qui  eft  la  Caufe  immédiate  delà 
CHALEUR ,  eft  pefant. 

Si  cette  idée  avoit  été  avancée  avant  Pascal, 
elle  eût  révolté  }es  Phijofophes:  17\iR  ,  le  Feu, 
I'Ether  étoient  regardés  dans  ce  te  ras- là  comme 
des  Fluides  légers.  Mais  par  ce  grand  Homme, 
par  Boylb  &  par  d'autres  Philofophes  qui  ne  fe 
jjayoient  plus  de  Mots ,  les  AffeÛions  &  les  Ou* 
Ihés  de  la  Matière  reçurent  une  grande  fecoufle. 
On  abondonna  du  moins  Yborreur  du  vuide ,  &  cette 
Phyfique  obfcure  ,  qui  concevoit  des  Çaufes  di- 
ftin&es  &  de  genres  particuliers ,  dans  de  Amples 
négations  ou  degrés  différées  des  mêmes  Caufesj 
telles  que  celles  de  Légèreté,  Froid  &c;  qui  ne 
font  que  des  degrés  ou  la  négation,  de  Pesanteuû, 
Chaleur  &c.  Ce  commencement  d'une  heureufe 
révolution  dans  la  Philofophie ,  fut  dû  à  la  feule  dé* 
fcouverte,  <jue  l'Aja  tomboit  vçrs  la  Terre  comme 

touf 
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-put  autre  Corps. .  11  eft  étonnant  après  cela,  que 
ious  confervions  des  jeftes  dp  ces  notions  obs- 
cures. 

Tout  Corps  donc,  quel  qu'il  foit,  t'approche  des 
uutres  Corps  fuivant  les  Loix  de  la  Gravita 
ou  plutôt  par  \zCaufe  de  la  Gravite');  & 
cFluide  igné'  parconféquent,  t'approche  de  la 
lerre,  mais  en  fuivant  de  plus  les  Loix  des 
fluides  élajliques  (c'eft  à -dire,  cédant  à  la  Cauje 
gui  le  rend  ilaftique).  Dès  lors  il  doit,  comme 
"Air,  devenir  plus  denfc,  h  mefure  qu'il  eft 
plus  chargé  de  fpn  propre  poids.  Et  en  général, 
1  eft  plus  denje ,  &  proportion  de  ce  qu'il  eft  plus 
chargé  ;  car  tous  les  Fluides  élajliques  mêlés  enfem- 
ZDle  dans  YJ$mofpbère9  outre  leurs  Loix  particul- 
ières ,  y  fui  vent  en  cmmun  les  Loix  des  Fluides 
Slajliques. 

Je  pouçrois  citer  une  preuve  d'expérience 
gue  le  Fluide  igni  eft  pefant,  en  l'empruntant  de 
3VIr.  de  Bu  F  f  on  lui-même,  qui  a  trouvé; 
à,  qu'une  ma/Te  de  matière  ,fusceptible  de  devenir 
„  rouge  par  le  Feu,  augmente  en  poids  d'une  Six- 
^-centième  partie;  "  ce  qui  feroit  très  confidéra^ 
ble.  Mais  d'autres  expériences  ont  montré  que 
ces  réfultats  étoient  incertains  ;  ainfî  je  m'eq 
tiens  à  ce  que  nous  difent  les  Loix  générales  de  lq| 
Nature. 

Par  ce  Syftême  donc ,  lié  à  toute  la  Phyfique, 
Je  Phénomène  de  la  diminution  de  la  Chaleur 
<Je  bas  en  haut   dans  Y  Atmosphère  ,    s'explique 

Mm  5  '  aùfS 
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aoffi  clairement,  que  celui  des  diminutions  défi 
denfitiàeYAîK:  le  Fuîde  igné',  Cmfe  immé- 
diate de  la  Chaleur,  devant  fuivre  à  toutaatrt 
égard  les  Loix  générales  des  Fluides  de  fbn  espèce; 

Quelque  claire  que  me  paroifle  cette  Théorie, 
je  dois  prévenir  une  obje&ion  qui  peut  fe  préfen- 
ter,  &  qui  m'a  été  faite  même  par  une  perfomwf 
que  je  confîdère  trop ,  pour  n'avoir  pas  égard  à 
ce  qui  la  frappe:  voici  donc  cette  objection.  „Sani 
„  doute,le  Fluide  igné'  tombe  vers  laTerïe,  comme 
„  tout  autre  Corps  ;  &  en  qualité  de  Fluide  élajlir 
»  î^t  &  àenfitè  doit  dévenir  plus  grande  de  plus  . 
„  en  plus ,  de  haut  en  bas  dans  TAmosphére. 
„  Mais  ne  font -ce  pas  là  des  Minimal  La  Caufé  ] 
y  eft-elle  proportionnée  aux  Effets?  "  : 

Je  dois  d'autant  plus  répondre  à  cette  objeÔîon, 
qu'elle  paroît  être  de  même  nature  que  plufieors 
autres  que  j'ai  faites  moi-même  contre  quelques 
Syftêmes.  Je  vais  donc  développer  ici  des  Prin- 
cipes généraux  relatifs  aux  Rapports  de  Cause  à 
Effet,  quant  à  Yintenfité. 

Le  Fondement  de  ma  remarque  à  ce  fujet ,  fera, 
la  diftinftion  de  la  nature  de  ces  Rapports,  d'à* 
vec  leurs  degrés  fuccejjifs  fuivant  Yintenfité  des 
Caufes.  Les  Rapports  abfolus  de  Causer 
Effet,  font  toujours  de  la  plus  grande  obfcuri- 
té ,  <Sc  le  plus  fouvent  entièrement  cachés  pour 
nous;  aulieu  que  leurs  degrés  font  fournis  à  nos 
Me  fur  es.  Ce  o'eft  donc  pas  dans  la  nature  des 
Rapports*  que  nous  pouvons  contefter  fur  le 

trop 
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>  ou  le  trop  peu.  L'exiftance  tfune  -C  a  v  s  k  f  éifc 
ompagnée  de  celle  d'un  Effet  d'un  pertaio 
lire  ;  c'eft  là  tout  ce  que  nous  favons  le  plus 
vent:  &  en  cela  l'idée  de  trop  ou  de  trop  pei$ 
ft  rien;  ce  font  des  données  de  la  Nature. 
Viais  voici  où  la  quantité  devient  quelque  chofe,. 
même  tout;  c'eft  lorsqu'il  s?agit  de  Causes 
*  par  leur  nature,  ont  divers  degrés  d'intenjité; 
donc  les  Effets,  auflî  par  leur  nature,  doi- 
it  avoir  des  degrés  d'inten/itç  qui  fuivent  cer- 
les  Lotx,  relativement  aux  degrés  d'intenjité  de 
Zause.  Car  fi  alors  on  lie  une  Cause,  hy- 
liètiquement,  à  un  Effet  qui  doive  avoir 
fc<r  elle  la  dernière  espèce  de  Rapport  dont 

parlé  (c'eft- à- dire  que,  lorsque  les  degré» 
vtenfité  de  la  Cause  fuivent  certaine  progres- 
i  entr'eux,  les  degrés  diïntenfité  de  FEffet 
^vent  aufli  fuivre  entr'eux,  ou  la  même  pro- 
riîîon,  ou  quelqu'autre  progreflîon  connue); 
doit  alors  prouver  l'exiftençe  de  ce  Rapport? 
11- à- dire,  démontrer  l'exiftençe  des  degrés  d'in- 
afité,  ou  de  la  Cause  fuppofée,  comparative- 
Mit  aux  degrés  connus  des  Phénomènes,  ou  de 
r tains  Effets  fuppofés,  comparativement  aux 
grés  connus  de  la  Cause  qu'on  dit  les  produire. 
^£  ainfi  que  la  Géométrie  devient  la  Logique 

la  Phyfique  fpéculative;  &  c'eft  des  Règles  de 
tte  dernière  ejpèçe  de  Rapport  d'une  Causj 
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à  fon  Effet,  que  je  me  fuis  fervi contre  quek 
ques  Hypothèfes. 

;  Mais  la  queftion  n'eft  plus  la  même,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  nature  des  Rapport:  &amG,poof 
revenir  aufujet  qui  nous  occupe,  dés  que  nom 
connoiflbns  l'exiftencedu  Fluide  igné',  &fi' 
propriété  de  produire  la  Chaleur,  nous  favow 
fur  ce  point ,  tout  ce  que  nous  pouvpns  lavoir 
quant  au  Rapport  abfolu  :  c'eft  un  liaifon  de 
Cause  à  Effet,  que  nous  avons  apprife  par 
Fobfervation ,  mais  dont  nous  ne  connoiflbns 
point  la  nature  ;  ainfî  l'idée  de  plus  ou  de  moins 
»*y  entre  pour  rien.  % 

Je  m'explique."  Lç  Fluipe  xçni/  produit 
;f  immédiatement  la  Chaleur.  „  Telle  eft  le  j 
Phénomène  fondamental."  La  Chaleur  de  ! 
3,  X Atmosphère  eft  produite  par  le  Fluide  igke  ' 
9»  qui  s'y  trouve  en  aéfciqn.  „  Cette  Propofition 
découle  immédiatement  du  Phénomène.  ,,  Çani 
5,  un  irçoment  <$:  un  lieu  quelconque ,  la  Cha- 
3,  leur  de  Y  Atmosphère  produit  certains  effets, 
„  &  en  particulier  elle  tient  le  Thermomètre  à  cer- 
3,  tàin  degré."  Voilà  t|ne  donnée  de  la  Nature; 
ç  eft  un  Fermais  nous  n'y  voyons  aucun  fîgnede 
quantité ,  tant  que  ce  Fait  eft  unique  ;  &  lors  même 
gu'il  fe  lie  à  d'autres  Faits  de  même  genre,  nous 
p'y  voyons  rien  encore  quant  aux  quantités  abjo* 
lues;  il  n'en  refaite  que  des  quantités  relatives. 
Èuffions  -  nous  même  dans  la  Nature  une  bafe  de 
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Mie,  c'eft-à:dire,  quelque  Phénomène  qui 
s  indiquâr le  Zêrt  de  la  Chaleur,  ou  le  Faon* 
>lu ,  nous  ne  connoîtrions  rien  encore  qusult 
intenfités  de  la  Causé  ;  car  nous  n'aurions  que 
degrés  abfolus  fur  le  Thermomètre  ;  c^fl-à-dirci 
quement,  des  intenfités  d'EEFET.  Et  nous  fort£ 
s  bien  loin  encore  d'avoir  pénétré  auffi  avant 
s  la  Nature  ;  puisque  rios  degrés  du  Thcrmomè- 
,  &  les  degrés  de  tous  les  autres  Effet*  correi- 
idans,  ou  Coeffets>  rie  nous  indiquent  que  de*. 
"érences  d'ErTET  ;  dans  lesquelles  rien  ne  noUis 
iduit  aux  Intenfités  abfolues  de  la  Cause,  ni 
conféquent  à  aucune  idée  de  quantité  diftinfte 
intelligible. 

Mais  voici  où  des  idées  claires  de  quantités  cent- 
suives,  naiflent  &  deviennent  eflentielles  pour 
folidité  d'un  Syftêrae.  Plus  d'intenfité  dans 
Fluide  igné' ,  doit  produire  plus  de  ChaleukL 
Joity  en  avoir  plus  dans  le  parties  inférieures  de 
tmofphère  que  dans  les  parties  fupérieures ,  par 
Taufe  qui  augmente  leur  denfité  :  ainfî  les  Cau- 
excitantes  doivent  en  mettre  une  plus  grande 
ntité  en  aftion  :  &  c'eft  ce  que  difent  les  Phé- 
aènes.  Voilà  donc  la  condition  requife  dans 
sconde  espèce  de  Rapport,- pour  la  folidité 
i  Syftême;  lavoir,  la  correspondance  des  <fe- 
r  d'intenfité  de  la  Cause  &  del'EFFET:  ce- 
idant  nous  ne  pouvons  point  encore  vérifier  le 
lême  par  la  Géométrie  ;  puisque  nous  ne  dér 
ivrons  pas  les  intenfités  abfoiuçs,  &  que  nous 

ne 


ter. /ni ,  qui  approche  de  l'exaftitude, 
iru-s  donc  réduits  à  nous  contenter  c 
vent  nous  fournir  des  Théories  an? 
cet  égard  nous  avons  déjà  de  quoi  ra 
fûrement. 

Ceft  là  le  fondement  clu  Syftême 
Tur  la  C  h  a  l  e  u  r.    Je  crois  qu'elle  di 
On  monte  dans  l'Atmosphère,  par 
même  genre  que  celle  qui  fait  dirai 
me  tems  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
c'eft-à-dire,  parce  que  le  Fluide  : 
chargé,  fe  dilate  davantage,-  foit 
d'autres  Fluides,  foit  dégagé.  Et 
féquent ,  comme  b  hauteur  du  mercure  : 
fenfiblement  à  Zéro  dans  le  Baromèt 
porté  au  point  oiiYAir  très  rare  ne  te 
-fenfiblement  vers  la  Terre,  de  mêi 
Ieue  feroit  à  Zito,  à  un  éloignera 
-Terre  que  te  Fluide  ignb*  y  fi 
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enoeCffALBtJK;  &  ta  Terre  m  perd  pas'plus de 
k  détone  eh  fe  mouvant  dans  YEfpaei,  qu'elle  n'y 
|trd  de  Ton  Jtmofpbète  :  voilà  çfti  me  pa*oît  fondé 
fur  toutes  les  Règles  de  l'Analogie, .qui  nous  gui* 
dent  en  Phyfique. 

*  jQuant  à  ce  <jui~rçgarde  les  autres  Planètes,  nous 

le  pouvons  y  transporter  de  ftotre  Phyfîque  par 

nQft  Analogie   rigoureufe,  que  les  Loix  de  la 

GrrfoiV,  des  P?ojeflikfy&  de  h  Lumière.  Ce  font 

là  tous  nos  moyens  (fy  cherche*  quekpie  ehofe: 

ce  qdi  fè  réduit-  à  découvrir,  leur  pondeur,  leur 

w#>  &  leurs  mommens.    Qôaât  à  Ta  Chaleur^ 

&  à  tous  nos  autres-  Phénomène*  terreftres,  ife 

n'y  paflent  que  par  l'Imagination ,  à  moins  qu'on 

ae  raifonne  d'après  les  Caujes  finales.    Sans  doute 

que  nous  pouvons  employer  quelquefois  des  Ana- 

fogiës  de  cette  clafle.    Nous  connoifïbns  aflez  des 

defleins  de  Dieu  à  l'égard  des  Etres  fwfibles,  pour 

être  affurés  qu'il  a  voulu  lcur.plus  grand  bien:  & 

par  la  manière  dont  il  Ta  opéré  «dans  la  partie  de 

PUnivers  qui  noas  eft  connue,  nous  pouvons  con- 

jefturer  aflez  raifonnablement,  ce  qui  exifte  dans 

les  parties  que  nous  ne  connoiflons  pas.     Mais  ce 

ne  font  pas  là  des  raifonnemens  pbyfiques  ;  &  il  fe 

paffera  encore  du  tems,  avant  que  les  Pliyficicns 

ayent  aflez  découvert  des  moyens  qu'a  employé  la 

Cause  pkemijère  dans  l'exécution  de  fes  Vues, 

pour  en  faire  des    Principes  dans   leur  Science. 

(Juant  à  notre  Siècle,  il  eft  encore  à  ce  point; 

que 


&  la  Théorie  à  l'égard  de  la  Chali 
pliquerai  dans  la  fuivante  au  Syflême 
pendu  l'examen  :  Syflême  qui  doit  e 
refies  $  Animaux  enfouis  dans  les  ( 
Word,  quoique appartenans  à  des  Es] 
le  trouvent  aujourd'hui  que  dans  la  2 
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Du  Syfteme  fur  la  Chaueto  esqnijfé  dani  les  faux* 

dernières  Lettres  Précédé  de  quelques  mu< 

ve/les   Obfervàtions   faites  par  Mr.    Marc  Pwx 
tet  de  Genève." 

JE  ne   de  vois    pas  trop  m1  écarter  de  mon  Objets 
principal  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ,.  à  ckufo: 
de  fa  première  dcftinatioa;&  aînfi  je  me  fuis  abftbful' 
d'y  développer  bien  des  -branches   de  Phyfique  aux-, 
quelles  cependant  j'etois  obligé  d'avoir  reepurs.        .. 
11  cft  peu  de  ces  branches  qui  n'eufleut  fourni 
matière  h  des  Traités  particuliers;   &  fouvent  même 
ils  auroient  été  néceffaires.  Cet  objet*  leul,:  ies.Qfu- 
fis  de  l'état  aïïuel  de  la  Surface  dt  la  Terre,  Ce  liff 
à  toutes  les  branches  de  l'Hiftoire  naturelle  &  dp  te: 
Phyfique;  &  il   eft  û  important  en  lui-même,  qMfc 
ce  n'eût  pas  été  trop  que  de  Traités  fort  étendus; d£t 
ces  deux  Sciences,  pour  y  fervir  d'Introduction.  Je» 
prévois  qu'il  faudra  que  je  revienne  à  plufieurs^dft 
ces  développemens    s'il  s'élève   des  difficultés  $..„  & 
pour  les  prévenir  autant  qu'il  m'eft  poiîible>  fur  Yobn 
jet  important  de.  la  Lettre  précédente,    je  vais  faire/ 
à  fon  fujet ,  ce  que  j'aurois  defiré.  de  pouvoir  faijft 
par-tout >  c'eft-a-dire,  entrer  dans  plus  de  détails,:  ■_■  . 
Ce  n'eft  pas  relativement  à  l'Hypothèfecosmolor: 
gique  que  j'examine ,   que  ces   développemens  fipnfc 
néceffaires;  j'en  ai  dit  affez  pour  cet  objet  :»  mais  ils. 
îerviront  d'abord  à  rendre  plus  fenllble  l'application 
que  je   fend  à  mon  propre  Syicème  des   Principe* 
que  je  viens  de  pofer  fur  la  Cha^euh  ;  &  principale- 
ment, Us  s'appliqueront  dans  la  fuite  k  un  objet  de 
grande  importance,  &  pour  lequel  je  ne  dois  rien; 
négliger. 
Tome  F.  Nn  Peut- 
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.  Peut-être  que  quelques  Lètteurs  préfereroient  que 
je  ne  détournaffe  pas  ici  leur  attention'  de  la  fuite 
du  Syftême  général  ;  &  par  cette  considération*  j'au- 
rois  fbuhàité' moi-même  de  pouvoir  transporter  cet 
détails  fur  la  Chalicur9  dans  le  lieu  où  j'en  ap- 
pliquerai les  Principes  à  ce  nouvel  objet.  Mais  a* 
lors  ils  feroient  une  fufpenfion  moins  convenable 
encore  dans  un  enchaînement  de  conséquences  ;  & 
d'ailleurs ,  ne  fe  trouvant  plus  eux  mêmes  à  la  fui- 
te des  Prémifîes  dont  ils  découlent,  ils  perdraient 
beaucoup  de  clarté.  Maintenant  le  Le&eur»  il- 
ftruit  des  raifbns  de  mon  choix  entre  ces  deux 
inconvéniiens,  pourra  faire  le  fieri,  en  fuivant  l'or- 
dre que  j'ai  préféré»  ou  renvoyant  la  le&ure  de  ces 
développemens  jusqu'à  ce  que  j'en   fade  ufage. 

Puisque  je  me  trouve  hors  du  fil  de  mon  fujet , 
je  me  permettrai  quelques  remarques  préliminaires 
ftr  les  Recherches  en  Phyfique.  11  ,-eft  presque  im* 
gtoflible  d'en  fuivre  avec  fureté  aucune  Branche  par* 
tîculière  ,  à  moins  qu'on  n'ait  les  Principes. &  les 
Phénomènes  généraux  toujours  prefens  à  l'èfprit.  Ca© 
ftns  cela ,  •  comme  nous  ne  voyons  rien  que  par  l'ex- 
térieur, nous  pouvons  être  très  aifément  trompés  par 
les*  apparences.  Presque  tous  les  Phénomènes  particut 
liers  font  fusceptibles  dediverfes  explications  également 
plaufibles,  quoiqu'elles  s'excluent  mutuellement  ;.& 
ce  n'eft  qu'à  l'aide  de  la  Théorie  générale»  qu'on 
peut  fixer  fes  idées  avec  quelque  fureté.  On  a  beau 
dire >  »  qu'on  veut  s'en  tenir  aux  Faits ,  qu'on  ne 
9,  veut  que  décrire  des  Faits  :"  ceux  qui  tiennent  le 
plus  fortement  ce  langage ,  fe  livrent  aux  Syfifmu 
Comme  les  autres  ;  &  alors ,  s'ils  ont  négligé  la 
Tks'oriXi  ils  voyent  fouvent  fort  mal. 
■  Un  autre  grand  avantage  de  remonter  toujours  à 
la  Théorie  générale  four  chaque  bflUttbe  des  Phéno* 
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mines ,  c'eft  que  c'eft  la  vraie  route  des  découver- 
tes, quand  on  ne  veut  pas  attendre  d'en  faire  acci- 
dentellement. Car  tenant  ainfi  la  Phyfique  par  fon 
Tronc ,  &  cherchant  fes  liaifons  avec  la  Branche  dout 
on  s'occupe ,  on  en  trouve  fouvent ,  &  presque  infailli- 
blement de  nouvelles."  Jusqu'ici  la  plupart  des  Ot- 
fervateurs  n'dnt  fait  que  tourner  autour  de  cet  Ar- 
bre delà  Nature,  &  faifir  quelques  Branches  par  leurs 
extrémités.  Or  cet  Arbre  eft  fi  vafte,  que  ne  l'ayant 
pas  tout  vu,  ils  ont  fouvent  fnppofé  le  Tronc  où  il 
ti'étoit  point.  Aucun  homme  fans  doute  ne  faurott 
en  embrafier  toutes  les  Branches  ;  maïs  tout  homme 
peut  chercher,  d'où  naît  celle  dont  il  s'occupe;  & 
fen  le  cherchant,  il  en  trouvera  d'autres  à  fa  por- 
tée,  qui  fans  cela  tarderoient  beaucoup  à  être  décou- 
vertes par  d'autres  Observateurs.  v 

Cependant  la  Théorie  même ,  c'efi:  -  à  -  dire , 
l'affemblage  de  ce  qu'on  nomme  les  Loix  générale* 
&  particulières  de  la  Nature,  ne  fuffit  pas  à  ce  grand 
but.  Ces  Loix  font  très  ftériles  en  conféquencea 
profondes,  quant  à  de  nouvelles  découvertes  :  New- 
ton n*eût  jamais  fait  des  pas  fi  étonnans  en  Phyfi- 
que, s'il  n'avoit  effayé  de  s'expliquer  h  lui  -même 
les  Canfes  de  ces  belles  Lorx  que  nous  lui  devons: 
te  fut  en  les  examinant  fous  ce  point  de  vue,  qu'il 
les  trouva  fi  fécondes. 

Tant  qu'on  ne  combine  dans  fon  efprit  que  ces 
Satinées  générales,  qui  ne  font  proprement  que  des 
Formules,  on  n'en  tire  presque  que  des  conféquences 
mathématiques,  qui  tendent  11  de  petits  perfection- 
nement ;  &  il  eft  rare  qu'on  faffe  de  grands  pas.' 
Mais  quand  on  remonte  k  de  vraies  idées*  de  Cau- 
ses, c'eft-  a-dire,  à  des  A  gens  phj/Jiqnex  ;  quelque 
hypothétique*  que  puiifent  être  ces  Causes,  elles 
;  agrandiffent  le  champ  des  découvertes.  Car  on  &• 
*  tudie  les  Phénomènes,   &  même  on  en  fait  naître, 

Nn  a  po*f 
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pQur  vérifier  fa  ponje&ure  :    fi   elle  eft    contredite  » 
on  fe   red relie  ;    mais  on   a    vu  par  ce  moyen  ,    ce 
qui  peut-être  eût  tardé  longtjms  à  fe  découvrir:  &fi 
la  conjecture  eli   vérifiée  ;  fi  des  idés  dïAgens,  vien- 
nent remplir  exa6tement  la  place  des  Formules,  par- 
tout où  elles  expliquoient  les  Phénomènes  déjà  con- 
nus; quelle  différence  de  rie  belle"  dans  les  réfultats! 
11  me  femble  voir  un  homme  ,  qui  ne  poflèdoit  qoe 
des  Statues  de  phttre,  en  acquérir  les  Moules.       , 
Une   coniidération   bien  fimple  fervira  à  me  failt 
comprendre.      '_  e  que  nous  nommons  les  Loix  delà 
Nature,  n'eft  que  la  général  i  fat  ion  de   ce  qu'on  fuit 
déjà.      Par  cela  mêi>ie  ces  Loix  ne  peuvent    qu'être 
imparfaites  à  quelque  degré;  puisque   nous  fommes 
bien  loin  de  connoître  avec  une  perfection  fuffifante* 
les  Phénomènes  les  plus  limplesdont  elles  ont  été  cou* 
dues.     Si   donc  nous   les    appliquons,  comme  For» 
mules  rigoureufes,  aux    recherches  Phyfiques;  il  ar- 
rivera plus  d'une  fois,  que  leurs  défauts  nous  empé> 
cheront  d'appercevoir  des  Cau'es.    Car  ne  fufpeétant 
point    notre  Règle ,    nous    rejetterons    fouvent   de 
nouvelles  idées  ,    feulement  parce  qu'elles    n'y  ca- 
dreront pas  rigoureusement ,  quoique  peut-être  le  dé- 
faut   fùC   dans  la  Règle   elle-u,éme. 

Comme  je  fouhaite  furtout  que  les  jeunes  Phy- 
ciens,  qui  ont  encore  à  fournir  leur  Carrière,  réflé- 
chirent fur  leurs  premiers  pas,  je  ne  craindrai  point 
de  dire;  que  fi  j'en  ai  fait  quelques  uns  dans  cettt 
Science,  je  le  dois  principalement  à  ce  que  je  me 
fuis  pénétré  de  bonne  heure  des  principes  de  Phy- 
sique méchanique  de  Mr.  Le  Sagk;  &  que  ne 
combinant  plus  dans  mon  efprit  les  Mots  de  Gra- 
vite ,  Repulsion  ,  Cohésion  ,  Elasticité  ,  mais 
leur  fubftituant  les  Idées  des  Agens  qui  produifent 
ces  Phénomènes  généraux,  je  les  ai  fuivU  dans  leurs 

Je 
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JE  Rions  réelle»  ;  ce  qui  a  répandu  k  mes  yeux  quel- 
que lumière  dans  la  nuit  des  Caufes  cachées. 
•  Je  demande  patdon  à  mon  Lefteur  éclairé,  fi  je 
ne  lui  ai  préfenté  ici  que  des  réflexions  qu'il  avoit 
déjà  faites  lui-même.  Mais  tous  les  Lecteurs  ne  font 
pas  éclairés,  lors  même  qu'ils  le  difent  Phyficiens; 
&  j'ai  cherché  à  leur  infpirer  quelque  défiance  fur 
leurs  lumières.     Je  pafle  maintenant  à  mon  Objet. 

.  Il  s'agit  ici ,  comme  je  l'ai  dit  d'entrée  ,  d'ap- 
puyer par  de  nouveaux  développemens  ,  la  théorie 
de  la  Chalktjr  que  j'ai  esquilïce  dans  les  deux  pré- 
cédentes Lettres  ;  &  je  me  trouve  fingulièreraent 
&vorifé  dans  ce  but  par  une  circonftance  imprévue. 
Ceft  encore  à  la  Haye  ,  &  prêt  à  livrer  cette  partie 
de  mon  Ouvrage  à  "l'Imprimeur,  que  je  reçois  de 
nouvelles  expériences  qui  lui  ajouteront  de  laforce. 
Elles  me  font  communiquées  par  Mr.  Marc  Pictkt 
mon  Concitoyen ,  d'après  qui  j'ai  indiqué  les  hau- 
teurs de  quelques  parties  des  Alpes  à  la  page  4^.7 
de  ce  Volume.  Je  n'ai  pas  befoin  de  parler  de  ion 
génie  ni  de  fes  talens;  on  en  jugera. 

Mr  Pictït  ayant  compris  de  quelle  importance 
étoîent  en  Phyfique,  les  Problèmes  météorologiques 
qu'il  falloit  réfoudre  pour  perfeftionner  la  Mefure 
des  Hauteurs  par  le  Baromètre,  s'eft  appliqué  à  cette 
branche  d'expérience  ,  où  il  refte  tant  à  découvrir. 

Pour  cet  citet,  il  a  commencé  par  fe  faire  lui-mê- 
me un  Baromètre  femblable  au  mien.  (Je  confeille- 
rai  toujours  à  tout  Jeune  homme  qui  fe  voue  à  la 
Phyfique,  de  faire  lui  même  le  plus  de  fes  Inftru- 
mens  qu'il  pourra;  car  on  ne  fe  fert  jamais  d'aucun 
Inftrumeat  avec  autant  d'avantage  ,  que  lorsqu'on 
s'ell  mis  en  état  d'en  faire  quelques-uns  foi-même.) 
Pour  fe  rendre  l'exécution  de  ce  Baromètre  plus  ai- 
■       Nn-3  ..  fée, 
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fée,  Mr  Pictkt  y  a  fait  quelques  changetnens  que 
j'approuve  beaucoup  {a). 

Dans  fes  nombreufes  obfervatîons ,  faites  avec  le 
vrai  génie  des  Recherches,  Mr.  Pictet  avoit  es 
grand  regret  comme  moi  ,<  que  pour  connoître  la 
température  de  la  colonne  d'Air  à  mefurer  (celle 
qui  s'élève  verticalement  au-defTus  de  la  Station 
inférieure)  on  ne  pût  avoir  des  obfervatkras  du 
Thermomètre  qu'aux  deux  Stations;  ce  qui  doit  occa- 
fionner  fouvent  des  erreurs.  Pour  les  diminuer  s'il 
étoit  pofïible  ,  il  entreprit  de  chercher;  „  li  l'on  ne 
9f  pourroit  point  découvrir  qnelque  Loi  un  peu  ctm* 
»  fiante  des  diminutions  de  la  Chaleur  de  1*  Air  de  bas  ea 

„  haut 

(a)  Mr.  Pictet  s  dirigé  enfuite  Mr.  Paul,  Anifte  Ge- 
nevois très  intelligent,  qui  exécute  maintenant  fort-  bien  cet   • 
Baromètres.    Mr   le  Prof.  De  Saussure  &  Mr.  Dentan  ea 
ont  de  lui  9  $c  les  employant  avec  le  même   avantage    qu'une 
expérience  de  vingt  ans  m'A  fait  trouver  dans  celui  que  f  aî  fait. 

J'avois  déjà  lu  dans  un  journal,   ce  que  j'ai    retrouvé  à  11 
page  3  de  l'Ouvrage  de  Mr.  Faujas  oe  Sr  Fond"  fur  les  Vol- 
cans ,  favoir;  que  Mr.  l'Abbé  Font  an  a  a  voit  trouvé  dan»  mot» 
Baromètre  des  défaut  i  qui  peuvettf  égarer  $Obfcrvateur\ 
&  qu'il  en  avoit  fait  exécuter  un  à  Mr.  Ramsden  de  Londres, 
oïl  ces  défcuis  étoient  corrigés.  Je  fus  très  emprefle  d'aller  m'inftrui* 
rè  fur  cet  objet  chez  Mr.  Ramsdkn  lui-rnîme,    &  il  m'expli* 
qua  le  fait.  Il  a  exécuté  fon  propre  Baromètre  pour  Mr.  l'Ab- 
bé Fontana  ,  avec  des  changemens  utiles  ;   mais  cela  n'a  rien 
de  commun  avec  le  mien.    Celui  -de "Mr.  Ramsoïn,   qui  efl 
très  ingénieux ,  eft  a  Réfervoir \  &  fa  monture  eft  très  différen- 
te dç; la  mienne  ;  -ce  qui  a  danqé  lieu  aux  ebangemew  qu'a- 
fait  faire  Mr.  Fontana  :  mais  je  n'ai  rien  trouvé  à  changer  an 
mien  ;  ce  que  j'aurois  fouhaité.     J'ai  déjà  fait  mention ,  dans 
un   Mémoire   envoyé  depuis   longtems   à  l'Académie   royt- 
le  des  Se.  de  Paris  (&  qui  paroîrra)   d'un  mécbanisme  des- 
tiné à  feire'plus  exactement  l'obrervation',  que  fai  adopté  d'à* 
près  cet  habile  Artilte,  &  quj  j'ai  indiqué  à  Mr.  DtftTAit, 
Bouc,  qu'il  le  fit  exécuter  par   Mr.  Pauu. 
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-  w  haut  ;  ou  quelque   partie  du  Jour  où  il  régnât  à 
99-  cet  égard  une  Loi  plus  confiance  ;  ou  enfin  quel- 

-  99  que  circonftance  météorologique  qui  favorifât  cet 
i4  Obfervations ,  en  répandant  plus  également  la  Cha- 

r0  Unr  entre  des  Colonnes  diftantes." 
7  -   Quand   on  fait  concevoir  l'idée  de  telles  Recher- 
ches, on  a  droit  d'attendre  des  fuccès.  Je  ne  pourrais 
-.entrer  ici  dans  les  détails  de  l'Appareil  qu'imagina 
JMr.  Pictet  pour  tenter  ces  découvertes  ;  d'autant  plus 
5qué  l'enfemble  de  l'objet  eft  aflez  intéreffant,    pour 
que  Mr.  Pictet  le  publie  lui-même  lorsqu'il  le  ju- 
,gera  à  propos.     Je  dirai  donc  feulement  »   qu'il  s'a- 
git d'une  Perche  de  50  pieds,    aufli  mince   qu'il  a 
été  poflible,    élevée  en  rafe  campagne,  &  portant 
à  fon  fommetun  bras  dirigé  vers  le  Sud,  au  bout  du* 
,qoèl  eft  une  poulie  qui  fert  à  faire  monter  &  des- 
cendre un    Thermomètre»     Les  obfervations  en  exi- 
gent nombre  d'autres;  ils  fout  tous  à  boule  i/otee,  & 
conftrults  par  Mr.  Pictet  lui-même.     Je  ne  parle* 
xb\  d'abord  que  des  quatre  principaux, 

•  L'un  de  ces  Thermomètres  a  fa  boule  enfévelie  dan* 
Le  terrein  :    le  fécond  eft  fuspendu  à  5  pied  d'éléva*. 
don,  au  Sud  &  à  quelque  diftance  de  la   Perche» 
pour  être  toujours  expofé  au  Soleil  quand  il  luit  :  le 
broifième  au  contraire  ,    placé   à  même  hauteur  de 
f  autre  côté  de  la  Perche ,'  eft  changé  fuccefiiveçient. 
déplace,  pour  qu'elle  lui  fyiïe  toujours  ombre:  le. 
jnatâème  enfin ,  monte  &  descend  très  promptement 
par  le  moyen  de  la  poulie  ;  il  fert  à  indiquer  la  tèm- 
>érature  de  l'Air  à  50  pieds  de  hauteur  fur  le  ter- 
!ein  pendant  les  expériences. 

-.  Mr.  Pictet,  dès  (es  premières  obfervations ,  remar- 
qua une  marche  de  la  Chaleur  le, long  de  cette  Per-    . 
lie»  qui  lui  parut  fort  intéreffante.     Il  changea  de 
Jfcce  fon  Appareil,  &  il  obferva  dans  des  terns  trèc 
iffërens,  pour  découvrir  s'il  n'y  avoit  point  de  cir- 

Nn  4  coa- 
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confiance  locale  ou  accidentelle  qui  produifït  ce  qui 
avoit  remarqué.  Quant  aux  réfultats  de  toutes  as 
Obfervations  ,  je  vais  le  copier  lui-même. 
•  „  Pour  vous  préfenter  avec  plus  de  clarté  le  Phéw 
f9  mène  le  plus  intérefiant  que  m'ayent  offert -ces  e* 
r>  p'ériences  ,  je  vais  fuivre  la  marche  des  deaxprir 
f>  cipaux  Thermomètres,  l'un  à  5  pieds»  l'autre  à 5) 
»  pieds  1]  élévation  fur  le  terre  in,  durant  les  14  he» 
„  res  d'un  jour  lcrein  &  calme. 

,,  Le  matin  ,  environ  1  h.  ou  %  h.  \  après  le  Le* 
y>  ver  du  Soleil ,  ces  deux  Thermomètres  font  d'accord, 
if  aux  petites  ofcillations  près  ,  produites  par  des  cir- 
f9  confiances  accidentelles  &  pafla gères. 

„  A  mcfure  que  le  Soleil  s'élève  davantage  ftr 
9,  l'Horizon,  le  Tliet momètre  à  5  pieds  du  terre» 
„  devance  celui  qui  en  cft  à  50  pieds.  Leur  plus 
99  grande  différence  a  lieu  au  moment  le  plus  chaud 
y,  du  Jour,  &  va  quelquefois  jusqu'à  2  degrés  de  II 
y,  diviiîon  en  80  parties,  dont  le  Thermomètre  luit- 
fy  rieur  elt  plus  haut  que  le  fupérieur. 
-  „  Ce  maximum  de  Chaleur  &:  de  différence  entre 
,>  les  Thermomètres  étant  paile  ,  ils  fe  rapprochenti 
„  &  quelque  tenis  avant  le  Coucher  du  Soleil  ils 
„  s*attcit:;nent  de  nouveau ,  puis  fe  dépafTent ,  &  W 
„  Thermomètre  inférieur  commence  à  fe  tenir  pis» 
„  bas  que  le  fupérieur.  Leur  différence  augmente 
„  rapidement  dis  que  le  Soleil  eft  couché,  &n 
„  jusqu'à  2  degrés 9  &  quelquefois  davantage,  à  II 
„  iin  du  Crépu  feule. 

„  Cette  différence  demeure  la  même  pendant  la 
„  nuit;  du  moins  j'ai  lieu  de  le  prélumer,  puis* 
„  qu'en  ceflant  d'obferver  à  1  r  A.  du  fuir,  &  ob- 
,j'fervant  de  nouveau  à  la  pointe  du  jour,  j'ai  cons- 
99  tamment  trouvé  le  Tnertn.  à  5  pieds,  plus  bas 
,;  Ae  1  k  2  degrés  que  le  Therm.  a  50  pieds.  Ils 
„  fuivent  encore  ce  même  rapport  pendant  tout  1* 
^.  "  »  Crc. 
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»  Crépufcule  du  matin ,  &  ce  n'eft  que  quelque  tenu 
,  après  le  Lever  du  Soleil  qu'ils  commencent  à  fe 
„  rapprocher,  pour  s'atteindre,  &fe  croifer  de  nou- 
,,  veau  environ  deux  heures  après. 
*  9,  Telle  eft,  Moniteur?  la  marche  de  ces  djeu\ 
,,  Thermomètres  toutes  les  fois  que  le  tems  eft  calme 
„  &  ferein  ;  elle  eft  à  peu  près  la  même  dans  les 
„  ciiverfes  Saiforrs  de  l'année,  &  malgré  les  Vents 
»,  &  les  Nuages;  quoique  meins  régulièrement  dans 
„  ces  deux  derniers  cas  :  ce  n'eft  que  dans  les  jours 
„  complètement  &  uniformément  couverts ,  &  lors- 
„  qu'il  règne  un  Vent  violent  ou  un  brouillard  é- 
>,  pais ,  que  les  deux  Thermomitres  dont  il  s'agit 
„  s'accordent  à  peu  près  pendant  tout  le  cours  de  U 
„  journée. 

„  Du  Coucher  au  Lever  du  Soleil,  tems  où  le 
„  Thermomètre  à  5  pieds  fe  tient  plus  bas  que  celui 
„  à  50  pieds  ,  un  autre  Thermomètre ,  fufpendu  à  4 
f,  lignes  de  la  furface  duTerrein,  fe  tient  pour  l'or- 
ff  dinaire  plus  bas  encore;  mais  celui  dont  la  boule 
„  eft  enfévelie  fous  cette  furface  ,  fe  tient  plus  haut 
,,  de  beaucoup  qu'aucun  des  autres:  la  terre  cen- 
„  ferve  toute  la  nuit,  une  partie  de  la  chaleur  con- 
„  liuérablc  qu'elle  a  acquit  durant  le  jour,  &qui, 
„  dans  quelques  jours  du  Mois  d'Aoult ,  a  fait  mon- 
„   trer  le  Thermomètre  jusqu'à  45  degrés. 

„  Le  Thermomètre  fufpendu  à  l'ombre  derrière  la 
9t  Perche,  étoit  celui  de  tous  dont  la  marche  res- 
,,  fenibloit  le  plus  à  celle  du  Thermomètre  expofé 
„  au  Soleil -à  50  pieds  de  terre;  &.non  feulement 
„  leurs  marches  étoient  presque  fembJables,  mais 
>#  leurs  hauteurs  abfolues  l'etoient  presque  toujours. 
„  depuis  9  //.  du  matin  jusqu'à  3  h.  après  midi; 
„  quoique  l'un  fut  au  Soleil  ,  &  l'autre  à  TOm- 
n    bre." 

Jçls  font  les  réfultats    des  Expériences  de   Mr. 
Nn  5  ,     pic. 
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Pïctet  i  '  mais  avant  que  de  les  appliquer  à  l'okja 
générât  de  la  Chaleur  ,  je  vais  indiquer  une  des 
conféquences  qu'il  en  a  tirées  lui-même  :  c'eft  en- 
core lui  qui  parle. 

99  Vos  obfervations  du  Baromètre  faites  vers  le 
$9  Lever  du  Soleil  &  dans  le  moment  te  pins  Ami 
9f  du  çfour,  ne  vous  reviennent-elles  point  à  l'efprh 
„  Monfieui  ?  Vous  rappeliez- vous  qu'elles  n'ont  pu, 
99  pour  la  plupart»  cadrer  avec  vos  Règles;  que  kl 
99  premières  donnoient  conftamment  les  Haateus 
9*9  trop  petites  &  les  dernières  ordinairement  trop 
,-,  grandes? 

99  Suppofons  à  préfent  (ce  qui  refaite  des  ex- 
à  périences  dont  je  viens  de  parler)»  qu'en  obfcf- 
„  vant  le  Thermomètre  à  5  pieds  de  terre  m 
,,  deux  Stations  vers  le  Jjrjcr  du  Soleil ,  l'Air  tj 
99  foit  trouvé  moins  chaud  qu'il  ne  l'étoit  a  4; 
9,  pieds  au-deffus:  concluant  de  là  la  température 
99  de  la  Colonne  à  mefurer  ,  vous  l'avez  jugée 
f9  moins  chaude  qu'elle  n'étoit  réellement  :  la  cor* 
99  re&iôn  fbustra&ive  eft  donc  devenue  trop  fone# 
„  &  parconféquent  la  hauteur  trop  petite. 

99  Au  moment  le  plus  chaud  du  jour  il  a  dû  arriver 
9>  le  contraire.  L'obfervation  du  Thermomètre  à 
„  5  pieds  de  terre,  vous  a  fait  juger  la  colon* 
„  d'Air  plus  chaude  qu'elle  n'étoit  réellement;  * 
„  qui  a  rendu  la  correttion  foustraftive  trop  foi* 
„  ble  9  ou  l'additive  trop  forte  f  &  a  donné  les 
99  hauteurs  trop  grandes. 

99  La  différence  d'environ  ^  de  l'intervalle  for 
»9  damental  du  Thermomètre  9  étant  près  de  £» 
99  fiât  parconféquent  environ  $degre'sàe  votre  Ther- 
99  momètre  deftiné  à  ces  Obfervations;  &  comme 
99  cette  différence  eft  fréquente  en  fens  oppofé  du* 
99  ces  deux  parties  du  jour 9  elle  eft  affez  confident- 
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f»  ble  pouraffe&er  puiffamment  les  réfultats,  &  les 
„  fléchir  d'un  côté  ou  île  l'autre  du  vrai. 

„  11  eft  auflî  à  remarquer,  que  l'heure  que  vous 
„  indiquez  comme  étant  la  plus  favorable  à  Texac- 
it'titude  des  Obfervations,  c'eft-à-dire,  la  cinquième 
„  partie  du  tems  que  le  Soleil  demeure  fur'Thort- 
„  zon  ,  eft  auflî  à  peu  près  celle  où.  les  marches 
n  des  Thermomètres  à  5  pied  &  à  50  pied  de  terre, 
»  fe  croifent ,  &  où  ils  font  d'accord  pendant  un 
»  petit  efpace  de  teras." 

„  Telles  font,  Moniteur,  les  expériences  &  les 
9,  réflexions  qu'il  me  tardoit  de  vous  communiquer. 
99  Mon  retour  à  la  Ville  &  un  accident  arrivé  à  mon 
9»  Appareil ,  ont  interrompu  mes  Obfervations  ;  mais 
9»  je  me  propofe  de  les  fuivre  de  nouveau  Tannée 
t»  prochaine,  avec  encore  plus  de  foin  &  d'-afliduité 
99  s'il  m'eft  poffible,  afin  de  déterminer  quelque  cho- 
99  fe  fur  tous  ces  objets.  Vous  favez,  Moniteur ^ 
99  que  dans  les  recherches  de  ce  genre,  oîi  Ton  tra- 
99  Vaille  fur  des  Effets  produits  par  tant  de  Caufes  * 
99  ce  n'eft  qu'autravers  d'un  très  grand  nombre  d'ex- 
9,  périences,  &  en  les  variant  de  toute  manière  * 
„  qu'on  parvient  à  des  fixations  de  réfultats  dont  une 
99  confeienc»  délicate  puiffe  s'accomoder."  Mr.  Pic- 
Trr  termine  ainfi  fon  narré ,  comme  il  Ta  commencé 
&  fuivi  9  en  manifeftant  toutes  les  difpofitions  qui 
font  le  bon  Obfervateur;  &  cette  dernière  n'eâ  pas 
la  moins  importante. 

pavois  fenti ,  &  même  indiqué  ,  cet  obftacle 
à  eftimer  avec  préciûon  la  température  des  Colonnes 
d'Air  à  mefurer;  &  ne  voyant  aucun  moyen  de  le 
vaincre  dans  TObfervatiou  même,  j'avois  cherché 
du  moins  dans  le  grand  nombre  des  miennes ,  en  les 
claflant  fuivant  leurs  diverfes  circonftances ,  &  leurs 
degrés  d'approximation  des  Hauteurs  mefurées  qu'el* 
les  dévoient  exprimer  9  s'il  «toit  des  ciroonftances 
1    '    .  par- 


Ces  découvertes  iucceffives  dans  la  . 
fortifient  l'efpérance  que  j'ai  conçue ,  q 
en  tirèrent  de  grandes  lumières  ;  &  c< 
que  vient  d'y  faire  Mr.  Pictjet  ,  coi 
j'attendis  de  lui,  dès  que  j'appri»  qu'il 
ces  expériences. 

Je  viens  maintenant  aux  conféquenc 
lent  de  ces  nouveaux  Phénomènes  •  i 
la  matière  que  je  traite»  La  premier 
quelle  j'ai  appuyé  mon  Syftême  fur  la 
ce  Phénomène  général,  „  qu'elle  déerc 
»  haut  dans  l'Atmosphère  ;"  lié  à  < 
tion;  ,«  que  ce  n*e&  pas 'parce  que  le  ' 
»  mnnique  de  moins  en  moins  fa  Gka 
n  à  mefure  qu'il  en  eftplus  éloigné , 
ft  qne  ce  décroiûement  de  Chajleu* 

*  dans  Y  Atmosphère  ;    nuûs  parce   qui 
„  ,  d'autant  .moins  fusceptible  d'être  éçl 

*  Kaisoms  du  Soleil  ,  quelle  eft  plu» 
à  ce.point,  établi  déjà  par  d'autres  Phéc 
je  vais  appliquer  ceux  que  m'a  fourni 
,   Tout  leur  enfemble  prouve  ,  que  la 
Terrein  entre  pour  très  neu  .dans  ce 
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toit  que  celle  d'un  petit  corps  éloigné*  »  n'était 
point  accompagnée  r.'abforLtiou  de  la  Chaleui 
par  le  corps  qui  faifoit  Ombre.  Le  Thermomètre  jut 
haut  de  la  Perche  éioit  fans  doute  frappé  par  le* 
Rayons  du  Soit  il;  mais  je  fais  par  expérience  »  que 
ces  Kayons  n'échauffent  pas  feufiblement  la  boule  du 
Thermomètre  de  Mercure;  fans  doute  parce  qu'elle  pro- 
duit l'effe&d'un  miroir»  &les  réfléchit.  J'ai  éprouva 
nombre  de  fois»  qu'eu  faifant  ombre  de  loin  avec  mon 
doigt  fur  la  boule  de  mon  Tliermomitre  »  je  ne  le  fai- 
foit point  bailler  frnliulement  :  il  ne  recevoit  donc  au- 
paravant que  la  Chaleur  de  l'Air  meme».quoique  frappé 
pqs  les  Kayons  du  Soleil.  V Ombre  d/un  .grand  Corp* 
agit  d'une  autre  manière;  le  Corps  lai-même»  &  le 
terrein  ombrage,  abforbent  la  Chaleur  de  l'Air.  Quant 
à  ce  Thermomètre  ombragé  par  la  Perche  ,  &  qui  fit 
tenoit  à  1  ou  2  degrés  plus  bas  que  celui  q*i  étoit  de,  L'au- 
tre côté  à  la  même  hauteur ,  quand  l'Air  étoit  traver- 
fé  par  les  Rayons  du  Soleil;  c'eft  que  Y Ombre  étoit 
allez  grande  autour  du  premier»  pour  que  Ja  maffo 
d'Air  qui  l'environnoit  &  que  les  Raïoms  ne  tra- 
verfoient  pas  »  fut  fenfiblement  moins  chaude  que 
les   parties  qu'ils  traverfoient. 

Les  deux  Thermomètres  à  5  pieds  &  à  50  pieds 
du  Terrein  ,  exprimaient  donc  l'un  &  l'autre  la  Cha-i 
xjhjr  de  l'Air  à  ces  hauteurs  :  iSç  cependant»  au 
cœur  de  l'Eté,  quand  le  Terrein  étoit  échauffé  jus? 
qu'à  +$deg.  du  Thermomètre,  Y  Air  n'étoit  pas  plus 
chaud  à  5  pieds  de  diftance  du  Terrein  ,  qu'il  ne 
l'étoit  à  50  pieds;  &  ii  de  l'autre  côté  de  la  Per- 
che il  l'éroit  à*  1  ii  2  deg.  de  plus ,  c'efl:  encore 
parce  qu'il  étoit  traverfé  par  les  Kayons  du  Soleil. 
A  quoi  j'ajouterai  (  &  c'elk  une  confidération 
importante  dont  je  ferai  ufage  dans  la  fuite  );  que 
quoique»  fondamentalement»  ce  foit  fuivant  quel- 
que fonction  de  la  denjité,  que  les  Kayons  du  So- 
kil  agiffent  fur  les  différentes  Couches   de  l'At- 

mos- 
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Biosphère  pour  y  produire  la  Chaleur  ,  on  ne  ftn* 
toit  encore  en  découvrir  la  Ixn  dans  les  Phénomènes; 
puisque  cet   effet  dépend  aufli  beaucoup  de  la  natu* 
re  des  Couches  :  car  les  Fluides  qui  les  compofent, 
jrenfen&ent  en  divers  tems  &  en  difTérens  lieux, phis 
ou 'moins  de  la  matière  du  Fluide  igné*;  &  elle  s'y 
trouve  aufli  d'une  manière  plus   cm  moins   favorable 
à  Taftion  des'  Rayons  du  Soleil.  Aufli  voyons  nous 
des  différences  fenfibles,  d'un  jour  à  l'autre»  à  la  nié* 
me  heure  i  &  toute  autre  circonftance  à  nous  connue 
d'ailleurs  égale  ,    dans  le  degré   de  Chaleur  que 
produit'  le  Soleil  dans  Y  Air  ;  ce  qui  tient  certaine? 
ment  à  la  riature  de  celui  ci,   qui  change  continuel 
lement  (a).       ' 

-  Une  des*  circonftances  que  nous  pouvons  un  peu 
remarquer;  c'eft  qde  quand  il  y  a  des  Vapeurs  fen* 
fiblesdans  TAir,  miiis  fans  Nuages  /'toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  les  Rayons  dû  Soleil  Yéchauffent 
plus  Çùe  quand  il  eft  fereln;  c'eft  même  unfignede 
Pluie.  ;Or  comme  il  y  a  toujours  plus  de  Vapeurs 
&  d'atrtres  E'xhalaifons  près  de  la  Surface  du  Ter- 
*ein  qn'à  une  petite  hauteur  au  deffus  de  lui ,  iln'eft 
pas  furprenant  que  les  Eayons  du  Soleil  y  produifent 
un  peu  plus  de  Chaleur,  &  je  l'avoîs  fbupçonsé 
durant  mes  expériences  du  Baromètre. 

Par  une  conséquence  de  cette  première  remarque» 
je  penfois  aufli,  qu'un  Ciel  également  couvert,  étoit 
tttoe  circonftance  favorable  à  la  Mefure  barométrique 

des 

(#)  J'ai  traité  des  effets  de  la  différence  de  nature  de  PÀir 
te  là  denfitè%  quint  au  rapport  de  celle-ci  avec  )•  Chaliui, 
dans  un  Mémoire  fur  la  partie  météêrologique  de  %  Ri  fi  aâions, 
lu  à  la  Soc.  Roy.  de  Londeïs  au  commencement  de  liante 
1779>  C?est  une  pane  de  f  Aftronomie  pratique  dont  tous  les 
Obfervateurs  ne  fentent  pas  encore  l'importance  ;  j'ai  eu  lieu 
iê  m'erl  bppofcevW. 
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des  Hauteurs  ;  parce  que  je  regardois  alors  i'obfenra-. 
tion  de  la  Chaleur  près  de  la  furface  du  terrein  aux 
deux  Stations ,  comme  répondant  mieux,  àfbn  but» 
la  voir,  de  connôître  la  température  de  la  Colonne 
d'Air  à  mefurer:  &  c'eft  encore  ce  que  nous  voyou* 
'par  les  obfervatiqns  immédiates  de  Mr.  Pictktv 
Mais  ce  que  je  ne  foupçonnois1  pas ,  &  que  ces  Ob* 
fervations  nous  apprennent  %  c'eft  que  lorsque.le  Soleil 
eft  couché  ,  &;  qu'ainû  fes  Rayons  cefient  d'agir 
fur  l'Atmosphère ,  il  n'y  a ,  dans  la  hauteur  de  50 
pieds  »  aucune  couche  d* Air  jtnoins  chaude  que  cel* 
le  qui  repofe  immédiatement  fur  le  terrein  ;  quoique 
celui-ci  «ait  encore  beaucoup  de  la  Chaleur  acqui* 
fe  par  la  préfence  du  Soleil.  J'avois  eu  occafion 
d'obferve?  ce  dernier  Phénomène ,  par  des  cxpérien» 
ces  fuivies  que  j'ai  faites  il  y  a  bien  longtems  fur 
X\Rofée\  je  veux  dire,  que  je  connoiflbis  la  grande 
différence  de  la.  Chaleur  de  Y  Air  qui  repofe  Tus 
le  terrein ,  d'avec  le  terrein  même*  quand  le  Soleil  eft 
couché;  mais  j'ignorois  cette  circonftance  important 
te  9  que  plus  haut»  Y  Air  conferve  plus  de  Chaleur» 
U  eft  donc  bien  évident»  que  ce  n'eft  pas  du  ter* 
rein  que  les  Couches  inférieures  de  VAtmofphère  re* 
Ç oivent  cet  excès  de  Chaleur  qu'elles  ont,  compas 
rativement  aux  fupèrieures. 

Un  dernier  «Phénomène  bien  frappant  dans  les  Ob- 
servations de   Mr.  Pictjct,    mais    moins  nouveau , 
eft  cet  excès  de   Chaleur    qu'acquiert    le   terrein 
par  les  Rayons  du  Soleil.  Ici  l'Effet  eft ,  comparati- 
vement ,   plus    grand  que   la  Çaufe    médiate.     Mr. 
Pictkt  ne  me  dit  point  (&.  je  n'ai  pas  le  tems  de  le 
lai  demander»  puisque  cette  addition  eft  prête  à  al- 
ler Tous  prefle)  quel  degré  indiquoit  fon  Thermomi- 
&*  fe  5  pieds  au  deflus  du  terrein ,    quand  celui  qui 
«a  étoit  couvert  s'échauffoit  à  45  degrés  ;  mais  je  ne 
pris  m'écarter  beaucoup  eu  concluant  de   mes  pro- 
pres 
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près  obfenrations ,  que  c'étoit  environ  28  deg.  Voilà 
donc  une  Agent  qui ,  traverfant  Y  Ain  ,  n'y  produifoit 
qu'une  Chaleur  de  28  degrés,  a  5  pieds  de  diftanct 
Âe  ce  Terrein  où  il  produifoit  une  Chaleur  de  45 
deg.  Eft- ce  ainfi  qu'opèrent  les  Caufes  immédiates? 
Enfin  ,  une  dernière  remarque  que  je  ferai  fur  ce» 
Observations  ,    eft  que  cet  excès'  dé    cHalkur    que 
contra&e  la  furface  des  Plaines  eft  bien  moindre  en- 
core» toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  que  celle  que 
contractent  les  Rochers  des  Montagnes.     Dans  le« 
Plaines»  le  Terrein  mobile  ,  continuellement  pénètre 
d'eau,  &  perdant  de  fa  Chaleur  par  l'évaporation, 
11e  peut  jamais  s'échauffe*'   autant  que  des  Rochers: 
je  le  fais   bien    par  expérience  ;    car  avant  que  ma 
peau  fût  endurcie,  je  l'ai  fouvetit  perdue  d'un  côté 
du  vifage,  pour  avoir  marche  quelque  tems  le  long 
de  Rochers  où  dardoit  le   Soleil,   tandis  que  le  So- 
leil lui-même  ne   me  fènlevoit  pas  de  l'autre  cô- 
té; &  j'ai  fait  mention  dans  mon  Ouvrage  fur  l'At- 
mosphère ,   d'un  chaleur  fenfible   qu'on    appercevoit 
avant  le  Lever  du  Soleil,  en  approchant  de   Rochers 
qu'il  avoit  échauJïés  la  veille  (a).  Cependant,   c*eft 
entre  des  Rochers  que  la  Glace  s'accumule,  dès  qu'ils 
fe  trouvent  dans  les  Régions  élevées  de  l'Atmosphè- 
re.  Il  eft  donc  bien  évident ,  que  ce  n'eft  pas  d'une 
moindre  réflexion  du  Terrent ,  ou  d'une  moindre  com- 
munication quelconque  avec  le    Terrein ,    que  pro- 
cède cette  moindre  Chaleur  de  l'Air  au  haut  des 
Montagnes.      C'étoit    la   Propoiition   que   je  devois 
établir  d'abord;    &   je  pafle  maintenant  aux  autres 
Phénomènes  qui  m'ont  fervi  de  guides. 

Je  viens  d'esquiffer  tout-à-  l'heure  une  des  confi- 
dératiofis  fur  lesquelles  je  m'appuyois  déjà,    avant 

que 

(*)  Tome  II,  page  102. 
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ae  de  connoître  les  expériences  de  Mr.  Pictet.  Si 
jus  produirons  dans  quelque  lieu ,  par  la  limple 
troduvrlion  de  Fluidk  igné*  provenant  du  Feu  com- 
unément  ainfi  nommé ,  le  tnêmé  degré  de  Chaleur 
l'indique  le  Thermomètre  dans  un  autre  lieu,  où 
Air  eft  traverfé  par  les  Rayons  du  Soleil  ;  quelles 
le  foient  la  nature,  la  figure,  la  couleur  des  Subs- 
nces  expofécs  dans  ce  premier  lieu,  elles  s'échœuf- 
ront  au  même  degré. 

Voilà  qui  carartèrife  une  Caufe  immédiate:  & 
eft  de  là  que  j'ai  conclu  :  »  que  le  Feu  proprement 
dit,  eft  cet  état  d'un  Corps  cumbuftible ,  dans  le 
quel  il  fe dégage  continuellement  du  Fluide  ignk\ 
de  fa  propre  fubftance,  par  l'effet  même  de  ce 
Fluide  développé  une  fois  avec  une  certaine  a- 
bondance  dans  fes  grands  pores:  que  ce  même 
Fluide,  ainfi  dégagé  9  fe  répand  au  dehors,  ten- 
dant à  fe  dilater  autant  qu'il  en  eft  fusceptible: 
mais  que  retenu  par  les  Corps  qui  l'environnent, 
&  par  Y  Air  en  particulier,  il  tend  au  moins  à  fe 
mettre  en  équilibre  dans  tous  ces  Corps  :  que  cet 
équilibre  dépend  entr'autres  de  la  nature  des  Corpc 
qu'il  pénétre  ,  avec  lesquels  il  a  plus  ou  moins 
d'affinité  (a);  tellement  que  cet  équilibre  final  con- 
iifte  en  ce  que ,  tous  les  Corps  entre  lesquels  il 
eft  établi,  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  font 
prêts  au  même  degré ,  à  recevoir  ou  à  perdre  du 
Fluide  igné',  quand  fa  quantité  extérieurs  aug; 
mente  ou  diminue;  ou  en  d'autres  termes,  ils 
affectent  également  le  Tlicnnomètre." 

Traa- 

(*)  Je  me  fers  de  cette  exprefiïon  admife,  pour  ne  pu  trop 
Qultiplier  les  dévtloppemens  pby/ufucs  lu  ho  donnés.  Elle  eft 
ommode ,  quand  on  ne  la  confidère  que  comme  Fexprefïïon  d'un 
'héaomèue  diftinlt  ;  mais  elle  etl  très  ouiible ,  quand  ou  y  ac- 
ich*  une  idée  de  Caufe  ;  car  (comme  toutes  les  autres  idées 
Towe  r.  O  •  dt 
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infupportable  au  toucher. 

Voilà  donc,  au  contraire,  qui  caracr 
fe  médiate  \  &  c'eft  de  là  que  j'ai  cor 
»,  avoit  dans  ces  diilërentes  Subftances 
„  fe  qui  agifibit  conjointement  avec  h 
»  Soleil  i  pour  y  produire  la  Chaleur 
„  trouvoit  pas  en  égale  quantité  dans 

Mais  fi  toutes  ces  Subftances  ,  q 
différemment  par  les  Rayons  du  Soleil  , 
de  Taftion  direéte  de  ces  Rayons,  < 
bous  dirigeons  fur  elles  l'ombre  d'un  Ce 
même  grandeur  qu'elles  ;  alors ,  toutes 
leurs  égales ,  elles  s'échaufferont  encor 

Voilà  de  nouveau  une  Caufe  immidi 
},  Fluidk  igkk'  développé  dans  l'Air , 
it  équilibre  dans  tous  ces  Corps ,  qu'il 
y  lement." 

*  I/«nfenible  de  c^s  conféqnences ,  ft 
former  un  Syftême  relatif  à  la  Chaleuj 
les  Rayons  du  Soleil ,  &  je  vais  l'exp 
ticulièrement;  après  quoi  je  l'appuyerai 


«U-  f\»ê*1i*&9    &r     A9  Affl  A/..-#  ^     «11*  «_*•,»    t. 
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Phénomènes  ,   qui  »  eux-mêmes ,    deviendront  par  .  là 
plus  intelligibles. 

„  Les  Rayons  du  Soleil  ne  font  pas  chauds,  quoi» 
»  qu'ils  occafionnent   la  Chaleur.     Ils  produifent 
»  fcet  Effet ,  en  dégageant  le  Fluide  iè*E*  iznê  les 
n  Subftariced  qu'ils  frappent;  &  c'eft  ce  Fluide  qui, 
*  al&fS,  produit  immédiatement  la  Chaleur.     C'eft 
i»  donc  par  ïe  Fluide  igné*  renfermé  dans  les  dïffé* 
»  rentes   Subftances    qui  coropofent  l'Atmosphère  t 
»  que  les  Rayons  du  Soleil  échauffent  ce  Fluide  tnix* 
li^;  &  quand  il  eft  ainfi  échauffé,  il  comthunique 
»"ftl  CttALEWR  aux  Corps  qu'il  environne;  c'eft- à* 
t»  dire  j  que   le  Fluide  iqnk'  développé,  fe  met  en 
»  équilibre  dans  ces   Corps.      Cet  échauffiment  des 
»  Corps  $kt  Y  Atmosphère  kxxlé  eft  très  borné,  parce 
»  que?  la" quantité  de  Fluide  iqne'  renfermé-  dans 
m  les  Subftances  qui  la  compofent,  eft  petite  :  ce  n'eft 
»  donc  pas  ainfi  que  certains  Corps  s'y  échauffent  ex< 
»  ceffivement  par  le  Soleil,     Mais  fi  les  Rayons  de 
99  cet  Aftre  tombent  directement  fur   ces  Corps,  & 
99  qu'ils  n?en  foyent  pas  réfléchis  par  la  nature  da 
9»  de  leur  furface,    ils  y  agiffent  comme  fur  l'Air? 
»  c*eft-à-dire  ,  qu'il  dégagent  aufli  le  Fluide  igné? 
h  'qu'ils  contiennent  ;  plus  ou  moins ,  fuivant  leur  na* 
•9  ture;  &  c'eft  par  la  que  quelques  uns  de  ceS'Corps 
»  acquièrent  plus  de  Chaleur  que    Y  Air  ériVl* 
19  ronnant,    &  lui  en  communiquent  même,   alriffi 
i  qu'aux  autres  Corps  qui  les  approchent." 

Il 

,K8,  ainfi  que  Ta  commencé  Mr.  Geoffroy;  &  trouver  un 
>  SjjMme  pHYsir0<MBcrUNiQU&  de  ces  Affinités. 

Mr.  Lt  Sagr  remporta  le  prix  fur  cree  dernière  partie  de 
iQueftion;  &  fon  Mémoire  (EJfai.  de  Cbymie  itîécbanique') 
fiftunt  Mine. d'Or.  Mais  jusqu'à  ce  que  le  Mérallurgifte  qui 
^découverte,  Texploue  lui  même,  il  eft  fort  à  craindre  que 
Ufardés  &nrtk  prennent  encore  fOHpeAi  pôtor  détùr. 
■  -  O  o  % 
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11  y  a  donc  cette  différence  bien  marquée  &  en 
même  tems  bien  effentielie,  entre  le  Feu  propre- 
ment dit»  &  les  Rayons  du  Soleil,  «quant  à  leur 
effet  CQpitnun  de  produire  la  Chaleur  ;  „  que  le  Feu 
„  la  produit  immédiatement ,  en  répandant  autour 
„  de  lui  du  F  lut  dm;  igné*  en  action;  aulieu  qoç 
„  les  Rayons  du  Soleil  »  fans  renfermer  de  Flu'ioi 
99  igné9  ,  ont  le  pouvoir  de  dégager  celui  que  rw- 
„ .  ferment  les  Corps  ;  mais  plus  ou  moins  facile*. 
„  ment  fuivant  leur  nature. 

Et  quant  au  Fluide  igné*  lui-même  ;  >f  il  n'a  <fc. 
,,  faculté  pour  en  dégager  de  nouveau  »  que  danf 
ff  les  matières  que  nous  nommons  combustibles,. 
f,  Ainfi  xine  matière  combustible  eft  celle  ,  ou  une  c^r- 
„.  taine  quantité  de  Fluide  igee'  développé  ,  ea 
„  développe  de  nouveau.  Parconféquent  le  Feu 
„  (qui  n'eft  que  du  Fluide  igné*  développé  en  cer* 
„  taine  abondance,  dans  une  Subftance  'qui  répand 
n  ce  Fluide  au  dehors»  &qui  en  produit  fans  ceffe 
„  jusqu'à  ce  qu'elle  foit  consumée);  le  Feu  dis -je, 
,,  nfagit  fur  les  Corps,  que  par  communication  de  Ftui- 
„.  de  ignk'  développé;  à  moins  que  ces  Corps  ne 
„  foyent  eux-mêmes  combujtibles ,  &  qu'ils  ne  puis* 
u  fent  devenir  du  FEu".C'eft  ainfi  que  le  Fermette  de  ht 
pâte  de  farine,  donnera  un  goût  aigre  à  toute  Subfian- 
ce à  laquelle  on  le  mêlera;  mais  ne  propagera  Y  aigreur t 
que  dans  celles  qui  feront  capables  de  fermentet . 

Je  parte  maintenant  à  des  Phénomènes,  auparavant 
tris  embarrafians ,  que  ce  Syftcme  explique  d'une 
manière  fort  naturelle. 

«  Les  premiers  font  tous  ceux  fies  Miroirs  ardensf 
ou  des  Lentilles  de  verre ,  &  que  pour  la  commodité 
che  l*expreflion,  je  nommerai,  les  Phénomènes  du 
Foyer  canfiiqut.  J'ai  cherché  d'abord  à  me  repré- 
ftnter,  ce  que  produiroit  furies  Corps  toute  la  Cha- 
j-eur  .renfermée  dans  la  malle  à9 Air  expofée  aux 
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Rayons  du  Soleil,  qu'erabraffe  un  Miroir  ardent, 
en  la  fniipofant  raffemblée  en  un  Foyer  ;  &  je  n'ai 
j)u  concevoir  qu'un  très  petit  effet.  Mais  lorsque 
je  me  fuis  npréfenté,  que  toute  la  Chaleur  con- 
tenue dans  une  lame  de  Fer  de  la  grandeur  de  ce 
JUiroir ,  expofée  au  Soleil»  étoit  concentrée'  fur  un 
efpace  de  la  grandeur  de  ce  Foyer  ;  alors  j'ai  conçu 
un  très  grand  effet.  \ 

-  Une  autre  remarque  eflentielleeft  celle-ci.  Nous 
avons  vu  qu'il  eft  telle  distance  d'un  Feu,  où 
\A*r  aura  le  même  degré  de  Chalf.ur  ,  qu'étant  ex- 
posé aux  Ratons  du  Soleil.  Ainfi ,  dans  les  deux 
cas»  il  y  a  ceci  de  commun;  qu'une  Caitfie  de  Cha- 
leur traverfe  Y  Air,  &  y  produit  un  môme  degré 
de  Chaleur.  Mais  foumettons  ces  Causes  à  une 
autre  épreuve,  &nous  en  verrons  toujours  mieux  la 
différence. 

Si  je  placé  an  premier  lieu  (c'eft-à-dire,  à  cette 
diftance  déterminée  d'un  Fku  allumé)  une  Lentille 
de  verre,  pour  concentrer  la  Cause  de  Chaleur. 
qui  traverse  cet  Air;  que  produirai  -  je  pour  aug- 
menter la  Chaleur  au  Foyer?  Presque  rien.  Si 
»u  contraire  je  concentre  par  cette  Lentille  ,  la  CVïk- 
se  de  Chaleur  qni  traverfe  Y  Air  dans  l'autre  lieu  ,; 
favoir  les  Rayons  du  Soleil,  quelle  variété  d'effets,- 
de  combien  quelques-uns  ne  font  ils  pas  prodigieux? 

Voici  donc  un  nouveau  développement  du  Syftéme* 
„  Le  Foyer  cauftique  n'eft  point  une  concentration 
p,  de  Fluide  igné*;  c'eft  la  concentration  d'un" 
„  Agent,  qui  a  la  faculté  de  dégager  le  Fluide 
„  igné'  dans  les  Subftances  fur  lesquelles  il  agit, 
„  proportionnellement  à  ce  qu'en  contiennent  ces. 
„  Subftasces  ,  ou  a  la  manière  dont  il  y  eft  ren- 
w  fermé." 

Alors  tous  ces  Phénomènes  étonnans  du  Foyer  caufti- 
§ue  >  «'expliquent  de  la  manière  la.  plus  naturelle.  Quel- 
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ques  Phyficiens,  par  exemple ,  avoient  dit;  Mq» 
„  Y  Air  étoit  infenjible  à  la  Chaleur  ;  puisqu'il  as 
9,  paroiffoit  point  affecté  par  le  Foytr  cauftiqm ,  t* 
„  dis  que  toute*  les  autres  Subftances  y  étoientt 
,,  truites ,  en  manifeftant  tous  les  fymptomes  es 
„  Corps  détruits  par  la  Chaleur.  Mais  ce  r.'««. 
là  que  répéter  le  Fait  en  d'autres  termes ,  &  ta 
l'expliquer  ;  aulieu  que  le  Système  Yexpliqne. 

„  Les  Rayons  du  Soleil»  ne  trouvant  qu'une pc 
„  tite  quantité  de  Fluide  igné*  dans  les  Subfia» 
,f  ces  qui  compofent  Y  Atmosphère  ,  ne  peuvent  ei 
«  dégager  que  peu ,  &  leur  concentration  ne  p 
"  99  duit  point  à  cet  égard  d'effet  fenfible  :  l'^ir  dno 
99  ne  s'échauffe  pas  fetifiblement  davantage»  &m 
y,  donne  aucun  figne  de  plus  grande  agitation.  Mai 
,9  quand  on  expofe  au  môme  Foyer  9  des  Subftancei 
„  qui  contiennent  beaucoup  de  ce  Fluide  ,  &  dui 
9,  un  étut  tel  que  les  Rayons  du  Soleil  puiffent  k 
f>  dégager;  il  détruit  lui-même  alors  les  Corps  oui 
9i  le  contenoient." 

Ce  Syftème  encore  explique  la  différence,  biit 
connue ,  &  jusqu'ici  étonnante ,  du  Foyer  canftiip 
à  une  Fournaife.  Dans  ce  dernier  lieu  ,  Y  Air  à 
bien  loin  d'être*  infenfiMe;  ou  plutût  il  n'y  eft  plos; 
un  Fluidk  plus  puiffant  que  lui ,  le  Fluide  mut 
pur»  a  pris  fa  place.  Et  cependant  quelle  diffère* 
ce  entre  les  effets  d'une^  Fournaife  9  &  ceux  de  ce 
Foyer  auquel  Y  Air  paroît  fi  infenfibU  !  Nombre  t% 
Subftances  réfiftent  à  la  Fournaife  quelle  qu'elle  (bit; 
elles  font  réfr&itaires  ;  toutes  au  contraire  font  de* 
truites  par  une  concentration  fuiftfante  des  Rayock 
du  Soleil. 

Cieft  que  la  Fournai/e,  quelque  predîgieufe  qu'el- 
le puiffe.  être  ,  n'agit  fur  les  Subftances  qu'on  y  ex- 
pofe, que  par  du  Fw*n*  ignk'  dégagé  des  Maâè- 
ïàs  cocnbuftibleft.     QP  nous  devons   Cûnfidéw,^ 
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petit  être    fon  maximnto  d'effet ,    en  le  tirant  iik 
Lbix   des  Fluides   ëlnfliqùes.     „  Ces  Fluides  s'éteii*  - 
»,   dent  dès  qu'ils  en  ont   lé  pouvoir,    &  s'étendebè 
,,   en   tout  fens.     Mais   lorsqu'ils    appartiennent  1 
,",   une    Planète  ,     ils   y    gravitent ,    &  alort    leitf 
»,   denftté  fuit   la  raifon  inverfe  de**   poids ,    d'étixi 
;,   mêmes  &  des   autres  Fluides  élaftiqtiis  dont   iM 
f   font  chargés."  Cette  foi  fert  de  bafe  à  la  Formnti 
jtil  exprime  les  dênfitis  de  V Atmosphère  (c-à-d.  de  là 
réunion  de  tous  les  Fluides  élajtiques  qui  gravfteki 
frêrs  la  Terre,)  à  diverfes  hauteurs  données. 

Le  Fluide  igWe-  fuit  donc  ces  Loix ,  lorsqu'il  ëvt 
légage  ;  &  par  cette  raifon  ;  quelque  ImmfchW 
{lie  foit  une  Foumaife,  il  y  a  un  maximum  d'a&iàH 
[h*èlle  ne  peut  jamais  pafler;  c'êft  celui  oh  lé  FjLuf1 
ite  igné'  eft  pltf;  &  afors  fa  denfitë  eft  détertrthrêé' 
lar  le  poids  de  l' Atmosphère. 

Avant    que   de  pafïer  h  la  cdmpàraifon  de  ëeéte 
«pèce  de  pouvoir   deg  Fourftctifts  ,    avec  celui  Ûêë' 
t ayons  du  Solérï ,   Je  tirferaî  de   l'caplicatlorf    dri 
Temier  de  ces  pouvoirs  deux  cotfféqiiences  ifftitté^- 
iates. 

La  première  regarde  teà  Feux  fontirreins. .  Il  fém- 
le  que,  parce  que  nous  né  pouvons  pas  ôbfervéfr 
ans  ces  Laboratoire^  de  la  Nattire  ,  oti  (bit  eh  droit 
e  leur  attribuer  tons  les  effets  qui  font  commode*  ' 
îxx  Hypôthcfes  :  &  ainfi,  quand  une  Hypôtfrôfe  de"-' 
Sande  une  CtiAttVR  inôuie  ,  on  croit  être  sWtôflfiî 

dire:   „  que  favons-notié  de  ce  <Jui  fé  pafïb  daûrf 

ces  Laboratoires?" 

Mais  nous  pouvons  y  defcéndrë  jusqu'à  un  certain 
ôïnt  à  l'aide  de  là  Tkeorie;  je  l'ai  riioritré  ci-de- 
ant  quant  aux'  Fotcts  mouvclïitts,  &  je  vais  en  paï- 
fr  maintenant  quant  à  la  Chaleur.  Les  Labora- 
lires  fouterreins  ne  font  que  des  Foumaifes$  pra- 
uites  par  le  Fluidje  igné'  dégagé  dé  certaines  Sirèrf- 
O  o  4  tan- 
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tances  qni  fermentent.  Dès  que  ce  Fluide  eft  déve- 
loppé  ,  il  fuit  les  Jjoix  des  Fuidts  élajîiqius  ;  & 
l'augmentation  de  pouvoir  qu'il  acquiert,  parce  qu'il 
eft  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ,  ne  provient ,  que 
de  ce  qu'il  y  eft  plus  chargé  par  le  poids  de  l'At- 
mosphère 9  &  que  par  là  il  devient  plus  dtnfe.  Ce- 
pendant! malgré  cette  augmentation  de  pouvoir,  il 
n'a  pu  fondre  les  Schorls  que  contenoient  les  Ma- 
tières terre ftr es  qu'il  a  liquéfiées  ;  puisque  toutes  les 
laves  en  font  remplies.  11  y  a  même  des  raifottf 
de  croire  ,  que  le  Fluide  igné'  n'eft  pas  fi  aôif 
dans  ces  Souterreins,  qu'il  l'eft  dans  quelques  Four- 
fiai/es  artificielles;  car  elles  vitrifient  bien  plus  par- 
faitement la  Lave ,  &  fondent  certains  Schorls,  qui 
ne  s'y  trouvoient  pas  fondus  :  ce  qui  vient  fans  dou- 
te, de  ce  que  le  Fluide  igné'  eft  rarement  pur 
dans  ces  Laboratoires. 

La  féconde  conféquence  eft  pratique.  Puisqu'à 
égal  degré  de  dégagement  du  Fluide  igné*  dans 
nos  Fournaifes  ,  fa  denfité ,  &  parconféquent  fou 
Pouvoir  d'agir  fur  les  Subftances  qu'on  y  expofe, 
dépend  du  poids  de  l'Atmosphère;  il  convient,  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales,  de  choifir  les  lieux  les 
plus  bas"  dans  les  Montagnes ,  pour  y  établir  les 
laboratoires  des  Mines,  &  tous  les  autres  Atteliers 
où  il  s'agit  d'employer  le  Feu  avec  1*  plus  d'avanta- 
ge polïible.  Et  à  cet  égard  je  puis  donner  des  preu- 
ves direftes,  de  la  rareté  fubite  qu'acquiert  le  Fluide 
igne*  fur  les  Montagnes ,  en  fe  dégageant  des  matières 
combuftibles  ;  les  voici. 

J'ai  fait  mention  dans  mon  Ouvrage  fur  l'At- 
mosphère ,  d'une  Obfervation  qui  a  dû  frapper  quel- 
ques  Lefteurs  (a).     Nous  tentâmes  en  vain,  mon 
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Frère  &  moi ,  d'allumer  des  Charbons  fur  une  haute 
Montagne  ;  quoique  nous  euffions  dé  l'amadou  alla» 
mé,  des  allumettes  ,  de  la  paille  &  de  menu,  bois» 
Toute  notre  provifion  de  matières  aifément  combus- 
tibles fe  confuma,  fans  que  les  Charbons  fuffent 
allumés  :  le  Fluide  igné*  qui  fe  dégageoit  de  ces 
matières,  fe  dilatoit  fi  promptement ,  qu'il,  n'irait 
pas  la  force  de  les  rougir.  11  nous  reftoit  de  l'A- 
madou ,  &  un  Montagnard  notre  Guide  »  que  nous 
n'avions  guère  fongé  à  confulter,  voyant  notre  em* 
barras ,  nous  apprit  à  en  fortir.  11  creufa  uu  Char- 
bon, y  logea  de  l'amadou  allumé ,  &  fouffla  forte- 
ment au  fond  de  ce  creux.  Le  Fluide  igné'  »  cou» 
tenu  par  cette  réfiftancp  ,  agit  alors  fur  le  Char* 
bon  &  l'alluma  ;  le  Montagnard  mit  enfuite  de  pe- 
tits charbons  dans  le  fond  de  ce  creux,  &  ils  s'al- 
lumèrent auffi.  Il  environna  cette  petite  Fournaiie 
d'autres  Charbons  ;  &  nous  nous  mîmes  tous  à 
fouiller  autour,  pour  contenir  cet  Agent  fi  mobi- 
le ,  qui  enfin  nous  fournit  «ffez  de  Feu  pour  faire 
buuillir  de  l'Eau.  Mais  nous  ne  le  pûmes  qu'en 
continuant  de  fouffler  ;  car  dès  que  nous  ceffions, 
le  Fluide  igxe'  cefloit  d'agir  fur  les  Charbon; 
il  fe  diffipoît,  &  les  Charbons  s'éteignoient. 

Ce  premier  Phénomène  fut  accompagné  d'un  au- 
tre, qui  n'eft  pas  moins  propre  à  nous  éclairer  fur 
ce  point.  11  s'agifloit,  de  faire  bouillir  de  l'Eau 
dans  un  vafe  ouvert  ,  &  ou  parconféquent  elle 
étoit  chargée  du  poids  de  l'Atmosphère  :  je  favois 
qu'elle  s'échauffait  moins  quand  elle  étoit  moins 
chargée  ;  mais  j'en  cherchois  la  Loi.  Le  réfultat 
de  cette  obfervation  particulière  fut;  que  le  Baro- 
mètre étant  à  20  p .  5  /.  la  Chaleur  de  Y  Eau  bouillon* 
te  différa  de  7  deg.  du  Th.  divifé  en  80  parties  (ou 
16  d.  &  de  Fahrenheit')  de  ce  que  je  Tavois  trouvée 
dans  le  même  vafe,  au  bord  de  la  Mer>  le  Baromètre 
Oo  5  étant 
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étatit  i  £8  P*  5  *•  Une  des  caufes  de  cet  efet  fi 
bien  évidente  ;  c'efl  la  plus  rapide  expanGon  ù 
ttVtoH  igné*  dans  M, Air  moirts  dense ,  qui  lui  fc 
quitter VÊan  plus  rapidement;  l'autfe  eft.quel'fii 
elle-même  ,  éfcmt  moins  chargée ,  éft  plus  aifêmfr 
Chafi'ée ,  par  l'expanfion  du  Fx-trid*:  ignk'  dans  h 
partie  du  vafé  où  il  pénètre  ;  &  qn'aïrtfi ,  réfisost 
moins,  elle  en  cfl  moins  pénctféé  avant  que  d*êîif 
fbuftraité  à  fori  atftion  ;  c*eft-a-dire,  avant  que  k 
fcouillir.  J'ai  déterfniné  la  quantité  de  chacun  de  cd 
detrx  effets  de  la  moindre  dcnjîté  de  Y  Air,  qui  pi* 
«hïifent  par  leur  réunion  la  moindre  ChaUut  de 
PEau  bouillante. 

J'ai.auffi  rapporté  dans  ce  même  Ouvrage ,  &  pouf 
lé  même  but ,  d'autres  Obfervâtions  qtrl  prouvent  crt 
te  moindre  activité  à\i  Feu  fous  un  rftoindre  poids* 
V Atmosphère  ;  ce  qui  fonde  immédiatement  la  cm- 
tëquence  pratique  que  j'ai  tirée  de  ce  Système  forii 
Chaleur  :  je  pstffe  k  dés  conféqaence^  plus  générale 
Notre  Atmosphère  eft  donc  compofée    de  Ffod* 
fiafiiques  de  diverfes   espèces,  retenus     autour  c> 
la  Terre  par  la  Gravité.    La  Terre  &  Ton  Atmosftiï 
fbnt  parvenues  une  première  fois ,  à  cet  état  rnovd 
de  ChaiIêur  que  nous  leur  connoiflbns ,  par  le  iîfr 
«ment  d'une    certaine    quantité  de   Fluide  igxiî 
je  n'en  fixerai  pas  l'Epoque ,  parce  que  rien  dans  lrf 
Phénomènes  actuels,  ni  dans  l'Kiffoire  phvfiquetfc 
notre  Planète,  n'a  pu  me  fefvir  de  guide  dans  cet- 
te recherche,  Mais  nous  voyons  que    cette  quantirf 
moyenne  ne    doit    pas  fort    exiftence ,     à    ce   ^ 
îe  m&me  Fluide  icsne'  fe  conferve  en   action  ;  n*i* 
a  ce  que  les  Subftances  qui  coriïpofônt  notre  Globe 
&  fôn  Atmosphère,    en   abfofbént  &    ev    réforbenf 
continuellement,  de  manière  à  nfiaînténir  à  peu  prèf 
cet  équilibre.     Et  c'eft  en  même  feflis  ce  que  non* 
obfe'rvonâ  à  regard  de  tous  les  aufrey  Ptatiks  élM-' 

ques; 
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^ues^d'oii  il  très  naturel  de  conclure  d'abord ,  que 
ht  Majfe  totale  de  Y  Atmosphère  n'eft  pas  confiante. 

Traitant,  dans  l'Ouvrage  dont  je  viens  de  parler,- 
des.  Variations  du  Baromètre  fédmtcUrey  je  les  attri. 
huai  principalement  a  une  Cause  ,  que  je  crois  ton- 
jours  vraie ,  mais  que  depuis  je  n'ai  pas  trouvé  fnft 
fifante;  favoir,  que  Y  Air  vaporeux  eft  fpècifique» 
ment  moins  pefant  que  F  Air  pur,  &  qu'en  même? 
lems  il  eft  plus  dilatable  par  la  Chaleur.  Mais  je 
ne  confidérai  pas  allez  un  autre  effet ,  &  un  effet 
contraire  ,  des  vapeurs  :  c'eft  que  par  leur  ascenflôii 
dans  PAtmospfàre ,  elles  en  augmentent  fenfiblement 
fa  Majfe;  &  que  leur  chute  en  Finie  ne  pouvant  ton- 
)rars  compenser  cette  augmentation,  la  Majfe  total* 
ie  P  Atmosphère  doit  varier,  &  avec  elle  lâ'hauteitr  à* 
Mercure  dans  le  Baromètre.  L'Huntor  vaporifeè  (tf)9 
êft  on  Fluide  élajiique  comme  tous  les  autres  :  l'Air 
humide ,  eft  de  l'Air  en  gémirai ,  &  occupe  fâ  pla^ 
ee  dans  l'Atmosphère  comme  toutes  les  autres  espè- 
ces à9 Air:  nous  le  respirons;  &  il  eft  peut-être 
destems,  où  ,  fi  toutes  les  vapeurs  contenues  dan» 
une  chambre  hermétiquement  fermée ,  &  où  de  l'eau 
Bout,  venoient  à  être  condenfees  en  Eau*  il  en  ré- 
fulteroit  un  vxide,  femblable  à  celui  qu'on  produit 
dans  la  Pompe  à  feu  :  cependant  nous  y  aurions  vécu. 

Mais  les  vapeurs  aqrtces  ne  font  pas  les  feules  qui 
Muent  fur  la  Majfe  totale  de  Y  Atmosphère;  beaucoup 
d'autres  fluides  élajliques  ,  dont  Pexiftence  fe  mam- 

feft* 

(a)  J\rt  expliqué  dtns  un  Mémoire  far  V Rygrmètrie ,  po«r* 
«poi'je  nommois.  Ucmor,  les  Particules  a^:,èei  confid&ées  en 
gffeéral  &  dam  toutes  leurs  aodtûcaiions;réfesvaiv  le  moi  £,*** 
6QUK  celle  de  leur  modifications  où  elles  font  concrètes,  de  ce- 
lai ^Humidité,  pour  leur  Effet  (ur  les SubfUnces  ©ù  elles  s'in- 
fartifa  Cétoit  ififtde  dKt.i>gu#r  le»  €«nfet  de  levr  Êfit\ 
cfcimc  )\n  difltogué  toi  le  Hp  &  te  Fâawi  ion t*,  de  tar 
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fefte  de  pins  en  plus*  font  continuellement  proàoa 
ou  abforbés  par  les  Subftances  terreftres  :  Y  Air  » 
jne  proprement  dit  Cil  tant  eft  que  nous  puiflionsa- 
jourd'hui  le  fuppofer  un  Fluide  diftinâ,)  eftabfork 
&  réforbé.  Les  Tempêtes  en  produifent  beaucrç 
en  battant  Y  Eau  de  la  Mer  (a) ,  qui  l'abforbe  de  Doc- 
veau  lorsqu'elle  devient  calme.  Cette  caufe  eft  hors* 
doute ,  &  on  peut  en  conclure  que  ^toutes  chofes  d'à» 
leurs  égales ,  le  Baromètre  doit  être  plus  haut  ap» 
de  grandes  Tempêtes  générales»  qu'après  de  loup 
Calmes.  Et  voici  une  nouvelle  Caufe  que  nous  m 
apprife  Mr.  le  Dr.  Priestly,  dont  j'ai  vu  les  a* 
périences,  &  Mr.  l'Abbé  Fowtana,  de  qui  j'ai  ou 
dire  qu'il  l'avoitaufli  découverte;  c'eû  que  la  Ltjmiih 
dégage  {ans  ceffe  des  Fluides  klastiquii 
de  YEav.  Quel  eifet  donc  ne  doit-elle  pas  produire 
lixr  la  Majfe  de  l*  Atmosphère  f  par  fes  vicLflitudes  * 
la  Surface  de  notre  Globe  ! 

Telle  font  cependant  la  Mnjfe  &  la  compofit* 
moyennes  del1 '  Atmosphère  9  qu'elle  remplit  toujours!» 
fonctions  générales;  avec  des  variétés  qui  fervent  1 
produire  des  effets  particuliers ,  dont  plufieurs  aefi 
nous  font  connus;  mais  je  ne  m'engagerai  pas  du* 
ces  détails,  &  je  dirai  feulement  un  mot  de  la  S* 
tubrité  de  Y  Air  &  de  fes  fignes. 

On  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui  de  cet  objet i 
&  fans  doute  avec  raifon  ;  on  a  même  invente  m 
Infiniment  nommé  (trop -tût)  Eudiomètre  (Mefurc 
de  ïkfalubrité).  Cette  Mefure  confifte  ,  dans  le  de- 
gré de  réduclion  qu'éprouve  le  volume  de  YAvt 
fonmis  à  l'expérience  ,  par  fon  mélange  avec  Y  Air 
nitreux.  Mais  le  Dr.  Prikstly  avoit  déjà  foupçonné» 
4c  Mr.  Dentan  vient  de  reconnoître ,   que  cette  JUf- 

(a)  JYi  mentré  combien  TEsêê  btttue  ptr  elle-même,  pro- 
doUdV/r;  Rtcb.  fur  ht  M$d.  de  PJtm.  Toi»  II./4* 
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Jure  eft  très  équivoque  ,  quant  à  la  falubrité  confidé- 
-rée  en  général.      Ce  dernier  a  fait  à  ce  fujet  nombre 
•d'obfervations,  dans  le  Voyage  aux  Alpes  dont  la  Ré* 
Jation  fe  trouve  dans  ce  même  Volume  ;  &  comme  il 
A  voit  eu  occafion  de  fuivre   des  expériences  de  ce 
Çenre  à  la  Haye,   avec  Mr.  le  Prince  de  Gaktzin 
(a),  il  lui  a  envoyé  le  détail  de  celles-là.    l'Air  eA 
inconteitablement  très  falubre  dans  un  grand  nombre; 
.de  parties  des  .Alpes  ,  &  principalement  fur  les  hau- 
teurs; &  cependant  YEudiomètre  ne  marqua  pas  des 
différences  fenfibles.      Cet  Inftrument  eft  donc  pro- 
pre à  indiquer  la  préfence  ou   Fabfence  de  certaine 
Miasmes,  mais  non  pas  de  tous*     J'espère  que  Mr.» 
Pzntan  publiera  ces  expériences ,  quand  il  les  au- 
ra portées  au  point  dont  il  eft  capable  9   par  fes  lu- 
mières &  fou  génie. 

Je  vais  me  rapprocher  maintenant  de  l'objet  par- 
ticulier pour  lequel  ces  remarques  fur  Y  Atmosphè- 
re ont  dû  être  placées  ici;  &  parconféquent  reve- 
nir au  Fluide  igné*.  Ce  Fluide,  comme  tous  les 
autres  ,  eft  abforbé  &  réforbé  par  les  Subftances  qui 
compofent  notre  Globe.  Lorsqu'il  en  fort  »  c'eft,  on 
libre  &  agiffant  pour  produire  la  Chaleur,  ou  com- 
biné avec  d'autres  Fluides  élajliques&c  fe  trouvant  ainfi 
inaftif  quant  à  cet  effet.  Les  Vapeurs  aquées,  en  par- 
ticulier» en  transportent  continuellement  avec  elles  z 
puisqu'il  eft  la  principale  Caufe  de  Y  évaporât  ion  (£). 
Le  Fluide  igné.'  eft  donc  en  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  dans  Y  Atmosphère,  en  différens  teins ,  & 

ea 

(*)  Min.de  la  Cour  (Je  Ru  fie  auprès  des  Eut*  géttérsvx. 

(b)  Je  fai  prouvé  dans  le  même  Ouvrage  fur  ï Atmosphère* 
Tome  11,  pages  176  &  fuiv.  Quand  j'expofai  dans  cet  Ou- 
vrage les  obfervatlons  dont  j'ai  fait  mention  jusqu'ici,  j'entre- 
Voyois  déjà  tout  le  Syltéme  que  j'expofe,&  fi  je  ne  l'expofaiptf 
alors ,  ce  fut  parce  que  je  vouloîs  y  réfléchir  plut  mûrement  % 
&  étudier  de  nouveau  les  Phénomènes  fous  ce  point  de  vue. 


tre  ;  les  Saifons  correfpondantes  ,  le 
même  Latitude ,  font  plus  ou  moins  ch 
il  y  a  plus  ou  moins  de  Fluide  igni 
mosphère:  car  par  ces  différences,  le 
Soleil  qui  trayerfent  Y  Air,  y  produi 
soins  de  Chaiatjk.  On  comprendra  u 
bien  font  importantes  pour  la  Phyiiq 
ces  Tbbkt  d*Qbfm>atims  rnétéorolegiqm 
tiplient  ;  &  parconfèquent  combien  « 
devra  à  Mh  le  Prof.  Vak  Swinoik, 
fM*.  ftrec  un  foin  infatigable  &  un  pi 
à-  pcrft&ionner  le  pltfn  de  ces  Obferva 
Mois  1»  quantité  de  Fxûidk  ionb* 
HifeiwtwyyWmeft  toujours  très  petite;  ce 
iTaftiBn  des  Rayons  •  du  Soleil  j  &  c*e 
netts  fie  remarquons  pas-  une  diflter* 
ht  Caalhur  de  lyffo  lui-même  , 
Ra^ows-  le  traverfent  naturellement»  fi 
y«rt  rafiemblés  au  Foyer  caufiiqttê.  £| 
Phënemifne  bien*  inftro&if  r  qqant  à  c 
poswns  juger  de  l'a&km  eu  Soleil  fur 
à>  dUBff e&tes  diâances.  Noos-  pourrions 
préfente r  chez  nous  »  en  faifant  un  M 
d'AacHiMEDK  ,   fuivant  la  belle  déconve 
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Urcunf  eft  à  leur  denfité  far  la  Ttrre;  car  alors, 
ns  même  avoir  recours  k  de*  Atmosphères  différent 
;s ,  nous  verrions  que  la  différence  de  Chaî^VI 
e  r^ir  feroit  très  petite.  Mais  fans  doute  qu'il 
tut  iuppofer  de  la  différence,  dans  les  Subftance* 
îêmes  des  Globes,  &  dans  celles  des  Corps  organi* 
rs9  pour  que  leur  Chaleuh  foit  la  même  à  tout£ 
îfrance  du  Soleil.  Cette  différence  de  Subftancefc 
&ilte  fans  doute ,  puisqu'il  y  a  de  l'Intelligence  danft 
\  Plan  de  l'Univers  ;  &  s'il  n'y  en  avoitf  poiçt,, 
ous  ne  pourrions  abfolument  rien  dire  de*  Plapir 
Sf  quant  à  la  Chaleur. 

Les  exhalaifons  de  toute  espèce  é^ant  bien  nurinft 
©nfidérables  en  Hiver  qu'en  Eté,  il  y  a  moins  dfc 
1.UIDK  igné'  dans  r Atmosphère;  &  cette  caiffe  enT 
re  probablement  pour  beaucoup»  dans  la  joindre 
!xïai-eur  de  Y  Hiver.  Ce  qui  me  conduit  à  le.  qrqi^ 
5 ,  eft  la  différence  du  froid  des  Hivers  ,  eu  dfft 
[eux  ou  tout  eft  fernblable ,  excepté  la  nature  d$ 
^Atmosphère.  Ainû,  par  exemple,  il  eft  générale- 
aent  connu ,  que  les  Hivers  font  très  peu  froids  eifc 
Angleterre  >  comparativement  aux  parties  intérieures 
u  Continent,  qui  font  à  même  Latitude  &  également 
•ailes.  C'eft  que  la  Grande-Bretagne  étant  upe^/fc» 
e  trouve  toujours  couverte  des  Vapeurs-  qui  s'é* 
fevent  de  la  Mer,  &  qu'ainfi  les  Rayons  du  Soleil 
T  produifent  plus  de  Chaleur  que  dan9  Y  Air  fec. 

Je  ne  connois  pas  d'Expériences, faites  à  divexfc** 
lauteurs  dans  Y  Atmosphère  avec  le  Miroir  ardfiiUj, 
ï>ats  je  ne  doute  point  qu'elles  ne  fuiviflenfr  un* 
pà*'  oppofée  à  celle  des  FournQifes.  Celles-ci  font, 
la  moins  en  moins  aftives  ,  quand  Y  Air  eft  plus  ra~ 
^;  &  je  penfe  qu'au  contraire  le  Foyer  canfiique  ta* 
feroit  de  plus  en  plus  ,  par  deux  raifons  ;  l'une,  qp& 
Les  Rayons  du  Soleil  feroient  moins  difperfés  par  de* 
réflexions  &  réfraftiops.;  l'ajtfre  qp*  la.  Çu&qft  <taft 
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Subftances  expofées  à  ce  Foyer  étant  moins  preflees 
par  Y  Atmosphère ,  le  Fluide  ignjr*  développé  dus 
leur  intérieur ,  en  fortiroit  avec  plus  de  rapidité, 
&  diffiperoit  plus  aifément  leurs  particules. 

Je  conçois  donc  ,  „  que  dans  les  Efpaces  cr 
„  leftes  9  où  je  penfe  que  la  Chaleur  à 
„  presque  abfolument  nulle  (même  peut-être  à  À 
,,  Surface  du  Soleil,  à  moins  que  fon  Atmosphère 
„  s* échauffe  ;  )  Efpaces  où  les  Fournaifes  ne  prodo* 
,,  roient  aucun  effet,  parce  que  le  Fluide  igsi'i 
„  diffipé  ea  un  inftant ,  ne  pénètreroit  pas  même  i:S 
»,  Matières  combujlibles ;  le  Foyer  caujliquê  détmiroc 
„  toujours  les  Corps  ,  en  mettant  en  action  le  Fui* 
„  de  ignk9  contenu  dans  leur  intérieur ,  par  k* 
,',  quel  feul  il  agit."  (a). 

Il  me  femble  qu'il  étoit  bien  aifé  d'entrevoir  d!i« 
bord  ce  Syftême  dans  la  Nature.  Tous  les  Phér* 
mènes  difent  ;  „  que  la  Caufe  de  la  Chaleur  eft  m 
„  Fluide  élafiique ,  c'eft-à-dire,  qui  tend  à  s'étend 
„  en  tout  fens\  &  qu'au  contraire,  les  Rayons  h 
„  Soleil  ne  tendent  à  fe  mouvoir  qu\?«  un  fe:>!fens.* 
Donc  ces  Agens  font  de  nature  totalement  différente. 

(*)  Voici  encore  une  de  ces  circonftances  beureufes  pot 
non  Ouvrage ,  donc  j'ai  déjà  rapporté  pluficurs  dans  le  Ta* 
9£  dans  des  Notei.  Peu  après  avoir  reçu  les  ObfeTvaiiocs  * 
Mr.  Pictet,  j'ai  vu  dans  le  Mercure  de  Franc»  (cahier  do  15e 
$**)  l'Extrait  d'un  petit  Ouvrage  de  Mr.  MAtiAT.qui  m'i  ici 
ihtérefTé ,  &  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  bientôt  l'Ownp 
même:  H  1  pour  Titre,  recouvertes  fur  le  Feu,  rEltàri* 
té  &  la  Lumière.  Par  une  application  extrêmement  bemenfc 
du  Microfcope  folâtre ,  à  des  expériences  auxquelles  os  toc 
bien  loin  de  penfer  qu'il  pût  fervir,  Mr.  iVarat  1  rois 
fenGble  à  l'œil,  que  ce  n'eft  point  comme  cbmuds*  que  te 
Ratons  du  Soleil  agiflent  au  Foyer  eau  fit  que  pour  démni 
les  Corps  qu'oi  y  expofe;  que  c'eft  eu  a^iflant  fur  un  Fbtit 
renfermé  dans  ces  corps  :  &  Mr.  Marat  le  nomme  wf 
Fluide  igné*.  Ce  nouveau  moyen  d'obfervatîon,  pronet  ctr- 
:  de  nouvelles  DéCQuvertes  huéreflames. 
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LETTRE     CXLiV. 


Cwclufion  de  V Examen  du  Syflême  de  M.  ds 

BUFF0N. 


Londres,  Février  i?7<j; 


Madame, 


Suivant  que  j'eus  l'honneur  de  l'annoncer  à 
V.  M.  enfiniflant  ma  Lettre  précédente,  je 
frais  reprendre  l'examen  du  Syftême  de  Mr.  d* 
Bu ff on  quant  au  RéfroiiiJJtment  fuppofé  de  no- 
tre Globe ,  &  à  Tes  conféquences  à  l'égard  dti 
Animaux  &  des  Végétaux. 

11  réfulte  de  tout  l'enfemble  des  Phénomène* 
tie  la  Chaleur,  que  les  expériences  qui  fervent  de 
fondement  à  ce  Syftême  ne  renferment  rien  qui 
j)uiffe  hods  faite  conclure ,  *,qtie  notre  Globe  aîc 
si  eu ,  dans  quelque  Epoque  de  fon  exiftence,  una 
„  Chaleur  communiquée,  à  la  manière  dont  là  ref- 
ïsmr  V%  Pp  *,£oit 
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„  çoit  une  matière  qui  efl  mife  en  fufitm  ;  ni  fi  I 
„  aît  perdu  &  perde  encore  cette  Cbakwt  Ht  < 
5,  manière  des  Corps  qui  fe  rèfrmâijjknt  "  I  <j 
Malgré  le  génie  &  la  fagacité  qu'a  montrait!  t 
DE  Ma  Iran  dans  le  plan  des  recherches  qui  frJ  a 
vent  de  fondement  â  ce  Syttême,  il  n'a  point  pi»  *e 
déduire  un  rapport  des  Çhahurf  rétflcs  de  Yttil  ^ 

pr, 
Ù 
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ic 
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de  l'Hiver  ,  avec  celles  que  devroit  produire  I 
Soleil  dans  ces  deux  Saifous;  ni  rien  mêmej 
en  approche.  Les  quantités  abjohits  de  la  CwM 
nous  font  trop  inconnues»  pour  les  comparer  g* 
mètriquement  entr'elles  ;  Ôc  les  Rayons  du  SAI 
agiflant  pour  produire  la  Chaleur  par  une  Ce 
intermédiaire,  ce  n'efl  point  non  plus  umqnmi 
par  leur  i ntcnfu è  join  te  à  la  <for^*  <fc  fer  ûfitëm  f  tpê 
doit  juger  de  la  Chaleur  qu'ils  produifen:* 
différentes  Saifons.  11  n'y  a  donc  rien  dans  îœ- 
tes  ces  expériences  qui  puifle  nous  conduire  iifr 
terminer,  à  quel  point  la  Chaleur  priptàifto 
notre  Globe  influe  fur  les  Phénomènes  de  ù 
Surface f  ni  fi  cette  Chaleur  augmente* 
diminue. 

Notre  Globe  a  fans  doute  une  Chalmr%  ou  wf* 
fe,  ou  primitivement  produite  (je  ne  dëciA 
point  entre  ces  deux  manières  de  la  concevoir) 
Nous connoiflbns  cette  Chalrur,  parce  queÉ 
nous  descendons  à  quelque  profondeur  daitflf 
terre,  nous  y  trouvons  unç  Wftpiratuts  douce  p* 
nous;  elle  tient  le  Thermomètre  de  Mr. ii  ft* 
mur  à  environ  xo  >?  mais  elle  n'efl  poùitépk 
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tout.  Notre  Globe  fans  doute  communique  de 
cette  Chaleur  à  l'Âtmosphèrequand  elle  en  a  moins 
^ue  lui;  tout  comme  il  en  reçoit  d'elle,  quand 
tlle  en  a  plus.  Il  en  reçoit  encore  continuelle- 
ment toutes  les  fois  que ,  par  quelques  caufes  in- 
ternes ,  le  Fluide  igné  Te  développe,  étant  dégagé 
des  fubftances  qui  le  contiennent;  c'eft-à-dire 
probablement  de  toute  fubftance.  Mais  cette 
Caufe  immédiate  de  Chaleur  appartient  à  l'enfemble 
de  la  Terre  &  de  JTon  Atmosphère;  &  il  y  a,  quant 
à  ce  développement  du  Fluide  igné ,  &  parconfé- 
Çuent  k  la  Chaleur  qui  en  ré  fui  te,  un  état  moyen: 
comme  il  y  a  une  Atmofpbère  moyenne  ;  quoique 
(antcefle  les  Solides  &  les  Liquides  de  la  Terre  pro- 
duifent  &  abforbent  de  ce  Fluide  atmofpbèrique 
eonfîdéré  en  général.  Ceux  qui  croyent  à  une 
Cause  Intelligente,  trouvent  en  tout  cela 
un  but  fage  &  bien  rempli  :  ceux  qui  n'admettent 
pas  cette  Caus  b,  voyent  au  moins  le  Fait.    • 

Mr.  drMaikan  croyoit  donc  avecraifon,  que 
xx>tre  Globe  avoit  une  Chaleur  propre  ;  mais  il 
n'étoit  pas  befoin  pour  l'expliquer  de  recourfr  à 
lin  Feu. central:  le  Fluide  igné'  fe  dégage  & 
•'engage  dans  mille  opérations  de  la  Nature;  & 
de  la  quantité  moyenne  qui  fe  trouve  en  a£Uon, 
téfuke  la  Température  moyenne  du  Globe.  Cm 
Phénomène  connu,  rend  de  même  gratuite  la  fup* 
position ,  que  cette  Chaleur  propre  delà  Terre,  fuie 
le  refte  d'une  Chaleur  plus  grande  qu'elle  avoiù 
autrefois  ;  puisque  cette  Hypothèfe  n'efl  fondée 
Pp  2  que 
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que  fur  la  Chaleur  cxiftan te;   &  qu'il  exille 
même  tems  des  Caufes  qui  l'entretiennent. 

Le  Syflême  du  kéfroidiflctncnt  de  notre  Gfc: 
n'a  donc  aucun  témoignage  en  fà  faveur  tiré  & 
Phyfique:  &  nous  avons  Vu  d'entrée,  qu'il  ai 
avoit  point  dans  l'Hifloire  naturelle  ;  puises 
bien  loin  que  tout  ce  que  les  Hommes  fetf 
transmis  des  Phénomènes  de  la  Chaleur  zhSé 
ce  de  la  Terre,  annonce  ce  Rèfroidi£cnmt,  il |* 
roit  au  contraire  qu'il  y  a  quelque  augmenta» 
dans  la  Chaleur  moyenne  (a). 

Mr.  de  Burr on  convient  de  ce  témoiga| 
de  la  Tradition,  comparée  à  nos  obfervatiowas 
.tuelles,  &  il  en  cite  même  des  exemples  à  l'âd 
de  la  France  &  de  l'Allemagne.  Mais  en  mi* 
tems  il  croit  pouvoir  ramener  à  fon  Syûêœe,  a 
faits  qui  lui  font  fi  fort  oppofés;  il  faut  dooeen 
miner  fes  raifons. 

„  Ces  faits,"  fe  fait-il  objecter,  ,,nepro> 
n  fent-ils  pas  directement  oppofés  au  prétecà 
„  réfroidiflemeut, du  Globe?  Ils  le  feraient  jJ* 
„  voue,"  répond- il,  „fila  France  &ïMe& 
„  gne  d'aujourd'jhui  étoient  femblables  à  la  &* 
„  &àla  Germanie,  fi  Ton  n'eût  pas  abattue 
„  forêts  ,  deiTéché;  les  marais ,  contenu  les  tfr 
„  rens,  dirigé  les  fleuves  &  défriché  les  terrer 
5,  trop  couvertes  &  furchargées  des  débris  me* 
„  de  leurs  produftion»  (b).  " 

(*)  Tome  I,  pagt  3r9. 
-     (*)  HisT.  Nat.    gêner mU  &  ptit'icufort,  cûmcninrto^ 
qua  di  h  Nature:  s  jppKmcut  TeM,  IX.  fa£t  3^  de  /*■* 
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Cette  explication  ne  renferme  rien  po\\r  Y  Italie, 
qui  étoit  défrichée  du  tems  .des  Romains,  &  qui 
bous  fournit  la  même  espèce  de  témoignage;  ainfi 
loppofition  des  Phénomènes  au  Syfléme  refte 
dans  fon  entier.  Cependant  je  vais  examiner  l'ex- 
'■plication  en  elle-  même;  parce  qu'elle  tient  à  une 
tpeftion  intéreflante,  &  qu'il  eft  aifé  de  fe  trom- 
per dans  la  fuite  des  raifonnemens  qui  lui  appar- 
tiennent, en  confondant  l'influence  réelle  des  dé' 
frkhemens  fur  la  température  d'un  Pays,  arec  Jes 
conféquences  qu'ils  devroient  avoir  d'après  d'Hy- 
pothèfe.  C'efl:  évidemment  ce  qui  a  trompé  Mr. 
i>E  Buffon;  &en  voici  la  preuve. 

„  Ne  faut -il  pas  confidérer,"  dit-il  au  même 
endroit,   "que  la  déperdition  de  la  chaleur  du 
„  (ïlobe  fe  fait  d'une  manière  infenfible ....  & 
„  comparer  enfuite  à  ce  réfroidijjement  fi  lent ,  le 
»  froid  prompt  £?  fubit  qui  nous  arrive  des  régions 
%  de  l'air  ;   fe  rappeller    qu'il    n'y    a   néanmoins 
,  que  \i  de  différence  entre  le  plus  grand  chaud 
de  nos  Etés  &  le  plus  grand  froid  de  nos  Hi- 
„  vers;  &  Ton  fen tira"  déjà  que  les  Caufes  exté- 
9  rieur  es  influent  beaucoup  plus  que  la  Caufe  inté- 
rieure fur  la  température  de  chaque  Climat.  " 
C'eft  dans  ces  mots  beaucoup  plus ,  &  leur  rap- 
port avec  l'argument,  que  fe  trouve  l'ambîguité. 
Mr.  de  Buffon  confidéroit  en  cet  endroit  le 
fait;  c'eft-à-dïre  l'effet  des  défriebemens  fur  la  tem- 
pérature d'un  Pays;  &  il  ne  le  confidéroit  que  fous 
une  de  fes  faces,  favoir  le  degré  de  chaleur  de  VEté* 
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qui  fans  douce  augmente  par  là:  &  il  efl  vrai  anffi, 
en  Fait,  que  cette  influence  des  Cou/es  extérieur 
tes  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  Confis  à» 
térieures. 

Mais  pour  l'Hypothèfe,  il  faudroit  que  ce  fût 
l'oppofé,  &méme  aux  deux  égards;  c'efb»à-dut 
que ,  les  cau/ts  extérieures  devraient  être  beauceQ 
moindres  que  les  Caufes  intérieures  ;  &  l'effet  des  iï 
f richement  devrait  être  d'accélérer,  bien  loin  de  r» 
tarder  le  réfrmdijjement ,  Cela  ne  fe  préfente  pif 
d'abord  à  l'esprit  >  mais  je  vais  le  démontrer* 

Dans  l'Hypothèfe,  le  rapport  de  Yinteç/iti  de 
la  Caufi  extérieure  (les  Rayons  du  Soleil)  entre 
l'Eté  &  l'Hiver,  eft  de  6  à  i  ;  &  cependant  ce- 
lui des  températures  réelles  dans  ces  deux  Saifons; 
n'eft  que  de  3*  à  31 ,  ou  31  à  30  comme  il  a  été 
fixé  ci-devant.  Il  faut  donc  que  la  caufe  extérieur 
tes  influe  bien  peu9  puisqu'avec  tant  de  différence 
dans  fon  intenfité  entre  l'Eté  &  l'Hiver,  elle  mo- 
difie fi  peu  l'effet  delà  Caufe  intérieure:  &  voici 
les  rapports  réels  entre  les  deux  Caufes,  d'après 
FHypothèfe.  En  fuppofant  que  le  pouvoir  dei 
Rayons  du  Soleil  à  Paris  au  Solflice  d'Eté,  foit 
égal  à  6  ,  &  feulement  à  r  au  Solflice  d'Hiver; 
(ce  qui  eft  le  rapport  fur  lequel  l'IIypothèfe  fe 
fonde)  il  faut  que  l'influence  de  la  Chaleur  de  k 
Terre  au  même  lieu,  foit  égale  à  180  en  Eté,  & 
à  179  en  Hiver.  Parce  qu'alors  la  fomrae  des  in« 
fluences  réunies  des  deux  Caufes  en  Eté  eft 
it6,&  en  Hiver  280  ;  ce  qui  donne  ce  rapport 

t  de 
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s  Si  à  30 >  fur  lequel  encore  fe  fonde  î'Hypo- 
aèfe.  Far  où  il  eft  démontré  d'abord,  que  la 
txufc  extérieure  influe  beaucoup  moins  que  la  Caufc 
térieure  (à). 

Tout  ce  quî  eft  du  reflbrt  de  la  Géométrie  peut 
?  démontrer  ainfi  rigoureufement  ;  mais  les  dé- 
.  onftrations  phyfiques  font  d'un  autre  genre;  el« 
s  demandent  plus  de  réflexion.  La  Terre,  fe- 
n  niypothèfe,  a  une  Chaleur  communiquée > 
^elle  perd  par  un  rèfroidijjement  fucceflif  ;  &  c'efl 
Mte  CHALEUR-là  qui  fait  la  majeure  partie  de  la 

11  al  EUR  totale  obfervée  à  la  furface  de  la  Ter- 
s  en  toute  Saifon.  Que  fait» on  ainfi  quand  on 
mat  les  Forêts?  On  fait  difïiper  plus prompement  la 

haleur  qui  fort  de  la  terre;  le  Pays  doit  avoir 
oins  de  cette  Chaleur  qui  faifoit  la  majeure 
artie  de  la  fienne,  &  la  Terre  elle-même  doit  fe 

-ef  r  o  1  d  1  r  plus  rapidement.  Je  ne  crois  pas  que 
1=2  raifonnement  aît  aucun  vice:  mais  il  deviendra 
Jus  clair  encore  par  ce  que  dit  l'Expérience. 

L'extirpation  des  Forêts,  produit  deux  effets 
contraires  dans  la  température  d'un  Pays;  d'où 
Béfulte,  par  le  fait,  que  les  Caufes  extérieures  font 
dus  pwjjantes  que  les  caufes  intérieures  (quoique 
:«e  foit  Toppofé  de  l'Hypothèfe)  :  par  cette  ex- 
îrpation  il  y  a  plus  de  Chaleur  en  Eté,  <&  plus 

de 

(«)  Voyez  la  m£<ne  confluence,  chna  la  propoGtion  fondatn.:n* 
*le  du  SyltCmc  à  la  page  527  de  ce  Voi<. 
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de  Froid  en  Hiver.  L'a&ion  des  Rayons  du  So- 
leil fe  confume  en  Eté  dans  le  feuillage  des  Bob, 
où  elle  produit   la    végétation;    &  l'ombre 
ceux-ci  couyre  la  Terre.     Mais  quand,  pari 
moindre  a&ion  du  Soleil  en  Hiver,  TAtmospMR 
fe  refroidit;  ces  mêmes  Forêts  retiennent  ren h 
furfacede  la  Terre, la  Chaleur  qui  en  fort  ai» 
avec  une  plus  grande  abondance  ;    tout  comme 
nos  habits  nous  confervent  la   nôtre.     Ainfîa 
Pays  couvert  de  Forêts  a  une  t imper aturcbîzticvq 
plus  uniforme;  il  y  fait  moins  froid  en  Hiver,  < 
moins  chaud  en  Eté,  que  lorsqu'on  les  a  abattnaL 
Voilà  cequcdîfent  la  Théorie  &  l'Expérience;  qai 
parconféquçnt  ne  fourniflenr  aucune  TtffoiiK:  â 
ÎTIypothcfe  ,  pour  détruire  ce  que  la  Tradirioa 
dépofe  contr'elle;  favoir  une  tendance  de  la  Ter- 
re à  acquérir  de  la  Chaleur  ,   plutôt  qu'à  m 
perdre. 

Après  cela  nous  ne  pourrons  pas  donner  imb 
plus  de  la  force  à  cette  autre  reflburce  de  Mr.  m 
Buffon.  "  Comme  tout  mouvement,  "  diï-i 
(a),  „  toute  adtion,  produit  de  la  Chaleii, 
„  &  que  tous  les  Etres  doués  du  mouvement  pro 
„  greflif  font  eux-mêmes  autant  de  petits  foyers 
„  de  C  n  a  L  eu  r  ;  c'eft  de  la  proportion  du  noa- 
,,  bre  des  animaux  à  celui  des  végétaux  que  ii- 
ii  pend  (toutes  chofes  d'ailleurs  égales  t  la  rem- 

»  P<- 
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pérature  locale  die  chaque  terre  en  particulier;- 
les  premiers  jrépandent  de  la  Chaleur,  les  fé- 
conds ne*  produiflent  que  de  l'humidité  froide." 
e  crois  que  ces  petits  foyers  font  dans  la  clafie 
es  minima  ,  qu'on  néglige  en  Phyfique  ,  par  ce 
u*il  y  a  trop  de  disproportion  entre  l'Effet  & 
i  Caufe  fuppoféé:  on  s'apperçoit  de  pes  différen- 
es  dans  une  Chambre ,  quelque  peu  dans  une 
fille,  mais  non  dans  les  Champs. 

Il  me  femble  en  général  que  Mr.  de  Buffon, 
[uï  a  fuivi  avec  tant  de  fagacité ,  de  foins  &  de 
accès  les  effets  du  Feu  dans  nos  Laboratoires , 
fa  pas  aflez  confidéré  la  Théorie  de  la  Cha- 
,eur,  avant  que  de  faire  un  Syftême  général  de 
a  Nature.  J'en  juge  encore  par  ce  qu'il  penfe  de 
a  Caufe  qui  a  pu  produire  la  CHÀLEUR(luppofée) 
\u  Soleil.  Voici  ce  qu'il  en  dit  (*;\  „  Il  m'a  pa- 
,  ru  qu'on  peut  la  déduire  des  effets  naturels, 
,  c'eft-à-dire,  la  trouver  dans  la  conftitution  du 
,  Syftême  du  Monde;  car  le  Soleil  ayant  à  fup- 
„  porter  tout  le  poids,  toute  YaSion  de  la  force  péné- 
„  ■  trante  des  vafTes  Corps  qui  circulent  autour  de 
f  lui ,  &  ayant  à  fouffrir  en  même  tems  YaBiïm 
„  rapide  de  cette  efpèce  de  frottement  intérieur  dans 
v  toutes  les  parties  de  fa  mojje,  la  matière  qui  le 
„  compofe  doit-ftre  dans  la  plus  grande  divifion: 
„  elle  a  du  devenir  &  demeurer  fluide,  luminetf- 
p  fe  &  brûlante,  en  raifon  de  cette  prejjion  &  de 

cq 
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»  ce  fr$ttemnt  intérieur  ,  toujours  également 

„  fubfifUnt Chaque  Comète  &  chaque  Planç- 

,f  te  forment  une  rouc>  dont  les  rais  font  ks 
ff  rayons  de  la  force  aStive;  le  Soleil  eft  YeJJieu  ouïe 
„  pivot  commun  de  toutes  ces  différentes  roues; 
„  la  Comète  ou  la  Planète  en  eft  h  jante  mobile, 
„  &  chacune  contribue  de  tout  f on  poids  &  de  toa« 
„  te  fa  vîtejfe  à  Ytmbrqfement  de  et  foyer  général" 
Je  comprens  bien  que  Mr.  de  Buffon  ne 
donnait  là  qu'une  figure  vive,  comme  le  font  tou- 
tes les  fiennes;  &  je  fais  bien  qu'en  général  on  ne 
doit  pas  prefler  ces  fortes  d'argumens.     Afois  il 
faut,  ou  prefler  celui,  ou  renoncer  à  y  trouver 
une  Çaufe.    Les  jantes  d'une  roue  font  un  tout/o- 
#4*  avec  le  moyeu,  par  l'entremife  des  rais',  elles 
produifent  donc  un  frottement  vif  du  moyeu  fur 
Yeffxeu  immobile  lorsqu'elles  tournent  avec  rapidité; 
&  ainfi  naît  de  la  C  n  a  l  e  ur.    Mais  ç'eft  du  p- 
JitifSc  non  du  figuré  de  cet  enfemble,  que  réfulte 
cet  pffeti  Se  à  moins  que  de  transporter  exaÛe- 
ment  ce  pofitif  dans  le  Syftême  Solaire ,  nous  ne 
làurîons  voir  le  Soleil  s  échauffer  par  le  mouve- 
ment des  Corps  qui  circulent  autour  de  lui.    Mr. 
J>e  Buffon  ne  fait  pas  cette  application  ;  & 
quant  à  moi ,  ne  pouvant  entrer  ici  dans  des  dé- 
tails de  calcul,  je  me  contenterai  d'affirmer;  que 
cela  eft  abfolument  contraire  à  la  Théorie  &  à 
l'Expérience,  par  ce  principe  bien  fimple,  qui  dé- 
coule des  Loixde  la  Gravitation,  fa  Voir;  que 
des  Corps  qui  circulent  autour  d'un  autre  Corps, 

bien 
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^jLbn  loin  d'exercer  aucune  pnjjlon  for  lui,  dimî- 
jSucnt  la  prejfitm  de  fes  particules  lei  unes  fur  le* 
Cintres  (a). 

~  I  Je  vais  maintenant  raflembler  toutes  les  parties 
^ïe  cette  Théorie  de  la  Terre,  que  j'ai  fuceeffi- 
Vement  examinées  lorsque  mon  fujet  m'y  a  con- 
duit ,  &  je  les  accompagnerai  des  réfultafs  de 
'^'examen. 

:*  „  Le  Soleil  eft  une  matière  fondue  &  ardente; 
%?  &  c'eft  par  le  mouvement  des  Comètes  autoui 
?^,  de  lui,  &  leur  prejjion  fur  lui,  qu'il  a  été  mis 
a-?  dans  cette  état  defujion"  (b) 

>  Maîf 
r. 

s:       (4)  Ua  de  met  amis,  cnrieui  ée  favoif  Veflfct  réel  de  .cette 

,  frtfftê*  des  Comètes  Ait  le  Soleil,  dont  Mr.  de  Buffon  dé- 

*  doit  U  Ch  a  leur  de  cet  Aftre  central;  Preffoa  qui  doit  eue 

*  Évaluée  par  la  Théorie  âcs  Mirées;  cholfit  poux  celé  un  cas  fi  m. 
:-  pic.  U  fuppofa  un  Comète  égale  su  Soleil,  placée  I  la  diftancede 
;  |a  Terre;  fit  trouva  pat  cette  Théorie;  que  fi  le  |okil  étoit  coo- 
:  vert  d'an  Liquide,  comme  notre  Mer ,  la  Calotte  qui  couvrirait 

environ  les  deux  tien  de  l'Hémisphère  do  Soleil  tourné  vert  la  Co- 
mète, aintf  qu'une  égale  Calotte  de  l'Hémisphère  oppoft ,  feroient, 
'  Mègitt  fis  non  oppefantlit  par  la  pséfenee  de  U  Comète;  comme 
notre  Met  eft  allégé*  par  la  préface  de  le  Lune;  fit  qui!  n'y  au> 
loit  iïapptjanti  fur  le  Soleil»  que  la  Zone  do  Liquide  qui  fëpare- 
toit  ces  Calottes, clefUè-dlte,  le  fJets  reftaot  des  deux  Hémisphère; 
lequel  *ppej*»tijjèm*i  9  dam  Ta  patrie  la  ptaa  favorablement  pat* 
cée ,  ne  feroit  que  de  la  dix-mDUomème  partie  de  la  force  avec  la 
quelle  elle  pèferoit ,  fans  cela,  vers  le  Centre  do  Soleil.  Si  Ml  de 
LuffoN  eût  penft  a  fuivre  ce  calcul ,  il  n'auroit  paa  trouvé  dans  les 
Comères  de  quoi  fajre  du  Soleil  une  nufle  fondue  &  ai  dente  à  for- 
ce de  preffion  fit  de  frottement. 
(j>)  SuppUmtnt  à  VUjft.  N*t.  Tome  IX,  f*p  a> 
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Mais  il  n'y  a  aucune  raifon  de  penfef  y  que  le 
Soleil  foit  une  mztièrc  fondue  âc  oriente;  &  quant 
à  fa&ion  des  Corps  qui  fe  meuvent  autour  de  lui, 
la  Théorie  démontre,  qu'il  ne  fauroit  en  réfulter 
aucune  Chaleur.  Ce  font  là  les  derniers  objets 
que  je  viens  de  traiter. 

„  Les  Planètes  ont  été  tirées  du  Soleil  par  le 
„  choc  d'une  Comète."  (b) 

Si  telle  étoit  l'origine  de  ce  Mouvement  d'fvi- 
puljiçn  que  doivent  avoir  reçu  les  Planètes,  leur 
périèlie  feroit  très  près  du  Soleil  (c).  Mr.  de  Bot- 
ton  le  reconnoît  (rf)  ;  &  il  allègue  plufieurs  con- 
fidérations ,  pour  rendre  raifon  de  ce  que  les  Or- 
bites des  Planètes  font  cependant  fi  peu  excentri- 
ques. Mais  ces  confédérations  font  de  même  nature 
que  la  comparaifon  de  la  Roue,  fes  jantes ,  fes  rais 
&  fon  moyeu  y  appliquée  au  Syftême  folaïre  ;  c'eft- 
à -dire,  des  Images.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
Mr.  de  Buffon  n'eût  pas  cru,  que  dans  des 
recherches  de  ce  genre ,  le  calcul  étoit  de  la 
cbarlatanerît  Ce).  Ilcft  même  plufieurs  de  ces  Ap 
perçus  pour  lesquels  le  calcul  n'étoit  pas  nécefiaire; 
il  fuffifoit  des  idées  nettes  des  Loix  de  la  Gravité 
&  du  Mouvement. 

Cette  féconde  propofition  eft  cependant  la  Bafe 
de  toute  le  Syftême.  Ce  n'eft  point  une  Hypo- 
thèfe  à  part,  qui  puifTe  être  abandonnée  fans  faire 

W 

(  b  )  Théorie  de  la  Terre ,  Article  I. 
0  Tome   !,  page  n6. 
(j)  T.  de  La  T.  pmge  202. 
(,)  Ibid.  fêgi  %4±. 
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ïire  un-  vuide  dans  la  chaîne  de  cette  Théorie; 
gfefl:  fur  elle,  que  tout  repofe;  &  les  Propofitions 
Mirantes  n'en  font  que  Je  développement. 

:,-,  Les  Planètes  donc,  &  en  patticulierla  Terre, 
K  furent  d'abord  une  matière  fondue ,  vitrifiée, 
*-.qui,  fe  rtfroidiflhnt ,  s'eft  durcie;  c'çft,  en  un 
,  mot ,  une  espèce  de  verre  greffier." 

Mais  les  matières  primordiales  -de  notre  Globe 
ont  rifraftaires ,  calcaires,  vitreftihlts ,  &  nuUe- 
nent  vitrifiées  (/).  Mr.  de  Buffon  les  nomme 
vitrifiées  dans  fa  Théorie  de  la  Tee«e  (g); 
parce  que  cela  deroit  être  dans  fon  Hypothèfe.  U 
[es  £  nommées  egfuite.  vitre/cibles  dans  Jes  Epoques 
fc  la  Nature  (*)}  mais  alors  l'objet  changeoit  du 
tout  au  tout  ;jcarJU'agifToit  de  Ja^  différence  dy avoir 
itéji  n  avoir  pas  été  fondues.  Avec  ce  feul  chan» 
gement  de  Mot,  il  felloit  changer  totalement  de 
Syftême  ;  cepiendant  Mr.  de  Buffon  le  coi*- 
ferve;  puisque  le  paflàge  d'un  Globe  de  matière 
fondue,  à  l'état  aétuel  de  la  Terre,  fait  tout  le 
fujet  des  Epoques.  n 

,,  Ce  Globe  durci  n'eut  Ame  d'abord  que  des 
„  Matières  vitrifiées,  qui ,  durant  30  ou  35  mille 
„  ans,  furent  trop  chaudes  .pour  que  les  Va- 
„  peurs  puflent  les  approcher.  Mais  au  bout  de 
„  ce  tems  elles  fe  trouvèrent  attiédies;  les  Va- 

»  peurs 

(f)  Tomd  I,pr/t  st*. 

(g)  article  it  in«ia  fa£*  2ifc 
[b)  Ur.  Epcqve. 
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h  prafe  Te  condenflrent  &  couvrirent  le  Globe 
„  fous  h  forme  d'eau;  les  Molécules  organique! 
„  y  formèrent  les  Animaux  matins  >  &  ceux-d 
#,  compofôrent  des  matières  caltdreè  :  car  c'eft  i 
j,  leur  dépouilles  &  4  leurs  détriment  que  fat 
»  dues  toutes  les  matières  calcaires  de  notre 
„  Globe  (i). 

Mais,   i°.    Les  matièrit   calcaires  fôpt   très 
abondantes  dan*  les  Montagnes  primordiales  j  je 
veux  dire»  dans  la  maffe  primordiale  même  de  ces 
Montagnes;  quoiqu'elle  ne  porte  aucun  indice  de 
ttavail  de  1*  Mer,  ni  aucun  Rédige  dÎAnimtoi 
tnarmt.  &'>•     Les  plus  grandes  accumulation*  de 
matières  calcaires  qu'att  fait  lu  Mer,  font  les  plus 
anciens  de  fes  ouvrages  reconnus  ;  <&  en  même 
tems,  ceux  où  l'on  trouve  le  moins  de  dépouilla 
des  Animaux  marins  f  ou  de  reftés  de  leur*  travaux; 
g  \  Les  dernières  accumulations  faites  par  la  Àf$r9 
celles  qui  parconféquent  ont  été  faites  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  multiplication  des  Animaux 
marins  ,  &  parmi  lesquelles  on  trouve  en  effet  en 
f tfelques  endtoîts  urie  immenfe  quantité  de  leurs 
dépouilles ,  font  pour  la  majeure  partie  de  tnatiè- 
res  vitrescibles  (*)• 

H  Le* 

(s)  Uc.  Epoque 

(t)  Ces  Proportions  ont  été  étattics  'p«  les  Pain  f  &  éclairdir* 
pat  la  Tkéoric,  en  nombre  d'endroits  de  cet  Ouvrage.     Mis  on 
peut  voit  en  particuliet,  pour  la  première  la  page  299  de  ce  Vol.  foar 
la  féconde  la  fag.    229  du  T.  II  ;  6V  pour  la  tioiûeme  le$  f0g. 
112  Se  fuiv*  du  T*1V. 
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„  Les  Emïnences  qui  fe  trouvent  à  la  furface 

de  nos  Continens,  celles  du  moins  qui  font  dues 

aux  dépôts  des  Eaux%  ont  eu  pour  première 

caufe  de  leur  paflage  à  l'état  de  terres  fiches  y  le 

9  Mouvement  des  Mers  d'Orient  en  Occident, 

:  Ce  Mouvement  fait  comme  circuler  les  Conti- 

,  nens  autour  du  Globe;  c'eil»  à -dire,  qu'il  les 

V  détruit  fans  ceffe  à  l'Orient  &  les  étend  àl'Oc* 

\  cident."  (/) 

1  Mais  cette  formation  de  nos  Contiens  eft  égat- 
Itaient  contredite  par  la  Théorie  &  par  les  Phé- 
nomènes (m). 

L  >.  Les  Pluies,  par  les  Torrent  &  les  Fleuves 
,  qu'elles  occafionnent,  font  une  féconde  caufe  de 
f  changement  de  terres  en  Mer  &  de  Mer  en 
l9  terres.  Les  Montagnes  font  continuellement 
h  détruites ,  &  leurs  débris  font  portés  à  la  Mer 
„  qui  en  forme  de  nouvelles  Montagnes.  Les 
,,  eaux  du  Ciel  ditruifent  F  ouvrage  de  la  Mer,  ra* 
i>  baijjent  continuellement  la  hauteur  des  Montagnes  f 
l9  comblent  les  Vallées,  les  bouches  des  fleuves  &  les 
»  S*1/***  &  ramenant  tout  au  niveau ,  rendront  un 
»  jour  cette  terre  à  h  Mer,  qui  s'en  emparera  fuc» 
„  cesfwemcntj  en  laiffant  à  découvert  de  nouveau* 
„  Continent  entrecoupés  de  Valions  &  de  Mont** 

»  P*s, 

(/)  Théorie  de  !t  Tcfre;II,  Dh€9ors9  taris  pO£t  140. 
(iw>  Tome  I,  Pag:  37$. 
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»  gnes9:&  tout  femblables  à  ceux  que  nom 
„  tons:9(n) 

Mais  les  eaux  du  Ciel,  Se  les  ïorrens 
réfultent,  perfe&ionnent  les  Montagnes  & 
détruifent  point  ;  &  les  Bancs  de  fable  qui 
ment  dans  la  Mer  par  les  dépôts  des  Fleuv 
pourront  devenir  des  Montagnes  continental 
par  quelque  grande  révolution,  à  la  furf; 
,  Globe  ,  provenant  de  Caufes  extraordina 
jusqu'ici  inconnues  (0). 

„  Les  Eaux  ont  donc  couvert ,  &  peuv 
j,  core  lfacceflivement  couyrîr  toutes  les 
,3,  des  Continens  terreftres."  (p  ) 

Elles  ont  couvert. . . .  Oui ,  toute  la  Surf 
Continens  l'attelle  —  Elles  peuvent  encore 
fivement  couvrir.  * . .  Non  ;  l'Hydroftatique  <5 
toire  naturelle  s'élèvent  contre  cette  Prop< 

Ces  deux  Caufes  de  formation  des  Con 
étoient  celles  que  Mr.  de  Buffou  em 
dans  fa  Théorie  de  la  Terre;  parconféi 
avant  la  publication  des  Epoques  de  la  N 
je  ne  pouvois  examiner  que  celles-là;  &  j 
cet  examen,  à  caufe  de  plufieurs  objets  ce 
giques  f  très  importans  en  eux-mêmes ,  aux< 
^toit  lié  ;  tels  que  l'aétion  de  la  Mer  fur  les 
&  celle  des  Eaux  du  Ciel  fur  les  Montagnes 
les  Epoques  d&  la  Nature  Monf.  de  J 

00  T.  de  la  T.  lî.  Dhc.  in-ia  page  isi.- 

(•)  Tomi  II,  page  i4 

{p)  T.  k>E  la  T.  I.  Dhc.  iu  ia  pige  1  5^ 
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«rie  encore  <5e  ces  deux  Caufes  ;  mais  légére- 
ient,  &  fans  les  appriyer  ni  les  contredire  (il 
-igit  toujours  de  Caufes  qui  mettent  des  Conti- 
:=tù8  à  fie);  mais  il  en  expofe  une  nouvelle,  plus 
-accord  avec  les  Phénomènes, quoique  contraire 
-ticore  aux  plus  importàns.  Voici  cette  nouvelle 
^aufe. 

;  „  Dans  le  premier  réfroïdiflement  dé  notre  GIo* 
*  be,  &  lorsque  fes  matières  commencèrent  à  ft 
,  durcir,  il  s'y  fit  des  bourfoufflures ;  d'où  réful- 
*!,  térent  des  Cavernes  à  l'intérieur,  &  des  émî* 
\  nences  à  la  fufface.  Lorsque  le  Globe  fut  at» 
,  tiédi,  il  fe  couvrît  d'eau  à  2000  Toifes  de  hau* 
-;  teuraudèflus  du  niveau  a&uei  des  Mers:  les 
;,  Animaux  marins  fe  formèrent  alors ,  &  produî» 
-,  firent  les  matières  calcaires,' que  la  Mer  accu* 
-,  mula:  les  Cavernes  furent  fucceflivement  pef* 
»;,  cées  par  les  feux  foutérreîns  ,  la  Mer  s'y  intro- 
i|,  duifit,  fa  furface  s'abaifla  peu  à  peu,&  fon  étert- 
^',  due'dk&inua  :  les  Contincns  fe  formèrent  ainfi, 
f,  &  fe  peuplèrent  par  la  formation  des  Plante», 
u  des  Animaux  terreftres  &  des  hommes  ;  ce  qui 
„  produisit  enfin  la  VIfe.  Epoque  >  celle  où  nous 
„  nous  trouvons.  Ces  progrès  de  défféchemeitt 
4,  continuent;  les.  Mers  baijjent  tous  les  jours  de 
9%  plus  en  plus,  6?  elles  laceront  encore  à  mefurc 
„  qu'il  Je  fera  quelque  nàuyçl  affalQcment"  (0. 

Il 

(q)  Telle  éft  la  fnccdïîoo  des  Epoques,  de  la  II,  a  la  V;  &  le 
^tfliae  rapporté  mot  a  mot,  cft  •  la  pag.  x8j  de  l'Edition  ta*i*. 

tume  r.  Qq 
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Il  eft  certain  par  les  Phénomènes  t  que  h 
a  couvert  nos  CQntimns\  il  Teft  aufli,  que  ad  Z 
qu'elle  les  couvroit,  fun  niveau  tfeft  abailTé,  ûiP 
te  dernière  Proportion  s'appuie  fur  des  Pheoaé 
nés  particuliers ,  que  Mr.  de  Buffqhkij 
porte  pas  y  &  donc  j'ai  fait  mention  ci-devâKfl 
Mais  il  n'eu  pas  moins  certain  par  les  Phéwi 
nesf  que  lorsqu'enfin  la  Mer  s'eft  entièrement  t 
tirée  de  nos  Contïnens,  cette  retraite  n'a 
été  une  diminution  de  Ton  étendue  ,  mais  unt» 
port  d'un  Lit  à  un  autre;  &  que  depuis  céda 
gement,  ni  fon  LU  ni  fon  niveau  n'ont  changée 
qu'ils  ne  tendent  point  à  changer  (  j).    D'ai-ît^ 
les  Montagnes  primmlialei  ne  font  point  les  ioJ* 
foufflures  d'une  matière  vitrifiée. 

Enfin,  la  Proportion  fondamentale  de  ton: ce 
Syftême,  à  laquelle  tout  eft  lié;  celte  en  \mmf 
qui  fait  le  fuj et  général  des  Epoques  de  uAj- 
tqre;  eft  celle-ci, 

„  La  Terre  ayant  été  originairement  un  G> 
„  be  de  matières  en  fuflon  ,  s'eft  réfrmdk  k:& 
»  fivement  &  continue  de  fe  refroidir" 

Ceft  le  dernier  objet  que  j'ai  traité,  &  ï ê 
réfulté  de  cet  examen  f  que  ja  Terre  ne  fe  ;^> 
dit  pas. 

Tel  eft  Tenfemble  du  Syftême  cosmolo^îqneà 
Mr.  Dt  BuiFON»  dont  les  développemens  recf^ 

(0  Page  ^so  de  ce  Vol. 

(j)  Ce  fum  U  les  principaux  objet*  tajqud*  fe  npppr-Trï 
plupart  dw  Phénomènes  que  j'â  rippcuât  diu  le  court  l-c  /np 
fitkm  de  mun  SyfUme* 
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ment  quantité  de  faits  très  vrais ,  très  intéreflans 
pour  l'Hiftoire  naturelle ,  &  fupérieurement  dé- 
crits; mais  ils  appartiennent  à  plus  d'un  Syftême, 
&  en  particulier  ils  fe  rangent  tous  dans  celui  au- 
quel je  vais  revenir;  &  V.  M.  verra  dans  la 
prochaine  Lettre  que  j'aurai  l'honneur  dé  Lui 
adreffer,  que  ce  même  Phénomène  des  Os  tFEMpboMs 
clans  le  Nord  qui  m'a  conduit  dans  ces  détails 
fur  la  Chaleur  ,  a\y  lie  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante. 

Je  devois  au  mérite  &  à  la  célébrité  de  Mr.  dk 
Buffon  ,  de  n'examiner  légèrement  aucune  de  fes 
Hypothèfes  ;  c'eft  en  partie  ce  qui  m'a  conduit  à 
être  long  dans  tous  ces  examens.  11  en  eft  refai- 
te, fans  doute, que  fon  Histoire  naturelle,  en- 
tant que  générale ,  eft  defeâueufe  ;  mais  elle  n'en 
eft  pas  moins ,  comme  particulière  >  unfréfor  de 
faits  &  de  beautés, 


Qq  i  LETTRE 
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LETTRE    CXLV. 

Conclusion  du  Syftême  de  Cosmologie  pfcy- 
fique  qui  fert  de  fondement  à  cet  Ouvrage  — * 

.  Explication  du  Phénomène  particulier  des  Os  d'E- 
léphans  cnfévelis  dans  nos  Contrées. 

Londres,  Février  1779. 


MADAME, 


FAr  la  Révolution  dont  j'ai  déjà  montré 
à  V.  M.  tant  de  traces  dans  la  Nature,  il 
eftaiféde  concevoir  d'abord;  „  pourquoi  nous 
trouvons  tant  à'OJJemens  d'Animaux  terreftres 
dans  nos  Contincns,  où  ils   paroiflent  enfévelis 
par  la  Mer  même,  dans  des  couches  de  fable 
„  inta&es,  &  même  fous  des  Collines."   Il  exis- 
toit  des  Continent ,  détruits  aujourd'hui ,  d'où  ces 
OJJemens  étoient  chariés  à  la  Mer  par  les  Fleuves, 
avec  les  reftes  des  Végétaux;  &  cette  Mer,  qui 
couvroit  alors  nos  Continens,  charioit  fur  fon  fond 
ces  dépouilles  des  Continens  anciens,  comme  elle  y 
•  ~  ch* 
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fbarioit  Tes  propres  produQions,  &  les  enféve- 
îflbit  de  la  même  manière. 

Nous  voyons  encore  par  cette  même  R  eV  o- 
iUTioN,  comment  il  fe  peut  ;  „  que  divers  de 
9  ces  OJJemens  que  nous  trouvons  dans  nos  terres, 
,  n'appartiennent  à  aucun  Animal  terreftre  con- 
:,  nu  aujourd'hui.  "    Ils  vivoient  dans  ces  Conti- 
nens  anciens;  &  à  la  Re'vqlution,  aucun  in- 
dividu de  leur  Espèce  ne  fe  fauva  fur  les  nouvel- 
les terres,  ou  ne  put  y  fubfifter;  ou  s'il  en  ré- 
chappa 9  ce  fut  dans  des  terres  jusqu'ici  inconnues; 
Du  enfin  peut-être,  un  très  grand  changement 
dans  les  cir confiances  où  ils  ont  vécu  dès  lors,  a 
produit  quelque  changement  dans  leur  apparence , 
jui  nous  empêche  de  les  diftinguer.    Nous  fom- 
tnes  fi  peu  avancés  dans  la  connoiflance  des  chan- 
jemens  qu'une  différence  très  grande  dans  les  cir< 
ronftances  peut  produire  dans  l'apparence  des  An- 
naux, qu'il  ne  me  paroît  pas  poffible  de  prendre 
jarti  fur  la  nature  de  Y  effet  :  mais  toujours  il  doit 
ïtre  réfulté  d'une  grande  Caufc  j  &  la  Re'volu- 
r ion  en  fut  une. 

Mais  des  reftes  d1 Animaux  &  de  Végétaux , 
rouvés  dans  nos  Contrées ,  ddnt  les  Espèces  ,con- 
iues  aujourd'hui,  ne  vivent  que  dans  des  Climats 
rès  diffcrens ,  ne  s'appliquent  pas  immédiatement 
i  l'idée  de  notre  Re'volutioNi  vue  par  les 
eules  faces  que  j'ai  préfentées  jusqu'ici  à  V.  M.' 
1  faut  donc  que  je  développe  maintenant  de 
Qq  3  nou« 
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nouvelles  circonftances  de  cet  éPéùttùeût  ,  pda 
qu'il  fe  lie  à  ce  Phénomène. 

C'efl;  ici  que  viennent  s'appliquer  raej  remar- 
ques précédentes  fur  la  Chaleur  :  non  le  Syftéme 
qui  en  réfulce  (ée  n'efl  pas  ici  que  je  me  propofc 
d'en  faire  ufage  )  ;  mais  les  Phénomènes  feule- 
ment ,.  qui  fe  réduifent  à  ces  quatre  Claffes,,  i°.Li 
j,  Chaleur  décroît  de  bas  en  haut  dans  M- 
„  mosfbère.  2°.  Les  Rayons  du  Soleil  échauffent 
„  plus  ou  moins  V Atmosphère  ,  fuivant  certaines 
„  circonftances  qui  tiennent  à  la  nature  de  Y  Air. 
„  3°#  La  nature  de  Y  Air,  tient  elle .  même  à  des 
„  circonftances  locales.  40.  La  Chaleur  eftauflî 
»>  plus  grande  dans  certaines  Contrées  ,  fuivant 
„  que  les  Montagnes  font  fituées  à,  leur  égard." 
Tels  font  les  Phénomènes  généraux  ,  qui ,  liés  i 
la  Re'volution,  expliqueront  le  Phénomène  par- 
ticulier qui  nous  occupe. 

Dans  cette  Re'volution  il  arriva  un  trèi 
grand  changement  à  la  furface  de  notre  Globe, qui 
dut  en  produire  un  fort  grand  dans  la  nature  de 
fon  Atmosphère,  puisque  celle-ci  .tient  à  la  nature 
du  Sol.  Car  de  vaftes  Continens  anciens  furent 
enfévelis  fous  les  Eaux,  &  nos  Continens  aftuels 
furent  mis  à  fec.  Par  cette  feule  circonftancc, 
les  Ray  en:  du  Soleil,  &  toutes  les  Caufes  terrejlnt 
qui  produifent  delà  Chaleur,  purent  avoir  à  cet 
égard  une  efficacité  très  différente  à  la  furface  de 
la  Terre,  tant  en  général,  que  dans  des  lieux  par- 
ticuliers. 

Quel- 
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^s  Quelques  lieux  encore  9  dans  les  anciens  Conti- 
ens ,  pouvoient  être  favorifés  relativement  à  la 
^hallur,  par  certaines  fituations  de  Monta- 
==s*«i  qui  arrêtoient  les  Vents  du  Nord  &  confér- 
eraient tout  l'effet  des  Rayons  du  Soleil.     En 
r^Tant  la  relation  qu'a  donné  Mr.  ?  allas  de  Ton  in- 
£véreflanc  Voyage  dans  les  parties  feptentrionales 
j-T^e  YJ/te,  on  auroit  peine  à   croire  quelquefois 
^ju'il  parle  d'un  mfme  Climat,  tant  les  Phénomè- 
nes de  la  Chaleur  y  font  différens ,  fuivant  les  dif- 
^fiérentes  expofitiôns.    Nous  trouvons  les  mêmes 
^différences  autour  de  nos  grandes  Montagnes;  il 
~  ~4emble  qu'on  aît  changé  de  dix  degrés  de  Latitu* 
""'jàe  ,    en  paffant  de  la  Savoye  &  de  la  Suifle  dans 
^le  Piémont  &  le  Milan  ois;  &  j'ai  donné  à  V.  M. 
~  un  exemple  frappant  de  cet  effet,  dans  ma  des- 
cription des  environs  d'Hières,  où  la  feule  poû- 
iV  jtion  des  Montagnes,  fait  d'un  petit  diftriû  le  Cli- 
mat de  Naples  (a). 
r'      Voilà  donc  trois  Caufes  qui,  fans  confîdérer  encore 
'     aucun  changement  dans  la  hauteur  du  Sol  ni  dans  fa 
•    Latitude,  ont  pu  produire  dans  les  lieux  où  vivoient 
les  Eléphant  dont  nous  trouvons  les  reftes ,  cette 
:    température  que  nous  voyons  être  néceffaire  à  leur 
Espèce;  ces  Caufes  font,  1  °.  une  plus  grande  dispofi- 
tion  de  la  furface  de  la  Terre  Se  de  fon  Atmosphère  à 

s'é- 

(a)  Lettres  fur  quelques  parties  delà  SuilSE  &fur  le  Climat 
^H iere s,  pa^e  101. 

QS4 
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s'échauffer;  2°.  des  circonftancef  favorables  i 
égard  en  certains  lieux;  30.  les  abris  des  Moi 
Mais  il  fe  fît  auffi  des  changement  dans  la  toi 
&  dans  la  hauteur  des  lieux ,  par  le  déplî 
de  la  Mer  ;  &  en  voici  les  Caufes. 

L'I  n  e  u  t  1  e,  Loi  reconnue  dans  tout  Corp 
mouvement ,  produit  cet  effet  particulier  foi 
tre  Globe;  „  que  tous  les  Corps  qui  font  à 
„  face,  acquièrent  exactement  le  même 
j,  ment  qu'elle,  &  continuent  à  la  fuivre  par 
„  te  première  impulfion ,  jusqu'à  ce  que  les  » 
„  confiances  changent.  "  C'eft  par  là  qu'une  p» 
re,qui  fe  détache  du  haut  d'une  tour,  tombe  1 5a 
pied;  qu'un  Danfeur  de  corde  retrouve  fa  coi 
au-defTous  de  lui  ;  que  les  Oifeaux  ne  retient  pi 
tous  dans  les  Espaces  ecleftes  ,  dès  qu'ils  pra-l  S:: 
nent  le  vol  :  c'eft  de  là  encore,  que  réful:en|  ai 
Phénomène  moins  remarqué,  &  qui  fe  lie  plosfrl  de 
re&cment  à  mon  objet,  je  veux  dire  ,  des  Venu  I  & 
de  Nord  -  Efi  ou  de  Sud-  Ouejl,  procédans  de  mot  \  \ 
Temens  de  Y  Air  ,  qui,  fans  cette  caufe ,  feroiat 
exattement  Nord  ou  SudK  J'ai  eu  l'honneur  de 
l'expliquer  une  fois  à  V.  M.  &  je  le  répéterai». 

Toute  Y  Atmosphère ,  abflra&ion  faite  des  Ca- 
fés particulières  qui  l'agitent,  tourne  avec  la  Ter- 
re; parce  que  chacune  de  fes  particules  a  appar- 
tenu une  fois  à  la  maflemême  de  la  Terre,  &  quea 
s'tn  détachant ,  elle  a  confervé  le  mouvement  qu'el- 
le y  avoit  acquis.  L'air  eft  calme ,  quand  ce  prç. 
mier  mouvement  fe  conferve;  c'efl-à-dire,  quand 
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sphère  fe  ment  exactement  comme  la  furfe* 
la  Terre.  Il  fe  méat  alors  rapidement  fous 
teur ,  où  le  mouvement  de  la  furface  de  la 
eft  très  rapide;  &  il  fe  meut  de  moins  en 
en  allant  jusqu'au  Pôle*  &  partout,  c'eft 
ie.  Mais  fi  quelque  caufe  chaflè  de  l'Ai* 
ird  vers  le  Sud;  cet  Ain,  arrivant  à  notre 
le  où  la  furface  de  la  Terre  tourne  plus  ra- 
ent  qu'au  Nord,  &  n'ayant  pas  encore  acquis 
iTe<le  celui  qu'il  déplace,  r$fte  en  arrière  corn* 
vement  à  Ja  Surface  de  la  Terre  ;  &  alors  nous 
rtons  en  allant  vers  l'Eft  ;  d'où  il  nous  fem- 
îe  ce  foit  un  Air  qui  fe  meuve  en  venant 
rd-EJt,  &  qui  nous  frappe,  nous  immobiles. 
contraire  quelque  Caufe  chafle  de  TA  m  du 
ers  le  Nord;  cet  Au, en  arrivant  chez  nous , 
de  mouvement  vers  YEQ  que  notre  partie 
furface  de  la  Terre;  alors  il  nous  devance, 
lis  heurte  du  côté  de  YOueJl;  c'eft  donc  un 
de  VOueft,  plus  ou  moins  Sud. 
éfulce  du  même  principe  une  confidération 
Gngulière.  Je  fuppofe  une  Ville  affiégée, 
à  cette  latitude  ou  la  furface  de  la  Terre  fe 
en  tournant,  exactement  avec  la  vitejje  d'un 
t  de  Canon,  &  qu'il  y  ait  des  Batteries  à 
nt  &  &  l'Occident  de  cette  Ville.  Il  nous 
e  d'abord  que  les  Boulets  doivent  frapper 
urs  exactement  par  la  même  caufe;  &  ce- 
int c'eft  par  des  caufes  très  différentes,  &  en 
ne  forte  oppofées.  Tous  les  Boulets  qui  font 
Qq  S  *** 
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an*  dent  batteries,  ont  également  fa  thejj 
Terre  jc'eft  pour  cela  qu'ils  la  fuirent.  I!s< 
'  vent  cette  même  vîtejje ,  jusqu'à  ce  que  la  ] 
aSt  produit  fon  effet:  mais  dès  qu'elle  la  pr 
3s  fe  trouvent  à  cet  égard  dans  deux  cire 
ces  bien  différentes,  qui  cependant  produit 
même  effet  fur  les  Murs  de  la  Ville.  La  l 
de  l'Occident,  tirant  vers  l'Orient,  imprin 
Boulets  une  fois  de  plus  la  vîtejje  qu'ils  a 
avec  la  Terre  :  par  là  ils  pourfuivent  tel 
qui  fuient  avec  la  vîtefle  feule  de  la  Ten 
les  atteignant  par  leur  vîtejje  additionne!! 
a  doublé  celle  qu'ils  a  voient  en  commur 
ces  Murs ,  ils  les  frappent  avec  la  moi 
leur  vîtefle.  La  Batterie  de  l'Orient,  tirar 
1  l'Occident,  imprime  à  fes  Boulets,  mais  t 
contraire ,  un  degré  de  vîtejje  égal  à 
qu'ils  avoient  avec  la  Terre.  Les  voili 
immobiles  ;Ia  Batterie  fuit  vers  l'Orient ,  avec 
face  de  la  Terre,  les  Murs  la  fui  vent,  & 
trent  les  Boulets  ifnmobiles ,  contre  lesquels  i 
%ent%  exactement  autant  qu'ils  font  heurtés  < 
tre  côté:  car  les  chocs  font  faits  avec  les 
mqfles,  qui  font  les  Boulets,  &  la  même 
qui  eft  celle  de  la  Terre.  Ainfi  Je  Canoni 
en  brèche ,  (comme  nous  opérons  en  tant 
fes)  fansjavoir  comment. 

Il  eft  donc  certain  que  tout  Corps,  tin 
certaine  Latitude  pour  pafler  dans  une  auti 
perdre  ou  acquérir  du  mouvement  vers 


!*TKB  CXL V.     M  LA  TERRE.  Sf# 

t  être  en  équilibre  avec  le  mouvement  de  hi  , 
~re  à  cette  nouvelle  Latitude.  VAif3  les  Eaux, 
Vaifleaux  qui  paffent  du  Sud  an  Nord  &  du 
rd  au  Sud, font  dans  ce  cas;&,mathématique- 
nt  parlant  ,  ils  affeftent  Y  Axe  de  la  Terre; 
Il  à- dire,  cette  ligne  droite  qui  va  d'un  PoU9 
point  immobile,  à  l'autre  Pôle,  &  pafle  par 
centres  de  tous  les  Cerclas  plus  ou  moins 
inds  que  décrivent  tous  les  points  de  la  Surface 
la  Terre  dans  Ton  mouvement  de  rotation. 
Cet  Axe  n'a  donc  pu  qu'être  fenfiblement  chan» 
,  C  la  Mer ,  en  paflant  de  Ton  Lie  ancien  à  Ton 
t  aftuel,  a  fenfiblement  changé  de  latitude, 
x  cette  majje ,  que  nous  connoiflbns  déjà  aflez 
ande,  &  qui  peut  l'être  bien  plus  que  nous  ne 
penfons ,  a  une  proportion  fenfible  avec  la  majje 
i  eft  le  plus  en  mouvement  dans  le  Globe,  c'eft- 
Jire ,  les  parties  qui  s'éloignent  fenfiblement  de 
1xc. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  changement  produit 
r  ce  déplacement  de  la  Mer ,  car  il  en  arriva 
encore  dans  le  Centre  de  gravité:  (ce  point  où 
Corps  qui  s'y  trou  veroit  placé,  refteroitimrao- 
e ,  parce  qu'il  feroit  également  attiré  dans  tou- 
;  les  dire  fiions  diamétralement  oppofées).L'éga- 
é  d'attraction  (j'employe  ce  mot  pour  la  com- 
adité)  qui  détermine  ce  Centre,  réfulte  de  l'éga- 
é  entre  les  majfes,  combinées  avec  les  dijhances.  Or 
Mer ,  qui  faifoit  majje  avec  une  certaine  partie 
la  fur  face  de  la  Terre  ,ceffa  d'être  ajoutée  à  cet-, 

te 
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te  partie ,  &  alla  s'ajouter  à  une  antre.    Par  ce 
changement  donc,  le  Centre  de  gravité  fat  née» 
lairement  changé.    Mais  ce  Centre  de  gravité  con- 
tribue à  déterminer  la  hauteur  de  la  furface  de  h 
Mer  par  tout  le  Globe,  1k  parconféquent  fa  ba* 
teur  relative  avec  les  terres.    Ainfi ,  telle  partie 
de  l'ancien  Fond  de  la  Mer,  qui  eft  aujourd'hui 
une  terre  haute  ou  baffe,  relativement  à  la  farfs- 
ce  aâuelle  de  la  Mer ,  pouvoit  être  dans  une  fr 
tuation  fcnfiblement  différente  >   relativement  i 
la  furface  de  l'ancienne  Mer  &  aux  terres  alors 
découvertes.    Or  des  changemens  de  hauteur  re- 
lativement à  la  furface  de  la  Mer ,  font  des  chan-* 
gemens  de  hauteur  dans  atmosphère  9    d'où  rèfol- 
tent  des  changemens  fènfibles  dans  la  Chalkdr. 
Paurois  peut-être  pu,  en  raffemblant  les  Phé- 
nomènes &  confldérant  toutes  les  faces  de  laque* 
tion  ,  déterminer  quelles  dévoient  être,  la  maflè 
delà  Mer y  fa  fituation,  celle  des  anciens  Con- 
tiens, le  lieu  &  la  grandeur  de  leurs  Cavernes, 
pour   changer  fenfiblement  les  Latitudes ,  la  p* 
fition  de  Y  Axe  de  la  Terre  relativement  à  fon  Or- 
bite &  la  hauteur  relative  des  terres  &  de  la  Mer; 
&  liant  ces  changemens  à  celui  de  la  nature  de 
l'Atmosphère,  entreprendre  d'expliquer  les  détails. 
Mais  c'eût  été  un  travail  inntile;  parce  que  ces 
détails  mêmes  ne  font  pas  a  fiez  connus.    Ce  ne 
fera  qu'une  colledlion  plus  complette  de  Faits,  ai- 
déç  de  la  Géométrie,  des  Loix  de  la  Gravité  & 
(la  mouvement,  &  des  obfervations  fur  la  Cnir 
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^"^jr  de  Y  Atmosphère  en  diverfes  cïtf confiance*  f 
V.  pourra  nous  conduire  à  tracer  cette  ancienne 
te-monde. 

is  en  attendant ,  voilà  un  nombre  de  Gauies, 
wartenantés  à  la  Statique  &  à  la  Phyfique;  dont 
-fondemens  font  dans  la  Théorie  rigoureufe  f 
t  es  preuves  diredtes  dans  des  Faits  abfolument 
■logues;  &  dont  les  effets  font  clairs,  diftinfts 
voncourans  au  même  point,  fa  voir,  notre  PW- 
lènc.  Il  me  femble  donc ,  qu'une  Branche  parè- 
re d'un  Syftême ,  qui  s'appuye  fur  une  telle  ba- 
&  qui  fe  lie  enfuite  avec  toute  l'Hiftoire  na- 
elle,  a  toutes  les  conditions  qu'on  doit  rem- 
dans  cette  Science.  Et  l'accord  de  cette  par- 
\  du  Syftême  avec  toutes  les  autres,  certifie  d'au-' 
^"•it  plus  fa  vérité,  qu'il  s'agit  là  d'un  Phénomène  9 
^C^nt  l'explication  avoic  paru  fi  difficile,  que  de 
:^crands  Spéculateurs  avoient  été  très  coulants 
^^.r  les  Hypothèfes  à  fon  fujet. 
T  Ceft  de  tout  cet  enfembJe ,  que  je  me  crois 
^^aintenant  fondé  à  conclure  :  .,,  que  des  Animaux 
z  3  &  des  Végétaux,  qui,  parleur  nature,  ne  p*- 
^^.roilTent  pouvoir  fubfifter  que  dans  une  Cha- 

-  «^  leur  plus  confiante  que  celle  de  nos  Climats 9 
:  m$  ont  pu  néanmoins  ,  avant  la  Re'voujtion  , 
^%>  vivre  dans  des  parties  de  Continens  fituées  de 

-  ^%  manière  ,  que  les  Fleuves,  &  enluite  les  Coo- 
*  ^f  rans  de  la  Mer,  ayent  transporté  leur  dépouilles 
l^*>  dans  les  lieux  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui 

„  cnfiveiïcs."  Mais  voyons ,  comment  en  effet, 

le 
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le  Fhéootnène  de  ces  dépouilles  fe  lie  avec  t 
.autre?  par  notre  Révolution. 

Ces  dépouilles  font  principalement  des  Or 
fbans  &  de  Rhinocéros)  &  voici  les  circoci 
qui  les  accompagnent.  Ces  Os  font  enfèv. 
en  prenant  tout  l'enfemble  des  Phénomè; 
latifc  aux  Offemens  &  aux  reftes  de  }\ 
foffiles  (car  c'eft  le  même  Phénomène);  ils 
jnfévelis  par  des  dépôts  de  la  Mer.  Ces.  A 
n'ont  donc  pas  vécu  dans  les  lieux  où  o 
trouvons;  leurs  Espèces  ne  fe  font  pas  fuc 
ment  retirées  vers  des  Climats  plus  cbm 
des  émigrations  fur  notre  Continent.  „  J 
„  étoit  autrefois,  là  où  fe  trouvent  ces  dép 
„  &  dans  le  tems  même  où  elles  s'y  dépc 
Tel  eft  le  Phénomène  ;  &  j'ai  eu  foin  de 
remarquer  à  V.  M.  toutes  lès  fois  que 
trouvé  des  exemples  dans  mes   Voyages 

Mais  voici  des  circonflances  cara&éri 
qui  attellent  la  Révolution  dans  fa  font 
.&  au  tems  défigné.  i°.  Ces  Offitnens  foc 
Wx.  2°.  ils  fe  trouvent  à  divers  degrés  < 
vation  ;  les  0/  fpongieux  font  déjà  trè 
ce  font  principalement  les  dehts  qui  c 
cent  :  &  fuivant  les  matières  dans  1 
elles  ont  été  enfévelies,  ou  peut»  être 
de  la  mort   de  l'Animal,  ces   dents  x 


f«)  TombIV,  Pa^e  587;  P*£*  35.6  de  ce  mCmc 
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nédu/fent  quelquefois  en  pooffière  dès  qu'on  feu 
torche.  40.  Il  y  en  a^ui  fubfiûent  parûitement 
entières,  &  Mr.  Pollas  nous  parle  même  d'un  ca- 
davre de  <R/bfflocir0T,qui  confervoit  une  partie  de 
la  piau  avec  fon  poil.  Je  puis  donc  conclure  d'a- 
bord de  ces  circonftances ,  que  ces  Qffemns  ten- 
dent  à  fe  détruire. 

Ceft  en  même  tems  le  Pbénomème  que  nous 
montrent  quelques  Végétaux  &  les  Corps  marins. 
J'ai  eu  Thonnenr  de  parler  à  V.  M. ,  des  FoJJiles  de 
ce  genre  que  j'ai  trouvés  moi-même  dans  ce»Colli- 
ftes  de  fable  du  Piémont,  qui  appartiennent  au  der- 
nier travail  de  la  Mer  fur  fon  ancien  Fond;  c'é- 
taient des  Coït*;  où  j'ai  vu  l'animal  encore  mol>àçs 
Huîtres  dont  la  charnière  étoit  encore  moUe9  quan- 
tité de  Coquilles  qui  avoient  encore  leur  couleur,, 
&  entr'autres  un  Cornet  d'une  espèce  de  la  Mer 
dès  Indes  y  où  elles  étoient  prêtes  à  s'effacer  ,  un 
morceau  de  bols,  agatifé  d'un  côté,  &  qui  brûle 
encore  de  l'autre. 

Pour  tirer  de  tout  cet  enfemble  la  conféqaence 
qui  en  réfulte  naturellement ,  f  emploierai  les  ter- 
mes mêmes  de  Mr.  Bailly.  „  Ceft  une  fup- 
„  pofîcion  bien  forcée,"  die  il,  „ d'établir  que  les 
„  formes  de  la  matière,  que  ces  dépouilles  d'un 
„  animal  mort,  ayent  pu  fe  confer  ver  fans  aité- 
„  ration  &  foyent  encore  connoiflables  après  des 
„  milliers  de  Siècles.  '' 

Or  voici  comment ,  en  confultant  lUiftoire 
naturelle,  nous  pouvons  cooûdérer  le  tems,  da*s 

le 
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le  S  jftême  du  réfroUiffemeht  de  la  Terre  (<?eft  I: 
même  bafe  de  Calcul ,  que  pour  celui  de  la  iiftm 
ce  des  Etoilles  fixes).  „  Toute  la  durée  de  l'Es 
„  pèce  humaine  qui  embfafle  les  tems  hiftoriqua, 
^  nva  fait  encore  appercevoir  aucune  dhmnutm 
„  dans  la  Chaleur  du  Globe  (&  plutôt  ose 
yf  augmentation  ).  Donc  toute  cette  portion  de  il 
j9  durée  de  la  Terre,  n'eft  qu'une  partie  infenfihk 
'„  du  tems  qu'il  a  fallu,  pour  que  ce  RefroUip 
;,  ment  aît  fait  changer  la  température  de  nos  Ci- 
„  mats  ,du  point  où  les  Animaux  auxquels  ont  ap- 
, ,  partenu  ces  Ox9  pouvoient  naturellement  y  vi- 
-,  vre,  à  celui  où  elle  eft  aujourd'hui  ".  Et  dès- 
lors,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  on  ne  fût  plus  fi 
ce  terni  eft  des  Milliers ,  ou  des  Millions  de 
Siècles. 

11  réfulteroic  de  cette  confidération  feule,  quand 
tien  ne  nous  l'auroit  dit  encore,  que  ce  n'eft  point 
dans  un  Réfroidijfement  fucce/Jif  de  notre  Globe, 
qu'il  faut  chercher  l'explication  de  ces  Pbénml 
tes  ;  puisqu'ils  nous  indiquent  clairement;  ,que  c'efl 
„  la  Mer  qui  a  enféveli  ces  dépouilles  d'Jniinaui 
99  &  de  Végétaux  ;  &  que  la  plupart  n'ont  psu 
,,  été  enfévelies .  depuis  un  bien  grand  nombre  it 
,,  Siècles."  Cependant  la  Mer  ne  couvre  plu* 
cesterreins.  ,,  Donc  il  n'y  a  pas  un  bien  grau 
ù  nombre  de  Siècles  qu'elle  s'en  eft  retirée." 

Telle  eft  Madame,  la  grande  Confe'quencei 
laquelle  aboutiflent  &  mes  recherches  &  toute  la 

partie 
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partie  phyfique  de  ce  long  Ouvrage.   J'ai  propor- 
i  donné  mes  foins  à  Ton  importance  ;  je  lui  ai  pro- 
portionné, dis-je,  &  la  confiance  du  travailf  & 
la  rigueur  de  Texainen.  Ce  n'eft  point  un  Objet  de 
(impie  Hifloire  naturelle  fpéculatiye_i  _car  il  inté- 
reilè  de  prèstoui  les  Hônimfesl  Je  ne  devois  le 
traiter   d'abord   qu'en    Phyficien   Naturalifte;   je 
.m'en  fuis  impofé  la  loi ,  &  je  m'y  fuis  exactement 
;  conformé.     Mais  «n  commençant  foû  expufition 
il  y  a  plus  de  quatre  ans,  j'annonçai  à  V.    Mi 
qu'elle  devroit  aboutir  à  la  Théologie  :  &  c'eft  11 
.  Icâchc  qui  me  refte  à  remplir.,,      m    .„..,:-.■ 


kt      :      •-  i& 
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Introduction 

AUX    LETTRES    SUIVANTES. 


SI  l'habitude  d'envïfager  les  objets  fous  certaines 
faces ,  eft  un  obftacle  à  ce  qu'on  les  faififle  ai* 
fément  fous  de  nouvelles ,  j'aurai  beaucoup  de  dé* 
favantage  dans  l'explication  qui  va  fuivre  du  Syftême 
cosmologique  de  la  Genèse  ;  &l'on  doit  trouver  na- 
turel, que  je  la  Me  précéder  de  quelques  réflexions* 
tendantes  à  la  faire  lire  avec  Kioins  de  préjugé. 

Quand  la  Philofophie  intervint  dans  les  objets  qui 
intéreflent  fa  Religion  9  elle  y  apporta  tous  fes  Sys- 
tèmes ,  &  en  particulier  ceux  qui  regardoient  une 
Cause  première,  fa  nature  &  fes  Perfections  » 
l'origine  de%V  Univers ,  celle  cfe  l'Homme,  &  les  pre- 
miers Ages  de  notre  Utobe.  La  Genèse  alors  futat- 
*  taquée ,  &  cela  étoit  naturel  :  car  tous  ces  Syftêmes, 
n'ayant  presque  encore  de  fondement  que  dans 
l'Esprit  humain ,  n'auroient  pu  s'y  accorder  qu'acci- 
dentellement. 

Cependant  plufieurs  Philofophes  9  connoiftant 
mieux  la  portée  des  connoiflanecs  humaines  ,  perfiu- 
dés  qu'elles  ne  s'étendoient  pas  jusqu'à  juger»  d'à* 
près  la  nature  de  certains  objets  qui  paffoient  pour 
révélés ,  s'ils  l'étoient  réellement ,  s'attachèrent  i 
^aminer  les  preuves   hiftoriques  de  ce  qui  étoit 
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très  généralement  regardé  comme  une  Révélation} 
&  les  trouvant  fuffifantes  ,  ils  lui  réitèrent  attachés. 

Peut-être  eût  -  il  été  à  fouhâiter  qu'ils  en  fuffent 
demeurés  là.  Les  disputes  fbr  quelques  -  Unes  des 
chofes  enfeignées  dans  cette  Re*vk'lation  font 
interminables,  dès  que  l'Homme  prétend  les  juger* 
avant  que  d'avoir  raffemblé  affez  de  êonnoisfoncêa 
fur  les  Faits.  Et  combien  peu  en  avoit-  on»  dans 
l'origine  de  la  dispute  !  On  conteftoit  fur  la  Natu- 
ke,  &  l'on  n'y  connoiflbit  presque  rien  :  on  dis- 
putoit  farl'HiJtoire  de  la  Terre,  &  Ton  étoit  très 
peu  avancé  dans  Y  Hi flaire  naturelle.  A  chaque  at- 
taque contre  quelque  partie  de  la  G  k  x  s  s  e  ,  les 
Fhilofophes  qui  lui  étoient  attachés*  imaginoient  des 
Syftêmes ,  &  s'efforçoiefit  de  faire  cadrer  le  Text* 
facré  avec  leurs  idées  cosmologiques. 

Lorsqu'on  eut  fait  quelques  découvertes  dans 
cette  partie  de  YHifloire  naturelle  qui  regarde  le» 
Subftances  dont  eft  compofée  la  Surface  de  la  Terre 
&  leur  arrangement,  le  fort  du  combat  fe  porta  fur  . 
l'ancienneté  de  la  Terre  &  fur  la  Queftion  du  Délu- 
ge univerfel.  Les  Philofophes  attachés  à  la  ReVe*- 
i- at ion,  citèrent  en  leur  faveur  ces  Coquillages 
marins  y  ces  Os  d'Animaux  &  ces  reftèsde  Végétaux 
terreftres  qui  abondent  parmi  les  Fojjiles.  'Mats 
bientôt  on  leur  fît  de  telles  objections ,  tirées  dés 
Faits  déjà  connus  &  de  la  Phyfique,  contre  une  Ori- 
ginede  la  Terre  aufli moderne  que  celle  qu'ils  avoient 
conçue,  &  contre  une  Inondation  générale  de  fa 
Surface ,  par  àex  Pluies  &  des  Eaux  venues  on  ne 
favoit  d'où,  qu'ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à 
des  Hypothèfes  phyûques,  pour  expliquer»  &  la  for- 
mation de  la  Terre  &  cette  Cataftrophe. 

De  là  les  Syftêmes  de  Schuchzer,  de  Burpet,de 
.Whifton,i«Leibnitz  &  de  tant  d'autres,  où  l'on  ti- 

Rr  a  Taâ- 
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jailloit  encore  à  l'envi  le  Texte  facré  en  môme  tems 
que  la-  Phyfique  ;    &  auxquels    on  oppofa   bientôt 

-d'autres  Syftêmes  >  où  l'on  ne  ménageoit  ni  l'un  ni 
l'autrey  Quant  au  commun  des  Hommes ,  il  arriva, 
ce  qui  arrive  toujours  à  l'égard  des  disputes  des 
Philofophes  ;  le  plus  grani  nombre  (heureufement) 
n'y  prit  pas  ^arde  ;  &  quant  a  ceux  qui  les  écoutè- 
rent» les  uns  prirent  parti  fuivant  ce  qui  leur  parut 
le  plus. fur 9  les  autres»,  ne  trouvant  rien  de  iblide 
de  part  ni  d'autre  dans  ce  qu'on  leur  donnoit  pour 
des  explications»  ou  les  voyant  tour  i  tour  contredi- 
tes, conçurent  de  la  défiance  pour  toute  explication. 
La  Phyfique  cependant,  ainfi  que  l*ÏIiftoire  naturel» 
le  ont  continué  à  faire  des  progrès  ;  &  toujours  aus- 
ii  les  explications  de  .notre  grand  Phénomène  fe  font 
multipliées,  &  les  attaques  rerïou ve liées  ;  &  comme 
la  défiance  croit  en  proportion  du  nombre  des  tenta- 
tives vaines  **  elle  eft  maintenant  à  un  très  haut  degré. 
•  Tel  eft  le. moment  ou  je  publie  un  Commeniaire 
phyfique  fur  cette  merne  partie  de  la  Genèse  :  il 
pouvait  difficilement  être  moins  favorable.  Cepen- 
dant je  n'ai  point  été  découragé.  Je  cornois  tous 
ces  Syftêmeç  pour  &  contre  :  je  fais  que  les  pre- 
miers ont  été  attaqués  avec  râifon;  &je  les  ai  ré- 
futés  moi  même,    peut-être  plus    fortement  qu'on 

„  ne  l'avoit  fait  jufqu' ici.  Mais  je  fais  aufli,  qu'aucune 
des  çhofes  qu'on  leur  a  oppofées  ne  portent  fixrle 
mien;  &  en  général  je  ne  connois  rien  qui  le  con- 
tredife.  Je  ne  dis  point  cela  pour  donner  de  h 
confiance  h  mes  Lefteurs;  je  ne  le  dis,  que  pour 
fonder  d'autant  mieux,  des  demandes  très  naturel- 
les que  je  vais  leur  faire. 

Je  puis  ranger  tous  ceux  qui  me  liront  en  deux 
Clafies  générales.  Les  uns  rejettent  la  Gknese*  ou 
font  indécis  fur  ce  qu'ils  doivent  en  penfer;  les  au- 
tres l'admettent.  ~}A* 
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Ma  demande  aux  premiers  fe  réduit  à  ceci  :  de  fe 
garantir  du  préjugé,  qui  doit  naître  fort  naturelle- 
ment de  Tidée  que  ce  premier  des  Livres  de-  Moy- 
fe  eft  inexplicable,  ou  très  difficile  à  expliquer» 
par  la  Phyfique  &  l'Hifloire  naturelle.  Ils  n'y  trou- 
veront pas  plus  de  difficulté  que  dans  le  Syftême 
géologique  qui  précède.  Si  donc  ils  l'ont  lu  avec 
attention ,  ils  peuvent  déjà  apprécier  aftez  fûrèment 
mon  commentaire  fur  cette, partie  de  la  GxNKSfffc 
car  je  crois  qu'ils  ont  un  degré  commun  de  foUdité.^ 

Quant  aux  autres,  j'ai  quelque   chofe   de  plus  à 
demander  d'eux.    Prévenus  peut-être  en    faveur  des 
idées    de    quelque    Commentateur ,      leur   préjugé 
aura  été  déjà   contraire  k  mon  Syftême    phyfique.  : 
ils  auront  eu  peine  à  appercevoir,    comment  il  pou^ 
voit  fe  lier  avec  quelques  expreflions  de  la  Genèse 
dont  ils  croyoient  bien  connoître  le  fens.  Mais  je  les 
prie  de  faire  attention  à  ce  qiie  j'ai  dit  des  teins  où 
fe  font  fait  ces  Commentaires  ;  &  de  me  lire  jus- 
qu'au bout,  de  me  relire  même,  avant  que  de  ju- 
ger.    11   falloit  avoir  bien  confulté  ¥  Histoire  ttattt- 
relie,  pour  commenter.  M«yfe  fan$  altérer  le  jfen*.* 
<}e.  fes  expreflions  qui  font ^ort  Amples,   Ils  doivent 
donc  tâcher  d'oublier,  tandis  -qijils  fejont  cette  lech*-  ■  * 
rjp  9  les  Cens  qu'on  leur   a  donnés^   pour  ne    contfïi 
dérer  que  lg  Gçneshî  &  metf  Commentaires, 
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LETTRE      CXLVI. 


Examen   des  Bafes  de  ta  Genèse   —   &  pre- 
mièrement de  THiftoire    de    la  Création. 


Londres  ,  Mars  1779* 
MADAME, 


IE  vais  avoir  l'honneur  de  mettre  fous  les 
yeux  de  V.  M.  une  claflè  d'objçts  ,  bien 
aiflTérente  de  celle  qui  nous  a  occupés  jusqu'ici. 
*'En  parlant  à  V.  M.  de  Phyfique,  dHiftoire 
naturelle ,  de  Philofophie ,  je  n'ai  jamais  fait  ufa- 
ge  que  des  moyens  dont  peuvent  fe  fervir  les 
Hommes  qui  vont  feuls  à  la  recherche;  lavoir, 
des  Principes  ,  des  Faits ,  des  Conféquenccs  ; 
&  je  n'y  ai  jamais  mêlé  V Autorisé. 

Maintenant  j'ai  tout  dit  fur  ce  fujet:  &  jepas» 
fe  à  la  Phyfique,  l'Hiftoire  naturelle ,  la  Philo- 
fophie ,  des  Hommes  inltruits  par  une  Voix  fupé- 

rieu- 
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rieurc ,  en  laquelle  ils  *  fe  confient*  Us  fjjllçûfc 
qu'ils  connufTent  cette  Voix  avant  qu'ils  pufloritj 
la  fuivre,  &  Elle-même  les  invite  ai  l'étudier;!; 
mais  dès  qu'une  fois  ils  l'ont  connue  9  il  nç  4o|\ 
vent  plus  avoir  de  confiance  qu'en  Elle*  Chef*! 
chons  donc  fc  découvrir  fofl  çaraftère;  ôcpuisqHe" 
les.  Phénomènes  de  la  Nature  &  les  Théories  qui 
fe  forment  en  les  obfervane,  doivent  Çîtq  les^re^ 
miers  guides  de  l'Homme,  examinons  quel  /ftp?" 
poçt  ont entr'elles  la  Nature  &  la  Re'vç,'^ 

Je  commencerai  d'*bor4  p^r  rapporter  zV.  3D$£ 
des  Mots  qui,,  depuis  que  nous,  les  eûwës  com- 
pris mon  Frère  &  moi ,  nous  fervirent  "de  fcu^l 
dans  l'étude  de  la  Surface  dp  J|a,XOTQ^.^.4'apjrès 
lesquels  enfin  ,  tant  de  Phénomènes  ^rn^ari^fl^ 
quelle  préfente  ,  fe  trouvent  ^pliquéspar.;^ 
Caufes  naturelles.  .      :    '       .  '"Y!". 

.Quand  Dieu  fit  entende:  ^  JSçé  la  $gftt^çjj 
qu'il  avoit  prononcée  contre  les  Mpnmesi  eup 
fiit  exprimée  en  ces  mots,:  M  Voici , ,  jç:  ^  a£ 
„  truirai  Ayçc  la  Terre." ^  .,  —• "~:>-5t> 

La  Terre  donc  (l'Habitation  des  Hô^meQ 
fut;  détruite  par  \e  jD  e'l  u  g  ç.  Telle  e^ùU  AX&Éf 
le  Syftême  de.  Cosmologie  que  j'ai  eu  rBonijëuç 
d'expofef  ^V.',5)&,  &  feulQiueop.diprèa.la ^ J9&flff 
fique  .fit  rHiftoire  naturelle.  ,,  &  anciens  £&$• 
„  tinens^nt  fâ,  détruits;  $  JksuHonamçs  jbpr 
„  bitenc  "de  *  nouveaux  Confinons"  Ces  G^fi* 
riens   aujourd'hui  habités ,    étoient  auparavant,  lfi 

Rr  4  ''""Xi 
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Lîïtfe  ïh  ^r  ;  tôxite  rMrftcSrc  naturelle  le  cîé- 
jfôte;'&/elle  montrera'  même  tcms ,  qu'ils  ne 
làiirpîeht  'être  plus  aticïçns  qu'environ  quarante 
Siè'ète}?  t'efl:  là  une  Catastrophe  certifiée  par" 
l^V.^^^fWe^-'flf'c^ft  le  premier  des  lieins 
'^fàWmtVHifioirê  'naturelle  $  VHifloire  fa* 
&&PlfïÛtà  î'hpimeiir J  tfen  montrera  V.  M. 
ri&fàré' d'autres' y  qnr  rendront  cette  .union  in- 
dfl^ufeîfc?  -ÊTl;nïîr:iTiot  i::l^^/Vr  naturelle  & 
jîtèmë  celle  tfes \  Hommes  \  feroht  liées  à  r////?w- 
rç  façrée  ,  plus  fortement,.  &  d'une  manière 
attêWé  £lu$  imifiiiHne  }  iqltë  tës  Monument  de  la 
(Stèce\"t(è's\z  font  nvcc'cc  fync  VHifloire  nous 
*:feâtî^mik  éù'célïè  partie -d&f  notre  'Continent.' 
^TCVft'ec*  Héh  de  'h  Cosmologie  à  la  Révélation y 


TT &2:^iTftr  tfQer;rtBiis  ne :  nous  'fômmes  point 
MtfesV'nfon^Prètt  (fc'rnôi,  de  publier  nos  ob- 
servations qu  nos  remarques ,  à  mefare  que  nous 
fesl'ftifibhs.  ,  Il*è(ï  fôriS'  doute  agréable  de  n'être 
jflp  gïgîté'  &f  ^vfteffir  dans  cette  carrière  :  mais 
cèA  fi  éft-là  quMn  getit  itttéfct ,  «eîfi  edmparaifera 
de  celui  d'affermir  la  bafe  du  Bonheur  des  Hom- 
raï^'àto^câ  on  " participa  foï-mêtffe;  Àuffi  cha- 
tûne'dé  ces  obfçrvatrons  ou  de  ces  remarques x 
^{f^tîtfUs  avions  faites  &  qui  reçoit  à  fe  pu- 
Wipf/  augmentant  la'  confiance  que  pqus  y  avions 
"j^fe',  'dev^nôi^un  noùveaif  platf$:  pour  nous; 
aitifTque  totit  cfe  que  ijpus  n'avions  :pas'  obfervé 
"ÀtPrfcnïai'cjué  ftàufs-ffiôiî\e$  r  <Jitîr vcriçir  à  s'y 

*'r  -  —  Mais 
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Mais   avant   que  d'entrer  dans  Pexpofitioh  de 
ces  liens  qui  unifient  YHiftoire  naturelle  à  YHis* 
toire  facréex  je  vais  prendre  les  chofës  dte*  plu*- 
haut  ;  &  avoir  l'honneur  de  montrer  à'V.  M;,  qu* 
la  partie  du  Récit  de-MoYSE  qur  précède  léir 
tems  d'où  commence  à  dater  nôtre  'Hlftôire  na-  • 
turelle,  &  dont  pàrcôhféquem  ^oûs  né  pouvons'' 
avoir  des  preuves  de  Fait ,  n'offre  rieiï'du  mon»  * 
qui  foit  contraire* m  \  dès  Faits,  îifëlaKailbk** 
&  nous  amène  naturellement  au  teftis ,  où 'nous  * 
pouvons  remontrer  par  îes  Phénomènes, 

*  Moyse,  en  éclairant  les  Homhî^â  fur  YOrigU  • 
ne  de   YUnivèrs^  fur  la   leur  pro)*e,  Air  leur' 
dettinatiori  &  leurs  Devoirs,  ne  prend  point  le 
cèniîè   k  Philosophie   qui   enfèigne^    mafe 
cfclui  de  la  ReVè'iIation  qui  dévoila  - 

*  Ceft  là  un  premier  caractère  '  qui'  frappe  r 
cfttand  on  compare  Moyse?^  Gbnduéleùr  &: 
Législateur  d'un" Peuple  &  qui  ne  s'annonce. 
jStfnit  comme  PhilofopHe  ;  à  ceux'  qui  fbus  ce- 
Tïtrcont  'entrepris  tiiert  longtems  après  lui  d'ins- 
trujre  les  Nations.  Mais  je  ne  preflerai  pas  IcF* 
cette  conBdératfon, '"qui  trouvera  fa  -placé  5  je 
veux-  feulement  examiner  dt'qùfl"  ftotis  dit, 

„  ISUnhers  a  eu  tine  Origine  %  &;  cette  Ori-e 
if'gto*  procède  d'une  Cause  première  iti-' 
,;  t'ELLiGEtt'TE,"  TePeftie  grand ; Fait  quf 
noiis  éft  révélé  "dans-  le  premier  Chapitre  de  ht 
Genèse.  E*£mîtto"ns  ce  que  M  pria  auroic 
pa'y^ajoilterr"^-     -'•"•      •  -  -  •'  ;*  v    :    ..; 
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:  -Seipk-ce  ce  pajjage  T-  donc  .s'occupe  quel- 
quefois notre  Imagination,  "de  (ce  que  nous 
i>  appelions)  la  mn-exiftence  r  à  (ce  que  nous 
^concevons  par)  Yexiftenceï  "Mais  quicon- 
qpe  y  aura,  réfléchi  up  peu  profondément,  & 
confidèré  ce  qu'en  ont  die  les  Philosophes,  re- 
cotmoîtra  avec  la  plus  grande  évidence  ;  qu'à 
SfOÎns  d'une  inftrudHon  préalable,  donnée  i 
Yffomme  par  la  Cause  premiers  ,  il  lui 
cftt  été  impoflible  de  rien  comprendre  à  cette  0- 
rigine  des  Chofes  ;  que  les  Idées  de  non-exiften- 
ce  &  de  pafiage  kYexiftence ,  font  tptalement  au- 
deflus  de  fa  portée ,  $c  que  probablement  mémo 
iilui  eft  impolfible  de  les  recevoir  dans  forï  étatac* 
tyel.  Cependant  .ces  Idées  font  les  premières 
qui  euflènt  été  n^cefiàires  k  l'Homme  ,t  poyr  re- 
cevoir celles  qui  appartiennent  à  VOrigine  de 
YUnwers\  tandis  511e  l'Idée ,  "  que  YUniyers  a- 
„  voif  pour  C Afl se  un  . J& T r. e  int e*l 1 1- 
„  g  e  n  t  '!,  donnée  comme  Fait  +  étoit  très  conce- 
vable ,pour  l'Homme ,  r&  fc  feule  qui  iui  fut  né- 
ceflaire. 

./Seroit-ce,  "la  connojflapce .  de  la  nature  de 
'„  tous  les  £trps  qui  reçurent  alors  .Yexiften- 
yfCtV  Mais  examinons  à  quoi -ont  abouti  tous  les 
efforts  de  Y  Ontologie  ! .La  connoiflance.de  la  na* 
ifsre  des  Etres  ell  epeore  abfolument  au-des- 
ûisde  notre  portée.     Nous  connoiflbns   un  peu 

(-ç'eft-à^dire ,  par  quelques -imep  de  leurs  Pro~ 
priètés)  ,   la  Substance    dont   k    Monde 
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PJiyfique  eft  formé,  fy  celle, qui  jint  &  penfe 
en  Nous:  mais  la  nature  intrinféquc  de  ces 
Su bs; tances  nous  échappe. ,  jnalgré  nos  re- 
cherches les.  plu*  attentives  *&  cependant \  qu'efl> 
ce  que  deux'  Substances,  en  comparaifon 
du  nombres  de  celles  qui  très  probablement  corn- 
pofent  FUnivers!  C*)*  "■ 

Seroit-ce,  "la  çonnoiftance  des  Caufes  fecon- 
„  des  &  de  la  nature  de   fcur  AftionV  C'ffcfe». 
dire ,  voudroit-qn  5  qu'après  nous  avoir  expliqué 
la  nature  de  tous  les  Êtres  qui  reçurent  alors 
l'exiftence,  celle  de  leurs  Propriétés  effentielles%: 
&  en  particulier  la  diftinétion  des   Substaw- 
cje s  anitnées  d'avec  les   Substances  inatrh 
mies,  Moyse  y  eût  ajouté  d'abord,  l'explica- 
tion de  la  nature  de  YÂSiion  que   ces  dernières 
Substances,  exercent  les  unes  fur  les  autres 
en  Vertu  de  leurs  Propriétés ,  celle  des  impres* 
fions  primitives  qu'elles  ont  reçues   de  la  G  au-, 
se   première;*  leurs  directions  &  leurs  buts; 
tellentent  que   nous  en  viffions  rcfulter  TUvir 
v.?ns   physique  que  nous  connoiflbns?  Maif< 
ceux  qui  feraient  une  telle  demande,  auroiemv, 
ils  examiné  attentivement  ce  qua  toute  la  fuite: 
des  Hommes  a  pu  découvrir  à  ces  égards,  en 
ayant  fens  cefle  les  Phénomènes  fous  leurs  yeux?  ? 
Il  xéftilte  de  cette  étude  attentive   des  découver- 
tes 

(«)  Ceci  •  été  développé  dus  les  XI  &  XII  DHeuurt 
fftlimimtim,  » 
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tes  de  I'Homme,  qu'il  ne  parvient^  jamais  à 
connaître  là  nature  intime  <Pàuéùnè  Action, 
quoiqu'il  en  voye  ^plufieurs  Effets'  certains!  Et 
l*on ,  peut  très  aîfément  comprendre ,  'que  c*eft 
manque  ^Organes  convenables,-  qu -fl  hfe  parvient ; 
pa*à  cette  -découverte  (V).  Il  etit  donc  fallu 
d'abord  que  la  Cause  Prémirre;  lui  eût -don- 
né Ces  Organes  ',  pour  -le  rendre  capable  de  con- 
cevoir de  tels  Objets^  mais  ::&Tl  e  rie  Ta  pas- 
tkmvé  convenable  à  fon  état  préfént.  l 

Seroit-ce  enfin  $  "  la  cotlnoiflànôe'  intime  de  la 
ii  '  nature  des  Etres  intelligens  &  actifs  ,  celle 
„ •  de  leur  •  Actions  volontaires;  là  Relation  de 
,;*  Caufe  -à  Effet,  celle  d'un  Motif  avec  la  Volonté, 
„'la  liaiftro  "établie  entre  les  Ùaufes  fécondes  ina- 
ù  nimhs  &  ces- Entres,  &  toute  la  fuite  de  fes 
,;  -effets ?**  Mais  examinons  encore  fous  ce  point 
de  vue  les  Facultés  de  PHommè;  voyons  les 
efforts  dé  la  Pfychologic  &  fes  fuccès  ;  écou- 
tons te  que  disent  à  ce  fujet  ^  ceux  qui  ont  fu 
s'arrêter  fbr:les  confins  des  Facultés  de  PHom- 
me  ,  nous  découvrirons  alors  avec  quelque  pré- 
ciflon^  ce  qui  lerendoit  incapable  encore,  dans  ' 
&tl  état  préfènt  f  de  recevoir  ces  lumières  (£). 
♦  Ainfi,  relativement  à  la  Création,  I'Homme 
ae-  po'uvoit  recevoir  que  là  '  connoiflance   de  ces 

Faits 

(*)  Ceft  encore  le  fujet  des  mômes  Discours. 

(  b)  J'ai  .entrepris  de  le  montrer  dans  les  mémep  Disparu 
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Faits  fimples,  favoir:  „ qu'il  y  avoit  une  Cau- 
„  se  Première  Intelligente;  que  c'é- 
„  toit  cI'Elle  que  I'Univers  droit  fon'  Ori- 
„  gine\  que  par  Elle,  en  un  mot,  les  Ci&fx 
„  &  la  Terre  avoient  été  ctéés  du .  Commenta 
„  ment".  THommë  fans  doute  étoit  capable 
d'acquérir  quelques .  lumières  en  Phyfiqiie,  mais 
elles  ne  pouvoient  jamais  l'élever  à  ce  jpoirit  ;  & 
dès  lors,'  inutilcVà  ce  premier  but,  elles  dé- 
voient en  remplir  un  autre  bien  fage  ;  celui  de 
l'exercer, à  la  recherche.  Il  reçut  des  Facultés 
Conformes  à  ce  but ,  il  fut  fait  curieux  &  avide 
de  découvrir ,  &  les  Phénomènes  qui  lui  aboutii- 
foient  furent  mis  à  la  portée  jusqu'à  une  cer- 
taine difîancfc.  Maïs  en  même  têtus  ,  &  âffci 
qu'il  ne  Fût  pas  livré  à  fort  Imagination  pour  de 
qui  "  étoit  au  delà ,  il  fut  mfthiit  de  \  Origine 
des  àhofe$  autant  qu'il  pouvoit  la"  concevoir. 

Tel  eft  le  plan  fublime  de  toute  lTIiftoire  de 
la  Cre'ation  dans  le  Récit  de  Moyse.  U 
nous  y  apprend  un  grand  Fait;  &  il  ne  lé  dé- 
taille qu'autant  qu'il  étoit  nécellàfre,  pour  marquer 
hifuccejjion  réelle  d',exiftcnce  des  parties  diftine- 
tes  de  I'Univers  sensible:  faccejjion  qui,  daris 
ce  qui  regarde  la  Terre  en  particulier  ,  fe  re- 
trouve réellement  dans  l'examen  des  Phémomènes^ 
pour  tout  ce  dont  les  traces  ne  font  pas  enebée 
affacées.  Nous  y  voyons  en  même  tems ,  pour- 
quoi cette  partie  des  développemens  de  la  Créa- 
tion eft  celle  qui  renferme  le  plus  de  détaiK: 
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c'eft  que  c'étoit  la  feule  qui  iutérefTât  IUomme 
de  près  ;  &  qu'en  fatisfaifant  fon  ardeur  de  la- 
voir, il  pourroic  arriver  jusques  là  par  les  PJ*éno- 
mènesy&L  comprertdre  ainfi ,  que  ce  que  laRE'vR'- 
,1- ati on  lui  avoit  enfeigné  au  delà  étoit  certain. 
Je  ne  connois  donc  rien  de  fi  philofophique 
que  ce  Récit.  Et  quand  je  le  compare  à  tous 
les  efforts  qu'a  fait  l'Intelligence  humaine  pour 
chercher  feule  la  nature  &  YOrigine  des  Cko- 
fes ,  je  fuis  confondu  de  l'inattention  de  ceux 
qui  Font  rejette.  Mds  il  faut  que  j'entre  dans 
des  détaifs. 

Dès  mes  premières  Lettres  cosmologiques  ,jfai 
eu  occafion  de  faire  remarquer  à  V.  M.  itae 
chofe  qui  a  été  dite  depuis  longtems;  c'eft  que 
le  mot  Jour  ,  dans  l'Hiftoire  de  la' Création, 
n'exprime  point  nos  -Jours  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  mais  des  Périodes  fans  détermination  de 
longueur.  Cela  eft  évident ,  en  ce  que  le  So- 
leil y  dont  les  apparitions  diurnes  marquent  la 
longueur  de  nos  Jours ,  n'exifta  qu'au  quatrième 
de  ces  Jours  mentionés  dans  le  Récit  de  Moï- 
se. -  Les  trois  Jours  précédens  n'etoient  donc 
pas  femblables  à  nos  Jours;  &  il  eft  évident 
aufli  ,  que  ce  quatrième  &  les  deux  fuivans 
font  femblables  aux  trois  premiers. 

Il  fuit  de  là ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  que 

.  cette  fuccefïïon  de  Jours  ,  n'exprime  qu'une  fuc- 

.  ceffion  de  Périodes  quelconque ,    dans  lesquelles 

des  parties  diftin&es  de  FUnivlrs  sensible  eurent 

leur 
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leur  commencement.  Ceft  là  tout  ce  que  IVIoVte 
a  exprimé  dans  le  Récit  de  la  Cre'ation,  Of, 
à  mefurer  le  Temps  à  notre  manière,  il  réfufte 
des  Phénomènes  de  Ta  Terre* ,  que  cette  durée 
"fut  très  longue.  J'en  ai  préparé  ci- devant  la 
preuve ,  &  je  la  développerai  dans  la  fiiite. 

Moyse  n'a  donc  voulu  nous  apprendre ,-ftï 
la  durée  ,  ni  la  manière  de  ïâ  Crê'atiôn:  il 
noois  a  indiqué  Tordre  fucceflif  de  Véxiftence  de 
parties  diftinftes  dé  I'Untvers;  &  s'àrrêtant'à  la 
Te*. re,  il  a  marqué  te  fucceffîofl  tfexiflencé  àèt 
Caùfes  générales  qui  dévoient  opérer  les  rtiéno- 
mènes ,  &  celle  des  Etres  qui  ïntérefloîem  I'Hom- 
me,  favoir,  les  Végétaux  &  lés  animaux  de  di- 
vers genres ,  &  enfiiite  celle  de  I'Homme  hii-mêiiië  , 
qui  Vexifta  que  lorsque  tout  fut  préparé  pour  le 
:recevoir. 

L'Homme  étoit  Y  Etre  kuqud  Moyse  adrefl&ït 
des  inftru&ions  de  la  part  de  foh  Cre'ateuïL 
'Àuffi,  après  l'avoir  amené  fur  la  fcfcne  du  Mon* 
de ,  il  ne  parle  plus  que  de  lui ,  &  devient  alots 
%Hiflorien.  Il  raconte  l'Hiftblre  des  premiers 
Hommes  ,  il  s'tfttâche  enfuite  à  des  Souches  par- 
ticulières, qu'il  conduit  de  Génération  en  Géné- 
ration jusqu'au  Peuple  même  à  qui  il  s'adrefle^ 
&  à  Toccafion  de  cette  Hiftoire,  il  parle  d'une 
grande  Cataflxophe  ,  qui J  fît  produire  par  un* 
feule  Souche  une  nouvelle  population. 

Tout  eft  lié  dans  ce  Réèit:  les  Èvénemêns  fe 
ïuivetot,  da&s  un  ordre  qui  les  fait  naître  les  uni 
*  des. 
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des  autres  de  la  manière  k  plus  harmonifante  ;  & 
m  cette  fucceffion  vient  embraflèrles  tems ,  où  VHis- 
toire  naturelle  &  celle  des  Hommes  peuvent  la 
certifier  ou  la  contredire»     La  partie  qui  précède 
ces  tems. ne  renferme  .rien  que  la  Raifon  désap- 
prouve ;   c'eft-à-dire  ,   que  ce  Récit  ne  préfente 
:  aucune  circonftance  contradiftoire  ni  impoffibîé; 
,  &   par  la  manière  dont  il  fc  lie  avec  les  temps 
fubféquens*  les  Faits  encore  peuvent  la  vérifier. 
C'ell  donc   là  une  vérification  importante  :   car 
fi  les  Faits  témoignent  en  faveur  de  cette  partie 
du  Récif,  fi  en  remontant  par  les  Phénomènes  de 
de  la  Terre  &  par  l'Hiftoire  des  Hommes ,  auffi 
loin  que  ces  deux  routes  peuvent  nous  conduire, 
nous  y  retrouvons  tout  ce  que  dit'  Moyse  deS 
temps  où,  elles  aboutiffènt ,   il  ne  fauroit   relier 
de  doute  légitime  fur  les  autres  parties  de  fon 
Récif.  Cette  Propofition  étant  eflèntielle ,  il  feut 
que  je  la  prouve* 

Le  Récit  de  Mo  y  s  e  n'eft  point  celui  d'iui 
Naturalifle  ni  d'un  Philofophe\  c'eft  la  circon- 
ftance importante  que  j'ai  d'abord  préfentée  à  V. 
M.  MoysEa  parlé,  avant  que  les  Hommes 
poflTédaflènt  la  Science,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui YHijloire  naturelle;  je  veux  dire,  îa  collec- 
tion des  Phénomènes  obfervés  à  la  Surface  aéhielîe 
de  le  Terre  par  la  fucceffion  des  Hommes.  La 
Genèse  n'eft  donc  point  un.  S  y  s  t  e  m  e  de  Cos- 
mologie ,  une  généralifation  des  Phénomènes  ob- 
fervés &  attribués  à  certaines  Caufes;  c'eft  un  F-*- 

e 
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pie  Re-cTt  d'Événemens.  Entre  ce»  Eréne* 
mens,  tous  ceux  qui  font  détaillés  font  deiKH 
ture  *à  avoir  laiflè  des  traces  fur  la  Terre!,  SI 
YHifloire  naturelle  &k  celle  des  Homme*  rtérùom 
indiquent  point-  ces  traces,  les  Evénement  font? 
iiicertaing-}'- fi-^ltos  nous  en  indiquent  qui  les  con- 
tredirent ils  font  inventés;  mais  fi  au  contraire; 
elles  noua  découvrent 'ces  traces,  le  Récit  en- 
tier eft  certifia,  par  le  feui  moyen  qu^yent  lei 
Hommes  de  découvrir  la  Vérité  dans  lesvobjets  Sel 
te  gfeiirô.  Td'^ft  l'examen  important  dans-dé*; 
quel  je  vais  entrer;  '  t 

I  ...-...■-  ...  ..         'J^î 

Lé  G  l  b  b  e  .t  eu  re  s  t.  r  É  eut  donc  îfon  Com* 
mencement  :  tnais  fdu&  quelle  apparence  ?  Ceft 
ce  qtte  Mo  y  se  né  difpisr'&'  qu'il  étoic  inutile 
pour  THomme  de  favoir.  On  voit  feulement 
dans  fon  Récit  une  Epoque  y'  oïl  commencèrenrASi 
Coules  principales  qui  ont  agi-  dès  lors  fur  pe 
^lobïï  c'èft  celle  où  la  Mer  fut  dxftmfte  de* 
Continèns;  où  te  Flux  &  reflux  &  les  Courant 
commencèrent  à  opérer  fur'  fon  Pond;  où ;  les 
Pluies  y tes  Vents  &  les  Fleuves  agirent  fur/la 
£urftce  ftche;* ;  r-  -'  ,;    *  ..      ;■     »    ".  * 

Au  ccimmertêement  de  cette  Période  ,  notre 
Globe  étoit Cbmpofé  de  certaines  Subftahçei 
terre /Ires?  fous  certaines  Formes,  le  tout  réfultanc 
desOaufes  antérieures;  mais  ces  Caufes  nefof* 
pas  Indiquées  dans  le  Récit  de  Mo  y  se,  &  jus* 
qu'à  préfent-'les  Hommes  ne  le*  ont  Jpai.  découvert 
^  Tome  V.  S  s  wt 
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tes  ï»?  \o%:Phéna0înes.  II  n'eft  peut-^tre  pœ  im- 
|H>ffihfe  de  les  découvrir.;  &  fûremenc  elles  fonc 
tiignes  de/fbchferçhe:  mais  je  p'ep  commis  point; 
inrrfi  -je,ni?abftièfts  «te  toute  conjeéhire  .  fun  ces 
terni  antérieurs  k  l'Epoque,  où-fesCaufes  précifes 
font  je  Viens.de  parler  commencèrent  à.  agir 
comme  nous  les  voyons  agir.  > 

-  Oeft  cet  état  .qtœ  j'ai  nommé  primordial 9 
tofsqne  je  ne  parlois  encore  que  Pfyfique  8tHis* 
Téin  naturelle.  Je :  j»ïtf  donc  pas„Yeuto  dire  (& 
jeincfuis  bien  expliqué );  que  la  .Terre  fut 
telle  h  fa  première  exiftence  :  jft  Jrigppïe.  abfota 
tnent.  Si  donc  on  trouvoit,  d'après  les  Phèno- 
fcii^&une  faine* /%/fy^  de  cet 

fait  primordial  défini,  &  qu'on  remontât  ainfi 
plus  ibin  dans  :  l'Hiftôire  primitive  de  la  T  e  h  a  *  > 
je  n'aûrôis  aucune  difficulté  à  JVbnjettre,  &  le 
Rgch  de  Mo  y  se  laifle  à  cet  égard  Je  .champ  our 
wrt-aùx  recherChefS  jde  I'Hommè*-  .Mais  il  fiut 
foivre:  attentivement,  dès  les  premiers  pas,  les  tra- 
ces fii^ês  dés  Phénomènes  :  t  fatts  cfcla  on  manque- 
rai'route.  J^Hmiiqué  ces;tr*ce$  tejles  que  je  les 
tivoës  dans  YHiftoife  naturelle  *&  il  ne  me  refte 
qu'à  les  lier  avec  le  Récit  de  Mqxse,  jusque 
iCet.'état  prirH6rdial^  qui  précéda  rexiftencè  de 
M  Homme ,'.  des.  Animaux  &  des  Végétaux. 
-<  il  arriva  dohe,  à  l'Epoque  où  je  prends  k 
ïtétottEy  que* la. Merr  renfermée  dans  un  Ut-% 
commença  de  charier  des  matières  terrestres  fur 
ûmFoàdp  <k  rcreufer  rd^/Val|&*>!&  4e  former 
w  in 
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des  accumulations  étendues  &  plus  ou  moins  hau- 
tes.    Les  Animaux  marins ,   les  Plantes  &  le9 
Animaux  des    Continens}    commencèrent     auffi 
d'exifter  à  certaines  époques  :    ainfi  les.  premier» 
laifl  crent  leurs  dépouilles  fur  le  Fond  de  la  Mer , 
les  Fleuves  y  portèrent  fouvent  celles  des  autres, 
&  la  Mer  mêla  toutes  ces  dépouilles,  à  fes  accu- 
mulations.  Telle  fut  la  Caufe  de  la  formation  de 
ces  Plaines,  4e  ces  Collines  &  de  ces  Montagnes* 
qui  nous  indiquent  les  opérations  de  V ancienne 
Mer ,  &  que  par  cette  raifon  j'ai  nommées  fie on- 
daires  marine*.     Cette  Période  fut  probablement 
très  longue,  à  en  juger  par  tout  ce  que  nous 
voyons  du  travail  que  cette  Mer  a  fait  fur  nos 
Continens   tandis  qu'ils  étoient  fon  Lit,      NôU* 
n'en  Jugeons  pas  feulement  par  l'immertfité  de  ce 
travail;  mais    par  la  fucceffion  de   travaux  très 
4iffcrens  dans  les  mêmes  lieux;  ce  qui  fuppofe 
des  changemens  de  Caufes ,  qui   ne  (àurolent  à- 
voir  été  produits  que  fort  lentement.   Si  l'on  me 
montroit  le  contraire  par  les  Phénomènes,  j'ac- 
courcirois  cette  Période  ;  car  il  n'y  a  rien  de  fys- 
tômatique  dans  mon  opinion  à  cet   égard  ;    eHe 
s'appuie  uniquement  fur  les  Faits;. 

Les  Feux  fout er reins  firent  aijfli  dans  la  Mer\Xtié 
Claîïe  d'élévations/&0/fcfa//w;ilsles  formèrent  de 
ipauèrcs  terrcllres  fondues  ;  d'une  forte  de  verre 
groffier  &  opaque,  rempli  de  bulles ,  qui  s'accumu* 
Ma.  par  couches  irrégulièrement  étendues,  mais 
«Uftioftes;  les  unes  élevées  en  forme  de  Cônes > 

Ss  s      %  pif* 
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parce  qu'elles  fortirent  d*un  Cartal  qui  fe  prolon- 
gea en  hauteur  ;  les  autfes  'étendues  en  lon- 
gueur, parce  qu'elles  s'écoulèrerit  en  grande 
quantité  dans  une  même  direftion.  Ce  font -là 
les  Montagnes  fécondaires  volcaniques,  que  nous 
trouvons  auffi  à  la  furfâce  de  tios  Côntinens,  & 
qui  portent  de  même  les  empreintes  dç  leur  Cau- 
se &  de  la  préfence  de  la  Mer  lorsqu'elles  fe  for- 
mèrent. Si  l'on  m'indiquoit  d'autres  Caufes  cer- 
taines ,  propres  à  former  des  Montagnes  antérieu- 
res à  celles-là,  je  les  admettroîs. 

Il  y  eut  donc  alnfi  des  Elévations  fécondaires 
£e  deux  genres  fous  les  Eaux  de  Y  ancienne  ÀTer; 
&  la.  plus  grande  partie  dé  ces  opérations  de  Cou- 
ps phyfiqucs  connues ,  faites  dans  des  tems  où  les 
'Animaux  marins,  ainfi  que  les  Végétaux  terres- 
tres exiftoient,  paroiflènt  avoir  précédé  l'exis- 
tence de  I'Homme:  du  moins  on  ne  trouve  àu- 
aucun  Os  humain  parmi  les  FojJiles\  tout  ce 
qu'on  nommoit  autrefois  des  Antropolttes  Q  Hom- 
mes pétrifiés  )  ayant  été  reconnu  pour  appartenir 
à  des  Animaux.  Or  tout  cela  s^ccorde  déjà  avec 
le  Récit  de  Moyse,  qui  ne  fiitparoître  I'Hom- 
me. fur  la  Terre,  qu'à  une  Epoque  où,  d'a- 
près les  Phénomènes,  la  majeure  partie  du*  tra- 
vail de  Y  ancienne  Mer  devoit  être  opéré. 

Moyse  nous  dit  donc  dans  ce  premier  &  très 
co.uçt  Chapitre  de  la  G  e  n  e  s  e,  tout  ce  que  I'Hom- 
me pouvoit  comprendre  de  la  Création  de  I'Unï- 
yers,  ainfi  que  touj  ce  qu'il  lui  étoit  néceflàîre  de 

favoir 
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l    cafvoir    à   l'égard    de    la    Terre,   qu'il  habita 
=Œ3PfiH;'  &   tout   ce    qu'il    eh   dit   eft   d'accord 
=f^r?jec   la    Raiibn   &    les    Faits.-     Mais  ,    je  le 
_     [îpète,     dès    que    I'Homme    exifte,    Moyse 
^-^^evient    proprement  ^Hiflorien    &    Chronologie 
~^r£.       Il  raconte  YHifîoire    des    Hommes;    il 
r   ^>arle  de    Mariages,  de  Naijftmces,  de  Morts, 
—^Années,    de  Jours,  de    Pays,   d'Eve'nemcns. 
^.  gl  eft  en  même   tems  le  premier  dès  Hifloriens, 
r<r    il    s'annonce    comme    traçant,  dès  l'exiftcn- 
:fe  de  rHoMME,-  k  Généalogie  d'un  Peuple  coïwj 
mmmc^ia.  Voilà  donc  où  il  nous  donne  des  pxifes,  pour 
~Ja>mparer  fon  Ricit  presqu'à  chaque  pas,    *vec 
^^ies  Phénomènes  de   k  Terre  &  avec  l'Hiftoire. 
-C'eft  donc  ici  qu'il  feut  l'examiner  le.  plu*  ferupu- 
. -ïeufement,  afin  de  découvrir  ce  qu'il  eft;  c'eft-à- 
\  ,dire ,  fi  c'eft  un  Homme  qui  invente ,  ou  s'il  par- 
lée d'après  des  inftru&ions  certaines. 
^.'       Dans  cette  Hiftoire  fe  trouve,  une  drtfojiftance 
"^  donnée  comme  Fait  ;  &  c'eft  le  plus  grand  des 
71  Faits  qui  ayent  jamais  été  mendotoés  x élgdvéftieiy 
]  it  notre  Globe.      Il  eft  circonftancié'  dans  ce  J5J.it. 
J-  «7;  &  fe  trouve  tellement  lié -ateç  toute  THiftof- 
^   fe>  antérieure  &  poftérieure  de  FHo  m  iw  e,  que  tout: 
1    ce  qu'en  dit  Mo  ysb  eft  vrai,  fi  ce Fait  eftvraûj 
"'   Je  parle  d'un  Déluge,   qui  projluific    la  des*, 
truftion  presque  entière  des  Hommes  QÂtesAni*- 
mau&  qui  exiftoient  lorsqu'il   arriva.  • 
*    Cette  circonftarice  du  Récit  de  Moyse  eft  fi 
capitale ,  que  c'eft  principalement  parce-  qifè  quel* 
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ques  Naturaliftes  ont  cru  te  trouver  feufle  y  qu'ils 
ont  rejette  tout  le  Récit.  Si  donc  elle  eft  vraie, 
ce  Récit  deviendra  aufli  authentique',  que  ces 
Naturaliftes  l'avoient  cru  fabuleux  d'après,  les  Ph& 
noménes  qu'ils  avorent  obfervés-  > 

LETTRE     C  XL  V  I  I. 

Suite  dû  même   Examen  ■  »  ■■■  .■■•  Accord  de  la 
partie  du   Récit  de  Moys»  qui  regarde  les 
premiers.  Ages  de  I'Homm*  * /avec  les .  Mo- 
•  numens  de  tout  genre  par  lesquels  nous  pou- 
vons remonter  dans  le  Paflfc. 

-      Londres,  Mars  1779. 

MADAME, 

LEs  preuves  de  la  vérité  du  Récit  de  Mo  ysé 
que  je  vate  avoir  l'honneur  d'expoferàV. 
M.,  feront  tirées  des  Documens.que  nous  fournit 
là  Terre.  Ce  genre  de  preuves  a  (es  Règles,  & 
ce  font  les  plus  fûres.  Dans  leur  expofitibn  je 
dois  être  jugé,  comme  on  jugeroit  un  Commen- 
tateur ^Hérodote  ou  de  Xbnophqn  qui 
fonderoit  fon  Commentaire  fur  les  Monument 
exiftans  de  l'ancienne  Grèce;  &  je  me  foomets  à 
ce  jugement. 

Mor- 
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Moyse  ne  s'annonça  aux  IsR.Ai4.iTit  19- 
pour  un  Hiftorien*  qui  a  fiât  des  recherches  daq£ 
les  Annales  des  Peuples,  ni  pour  un  Philofbpfaiç 
qui  a  médité  fur  l'Homme ,  fur  foq  origine  ,  jfej 
devoirs  &  fon  avenir  :  il  dit  qu'il  |voic  une  Mis* 
fion  fpécialc  de  la  parc  dp.Dj^u.,  pour  apptçQy 
<îre  de  nouveau  aux  Hommes  ,  d'où  proç^dç^ 
TUnivers  ,  &  depuis  ,quç!  tems  ils  habitoipnt  If 
Terre  ;  &  pour  leur  donner  en  même  teins  dçj 
Loix  de  la  parc  de  leur  Pè&  commun..  '  Il  lenj 
fie  fon  Récif  fans  pompe  ;  ils  eurent  des  Sigatf 
£e  fa  Mijjton  Se  ils  lç  crurent/  Nous  n'avonj 
plus  ces  Signa  ,  &,4e  &  ngk  1#  péceiBté  dpg 
recherches. 

Le  Fait  que  j'ai  priodpalqnent  cfyolfi  pouf 
nous  tenir  lieu  de  Signes  ,  eft  le  Dil\jq$.  <&  toiif 
tes  fes  conféquences  ;  &  le  premier  objat  fur  le^ 
quel  je  fixerai  mes  regards ,  fera  ces  expreffiogji 
de  la  Sentence  prononcée  alors  contre  les  Hçpfy 
pies  :  „  Voici ,  je  les  détruirai  AY&ç  la  TapjiB, 

La  première  fois  que  je  remarquai  la  liaifop  çlf 
ces  Mots  avec  les  Phénomènes*  frappé  dp  C££VH 
expreffion  de  Moyse  ,  j'attachai  la  plus  grandjf} 
importance  à  bien  connoitre  lp  fens  de  TQr^ 
ginal;  car  ces  Mots  ne  fauroient  être  une  % 
ventiôn.  En  ne  fuppofant  que  la  réalité  flp 
D  b'l  u  g  e  ,  fans  Révélation  à  Moy$e  ,  No*'  &  ùl 
Camille,  fimples  témoin^  de  quelques  Effet? ,  n'au- 
xoient  pu  en  connoitre  h  Ç^/^^jaijp^rcgnÛque^ 
M  ffâpfmeître  à  Jeur  Ppfftrte.     jfa  Çf  >our  % 
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donner  Ai  relief,  ils  avoiént  voulu  y  ajouter  la 
fiftiqn  d?uiie'  Révélation  ;    ja,maîs  ils   n'auroicnt;' 
intfaginé  ces  Mots ,  qui,  fans  rihfinuer,  paroiflent 
conduire  à  la  Caufe  ide  cette  Cataftrophe. 

Telle  fut  la  réflexion  qui  me  fit  mettre,  tant 
d'intérêt  ï  bien  connoître  le  fens  de  l'Original 
Je   m'ûdrefiài  à  diverftS  perfônnés  Veffées   dans 
l'Hébreu;  &  fans  leur  dire  mon  but,  je  leur  de* 
mandai  la  traduftion  rigoureufement  littérale  de 
cette  Sentence.     Or   toutes  les  Phrafes   qui  me 
furent  données,  exprimèrent  le  même  fens ,  mais 
avec  plus  de  force  ;   &  en  effet  Texpreflion  de 
l'Original  en  a  davantage  que  notre  Verfion  ordî. 
mire;  Mr.  Michaelis  Profefleur  dans  l'Univerfité 
Se  Gottingue,  célèbre  par  fa  profonde  cotmois- 
fance  des  Langues  Orientales,  Ta  conftaté  depuis 
dans  fa  Verfion  Allemande ,  où  il  traduit  ainfi  cet- 
te Sentence   prononcée    contre  les  Hommes  an 
têms  du  De'luge.     „  Voici,  je  les  détruirai, 
^,' rr   la    Terre   avec    lux."     Il   n'y  a  donc 
aucune  équivoque  dans  le  fens  de  ces  Mots  vrai- 
ment importâtes  ;    &  la  conféquence  que  j'en  ai 
drée  à  l'égard  du  carraétère  de  Moyse,   fera  fon- 
dée ,  fi  Y  Histoire  naturelle  montre   là  réalité  du 
De'luge,   par   la  destruction   d'une   ancienne 
Terre  &  la  formation  de  nouvelles* 
*:  Avant  .que  d'entrer   dans  les  détails,    je  ferai 
fhention  ici  d*unë  circonftahee  bien  remarquable: 
c*eft<  que*  dans  tout  le  Récit  de  Movsb,    ces 
Mirts*  qfti  défignent  la  Çaufe  réelle  du  De'lf- 
":'    '  •   *  Cl, 
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-=B,  ne  reparoiflent  plus  ;  rien  ne  s*y  rapporte1 
^ue  par  des  liaifonsïbumîes  par  THiftôire  natu-: 
^eJle  &  celle  des  Hommes  :  ces  liaifohs  ne  fe_' 
"toyent  point  dans  fon  Récit  fans  ces  fecoufs,  & 
5ies  Israélites  même  ne  les  comprirent  point.  *Mûy- 
:\i  ràpportoit1  ce  qu'il  étoit  chargé  de  dire,  fans; 
y  ajbuter  de  Commentaire.  C'eft  de  cet  enfemblc? 
que  rcfultera  l'idée,  alors  certaine  ;  cPune;Ri*** 
rVE'LATÏoN.  Car  je  le  répète,  Moyse  iTé^* 
tfoit  pas  "Naturaliflè  ;  &  les  Hommes  n'avoiehtf 
?Çoint  encore  eu  le  tems  d'obfcrver:  c'eft  ce  qûè' 
flous  voyons  par  les  traces  qui  nous  relient  des' 
connoiiïànces  des  plus  anciens  Peliples. 

■  LeDïïucE  donc  s'exécuta  par  la  dcftru&totf 
cle  la  terre  fèche  qu'habitoient  les  Hommes/ 
Avant  ce  temps-là ,  &  avant  même  l'exiftence  de 
l'H  o  m  m  e  ,  nos  Continens  aftuels ,  tels  que  YHi- 
ftoire  naturelle  les  décrit ,  exiftoient  fous  la  Mer  fie- 
lui  fervoient  de  Fond.  Il  ne  s'agiffbit  donc  que 
de  les  mettre  à  fec ,  pour  les  livrer  à  une  nouvel- 
le Génération  d'Hommes;  &  dès  que  ces  nou-* 
velles  demeures  des  Hommes  fortoîent  ainfi  de' 
la  Mer ,  elles  dévoient  être  dans  le  commence- 
ment, telles  encore  que  Y  Histoire  naturelle  dé- 
peint nos  Continens,  lorsqu'ils  éprouvèrent  poui* 
la  première  fois  les  influences  de  F  Air.  Cette 
origine  fut  donc  „  que  la  Mer  changeant  dé 
?,  Lit  ;  alla  couvrir  les  anciens  Continens  abai»- 
„  fes ,  &  découvrit  ^infi  fon  ancien  Lit."  Cette 
Révolution  a  expliqué  les  Phénomènes  en*» 
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l*n*flànfi  qil'ofiroit  fe  S«rf%cç  de  la  Terre  ;  & 
<e£eUe  maintenant  qui  va  expliquer  le  Di'lu- 
*UI,  avec  toutes  le«  çirconflances  que  rapporte 
Motsi. 

.  Quelques  parties  des  anciens  Continens  s'abais- 
lurent,  un  certain  tçms  avant  que  V Arche  fût  mife 
à;flot.  C'eft  ce  qu'exige  Y  Histoire  naturelle  % 
<qpi  nous  apprend ,  que  quoique  nos  Continent 
qyent  ^té  mis  à  fec  en  une  feule  Révolution,  elle 
ce  fut  pas  rapide  ;  puisque  tant  de  Couches  régu- 
lières de  /*£/*  que  nous  y  voyons,  en  ÇoUinel 
comme  en  Plaines ,  euflept  £t£  emportées  ou 
touleverf-es ,  fi ,  par  une  Chute  fubite  des  m* 
*citns  Continent ,  la  Mer  s'y  fût  portée  avec  im- 
pétuofité. 

Les  bords  de  ces  anciens  Continent ,  (ou  d# 
V ancien,  fi  toute  la  terre  fiche  continue  n'en 
formoit  qu'un)  s'enfoncèrent  donc  d'abord  ;  &  les 
Eaux  de  la  Mer  s'y  vçrîerent  par  la  furfacc ,  fam 
beaucoup  labourer  le  fond.  Leur  poids  enfuke§ 
ajouté  à  celui  de  la  m^fle  des  voûtes  tombées, 
chargea  celles  qui  étoient  immédiatement  inférieu- 
res, &  les  enfonça;  ce  qui  fit  abaifler  encore  le 
fliveau  de  la  Mer.  Ses  Eaux  alors,  fe  fàifant 
jour  fous  les  parties  des  anciens  Continens  qui 
étoient  encore  debout ,  chargèrent  de  nouvelle* 
voûtes,  qui  s'enfoncèrent  encore  &  entrainèrenç 
les  parties  fupérieures;  tellement  que  de  nouvel- 
les Zones  de  ces  Continens  disparurent.  La  Mer 
froc  s'avança  vers  le  milieu  des  Continens ,   en 

s* 
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^l'étendant  &  s'abaiflànt ,  fans  que  fon  Fond  pri- 

^initif  éprouvât  de  grands  changement  parles  Cou- 

"^tûns:  &  ce  fuc  ainfi  qu'elle  put  s'approcher  àxt 

^  lieu  qu'habitoient  No  e'  &  fes  Compatriotes. 

Z^     C'eft  donc  à. -la-  fin  de  la  Cataftrophc  (dont  H 

1  ^urée  antérieure  n'eft  point  connue),  que  fe  rap- 

^porte  le  Chapitre  Vile,   de   la  Genèse,    où 

'Mo  y  se  dépeint,  aufli  vivement  que  clairement  » 

^les  Phénomènes  qui  frappèrent  Noe',  &  qu'ij.vic 

i  feuls.  Il  n'en  connut  Tapçroche  que  fept  jours  lY*- 

*«'yance;  &  il  les  employa  à  foire  entrer  dans  YÀr- 

^çhc  tous  les  Animaux  raflcmblés  pour  cet  effet; 

à  après  quoi  il  s'y  renferma  avec  fa  Famille  ;   fit 

o  alors   „  toutes  les  fontaines  du. grand  Aby- 

„  me  furent  rompues,  &  les  bondes  des  deux 

*    „  furent  ouvertes."  Voilà  tout  ce  que  nous  $- 

»  m  vons  des   apparences   qui  accompagnèrent  cette 

:    partie  de  la  Cataftrophe.     Noi9  renfermé,  ettfilipfe 

dans  Y  Arche  1    n'en  vit  plus  rien  que  lorsqu'il 

prit  terre  de  nouveau. 

Voici  donc  une  Première  Circonftance  particu- 
lière, qui  lie  le  Récit  de  Moyse  à  VHiftoir* 
naturelle.  Suivant  tous  les  Interprêtes  (qui  n'orit 
pas  fongé  à  appuyer  mon  Syftême,  puisqu'ils  ne 
le  connoiflbient  pas),  le  Grand  Abyme  eft  Jsl 
Mer  dans  le  ftile  de  la  Bible.  Lors  donc  que 
Y  Arche  fut  fermée ,  le  refte  du  Continent  s'enfon- 
ça; l'eau  fe  fit  jour  en  quelques  endroits  au-tntverg 
de  la  croûte  reliante ,  en  même  tems  qu'elle  arriva, 
de  toute  part  pour  remplir  Tefpace  enfoncé;  -tfar 

les 
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les  voûtes  qui  portoîent  cette  dernière  portion,1 
couvraient  déjà  l'eau  de  la  Mef.qiû  s'étoit  intro- 
duite dans  Tes  Cavernes  ;  &  il  jaillit  ainfi  de  l'eau 
dans  le  lieu  même ,  en  même  tems  qu'il  en  vint 
des  environs.  Noé  vit -il  cela?  J'en  fuis  très 
incertain;  &  il  me  paroît  même  vraifemblable, 
que  cette  circonftance  fait  partie  de  ce  que 
Moyse  favoit  <Tune  autre  Source. 

Quant  aux  Pluies  prodigieufbs  qui  accompagrtè- 
rènt  cette  Cataftrophe ,  elles  commencèrent  pro- 
bablement avant  le  moment  dont  parle  Moysb, 
&  furent  feulement  plus  violentes  alors.  L'aug- 
mentation de  la  furface  de. la  Mer,  &  fon  agita- 
tion, furent  des  caufes  iïËvaporàtion  extraordinai- 
re; \tsFeux  qui  s'allumèrent  par  la  fermentation 
dans  le$  matières  des  Continens  abattus,  y  con- 
tribuèrent encore  ;  &  les  changemens  qu'éprou- 
vèrent Y  Axe  de  la  Terre  &  fa  pofition  relative- 
ment au  Soleil ,  fe  joignirent  à  Fintroduftion  & 
à  la  chute  des  Vapeurs  ,  pour  occafionner  des 
vents  furieux.  Ainfi  ces  Bondes  des  Cieux  ouver- 
tes ,  expriment  un  Phénomène  météorologique 
extrêmement  clair,  &  néceflàirement  attaché  îlt 
ReVolution. 

VoiBt  donc  l'Arche  à  flot,  par  les  Caufes  ri- 
elles  que  YHïftoirè  naturelle  nous  a  fait  connoî- 
tre ,  &  qui  fe  trouvent  "fi  bien  dépeintes  dans  le 
peu  que  nous  a  transmis'  Moyse  des  circonftan- 
ces  de  cet  Evénement. 
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À  cette  Epoque  la  *  Mer  courroie  entièrement 
la  Terre,  à Texception   des  Ifles  <te  fon   ancien 
Lit ,  qui  s'ètoient  déjà  agrandies.     Mais  il  fiuic 
encore,   pour  fàtisfeire  à  Y  Histoire  naturelle* 
que  le  refte  de  la  R  *V6  l  u  t  i  o  n  Te  pafle  fan* 
de   violentes  agitations   de  la  Mer  ;  il  faut  que 
cet  ancien  Lit  té  découvre,  fans  que  Teau,  en 
~fe  retirant,  ravage  nos  Collines  &  nos  Plaines  à 
-Couches  de  fable  mobile.     Ce   fera  là  un  S* 
■cond  Lien  particulier  de  Y  Histoire    natur'èîtk 
avec  le  Récit  de  Moyse,  fi  celui-ci  s'accorde 
-avec  nôtre  Phénomène. :  :[ 

Mo  y  se  affigne  environ  un  An  \  la  Pérkxfe 
-renfermée,  entre  l'entrée  de  NoE'dans  Y  Arche 
&  fa  fortie;  &  alors  même  la  ReVol^tiôm 
à'étoit  pas  terminée  \  c'eft  -  à-dire,  les  nouveau* 
Continent'  n'étoierie  pas  encore  entièrement  d&- 
jpuverts.  :  No E*,  prenant  terre  fur  une  Mont» 
ghe,  vit  qiië  les  Eaux  fe  retiraient,  &  il  ne 
fortit  de  Y  Arche,  que  lorsqu'il  ne  les  apper- 
çut  plus;  mais  dans  cette  retraite  graduelle  > 
pour  être  fbrties  de  l'Horizon  de  Noi  dans  im 
Pays  de  Montagnes,  elles  nréto*ent  pas  encore 
retirées  de  dëflîis  les  Plaines,  ni  peut-être  de 
deflus  les  Collines  ;  &  la  R  e'v  o  l  ut  i  o  n  mk 
encore  du  tems  à  fe  completter.  Nous  avons 
quelques  élémens  de  cette  Progreflîon  dans  le  Ré- 
cit ;  mais  ne  connoiflant  pas  cet  Horizon  de 
N  6  e',  nous  ne  pouvons  la  fixer  avec  précifion. 
Cependant  au  moins  nous  y  voyons  une  retraite 
fins  ravage,  L'ex- 
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LVacpreflion  même  dq  retraite,  fait  un  Troi- 
tfèjne  Z*>*  particulier ,  4iftinét  du  précédent  ** 
*ncre  le  Fait  &  le  Récit  dfeMoir$E:vdici  lescir- 
<conftances  qui  s'y  rapportent,  tirées  du  Cha$. 
■Vjlfe.  de  la  GiMrE&i.  „  (*\30  Au  k^ 
^  de  qent  cinquante  jours  Je*  Eaux  fe  retirèrent 
0,  fcns  interruption  de  deflus  la. terre  &  diminua 
0,  r*»A"  No*'  enfuit?  prit  terre ,  &  -les  cfr- 
copftances  eentinpçnt  d'être  très  caraâèriftique*. 
£y.  4O  Le  dix-rfeptième.jour  du  f^cième  Mois, 
^  l'Arche  s\#rréta  fur  les  Montagnes  .d'Ararat," 
Il  eft  a  remarquer  qu'il  n'eft  point  dk  que.  cts 
{Montagnes  fe  découvriront $  &  elle»  ne  fe  dé- 
couvrirent .pas en  effet:  au  moins  leurs  Sommets, 
l|ui  étoient  des  Ifies  dans  Vaurienne  Mer,  nV 
yoient  pas  .été  'Couverts.  Au  -^pient  où  Y  Arche 
*V*êta  fur  leur  pente y  la  Mer  était  déjà  Jbien 
abaiflëe ,  puisqu'elle  s'étoit  portée  fur  les  anciens 
Confinais.  Mais  V Arc/te  n'étok  .plus  dans  ces 
Régions;  les  Vents  l'en  avoient  cfcUIèe;  &  dès 
ique  la  P r o v  1  d * nc a  intervint ,  il . eft  aifé  de 
«de  concevoir  qu'E-LX*  y  dirigea  ies  Caufes  ft- 
«mdes;  mais  ce  n'eft  pas  ici  que  je  me  propoiè 
•de  parler  de  la  Providence  ;  j'y  viendrai 
-enfuitc. 

X Arche  fut  donc  arrêtée  fur  les  Montagnes 
-iTArarat,  &.  voici  ce  qui  arriva  enfuite.  „  (y.  5.) 
^y  Au  premier  jour  du  dixième : Mois,  les  Sonv- 
^  mets  des  Montagnes  fe  montrèrent"  Ces 
sMontagnes  font  celles  qui  fe  découvrirent  par  ra- 
bais- 
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^fflfement  gttidud  du  nîvetu  de  fi  Mër.„(y.x6i) 
9  Au  bout  de  quarante  fept  jours  No  kViâcha 

V  pour  la  féconde  fois  le  Pigeon   .*.  il  revint 

V  ftvec  une  feuille  (où  rameau)  d'Olivier.'  (y*  rii) 
*  N  o  e?  reconnue  par  là  que:  les  eaux  écoiem 
^diminuées  de  defTUs  là  terre  ..*..■  (y.  13J) 
t,  (quelque  tems  après)  ôcant  la  couverture  ik 
â  l'Arche ,  il  regarda '-,  &  voici  la  fUrface  xîe  la 
N  terre  fe  féchfiit  (a.  14;) -v.  -cinquante  fejfc 
„  jours  après  . . .  elle  fut  fèche.  (y.  1 6.)  \tûàit 
y: Dix û  dît  a  Noé  de  fortir  dé  l'Arche-"  .  Mai» 
fie  que  Noe'  ne  pbutoit  lavoir  5  c*eftqtie  le:Foiid 
fe  la  nouvelle  Mtr-<:&nlTiuok  à  s'aflaiflèr.  Cet 
fcffiùfTement  fe  fit  par  fe  rupture  ûicceflîve  de;  nou- 
velles Cavernes,  procédant  des  mêmes  Caufes  ;1a 
Merfe  rédiliflt  par -degré  dans  fon  nouveau  Lit  j  Se 
ion  entière  retraite,  mit  fin  il  la  RiVoLUTîôJf  : 
car  dès  lors  ce  Lit  n'a  plus  changé.  Le  Récit 
de  M  o  y  s  b  ,  par  ce  peu  de  détails ,  nous  feit  voir 
dans  la  partie  de  la  R  révolution  qu'il  cm- 
brafle,  toute  la  lenteur  néccflàirê  *  l'explica- 
tion  des  Phénomènes.  :  : '^  i 

Je  paffe  a  mat*  quatrième  Circonstance  tfe  cd 
genre  ;  mais  comme  elle  porte  un  ûaraétère  par* 
ciculier  ,  je  'dois  la*  faire  précéder  de  quelques 
réflexions.    " 

'  Si  Moys%  èftt  inventé  ce  qu'il  mcontoit ,  tl 
*uroit  été  attentif  fc  bien  arranger.  ïes  Fiétioas. 
Ainfi  ,  mettant  du  dfcfleià  dan*  ces  Mots  ...♦ 
^  je  les  ditruitêlw  l*  T&rm  "avic  MQC  M9 
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'il  eût  parlé  enfuite  d'une  nouvelle  Terre,  forœ 

5on  ne  fait  d'où,  &  qui  devoitétre  fans  végétaux: 
ou  même ,  s'il  n'eût  pas  fongé  au  fens  de  ces 
mots  9  laiflànt  toute  la  Terre  couverte  d'eau  pen- 
dant près,  d'un  an,  il  eût  vu f.  que. cette  fufpen- 
fion  de  propagation  des  végétaux,   &  le  limon 

'jtfm  eût  couvert  les  anciens,  mettoit  la  nouvelle 

i  demeure  fiftice  des  Hommes  &  des  Animaux, 
hors  d'état  de   nourrir   ceux  qui  fortiroient  de 

-Y Arche. 

..  Cette  confidération  eût  tellement  faute  aux 
yeux  du  Conteur  le  plus  médiocre,  qu'il -aurait 

,  certainement  arrangé  quelque  machine  pour  lever 
l'objeétion.;  .&  en  ce  cas  nous  appërcevrioiïs  Far- 
rangement. 

Rien  de  pareil  ne  fe  voit  dans  le  Récit  de 
IfloYss.  La  Terre  ancienne  eft  détruite; 
le  Globe,  fuivant  lui,  a  été  couvert  d'eau  pen- 
dant près  d'un  an,  &  il  ne  dit  pas  un  mot  fur  la 

-manière  dont  vécurent  les  Hommes  &  les  Ani- 
maux qui  fortirent  de  V Arche. 

Il  eft  donc  palpaple  qu'il  n'inventoit  pas.  Il 
racontoit  des  Faits  en  apparence  contradictoires; 
&  c'eft  VHiftoire  naturelle  qui  les  concilie. 
L1 Arche  aborda  auprès  d'une  de  ces  Montagnes 
naiflàntes  ,  qui  avoient  été  des  Isles  dans  l'an- 
cienne Mer.  Ces  Isles  étoient  depuis  longtems 
couvertes  de  Végétaux;  ainfi  tous  les  Etres  vi- 
vans  fortis  de  Y  Arche ,  y  trouvèrent  leur  fubfis- 

.  tance  préparée.     Et  c'eft  une  .  circonftance  re- 

•     aar- 
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iharquable ,  que  Y  Arche  s'arrêta  fiir  les  Monta* 
gnes  longtfcms  avant  la  fin  dd  la  R  e'v  o  l  u  t  i  o  n  ; 
c*eft-à-diré ,  avant  que  le  niveau  de  la  Mer  fût 
allez  abaifle  au  deflTous  de  fan  niveau  précédent^ 
pour  que  les  terres  fertiles  fuflent  déjà  fort  élcj 
vées  au-deflus  du  lieu  où  elle  s'arrêta. 

Les  Etres  vivans  qui  en  fortirent,  furent  doriti 
à  portée  des  Sommets  des  nouvelles  Montagnes'* 
&  virent  ainfi  fans  recherche  qu'ils  pouvoient 
y  fubfilteç. .  Il  fallut  du  tems  pour  que  la  différen- 
ce d'état  de  l'Atmosphère  abaiflee  eût  fait  changer 
]à  nature  des  produits  de  ces  hauteurs.  Leurs 
fiantes  naturelles  commencèrent  à  languir,  com- 
me font  les  nôtres  dans  les  années  peu  favora- 
bles :  mais  elles  ne  furent  promptement  détrui- 
tes ,  que  fur  les  hautes  fommités  ;  &  elle  fe  con- 
fervèrent  longtems  fur  les  parties  plus  abaiflfëes , 
qui  avoient  été  découvertes  &  fertilifées  fuccefli- 
vement  longtems  avant  le  De'luge:  &  avant 
que  les  Plantes  qu'elles  produifoient  alors  *  euflent 
fait  place  à  celles  qui  fe  plaifcrit  dans  ces  Régions 
3e  l'Atmosphère ,  elles  furent  propagées  dans  le** 
lieux  plus  bas  de  proche  en  proche ,  tant  par  le* 
"cïiufes  fpontanées  que  par  la  culture. 

C'cft  ce  qu'on  retrace  encore  dans  le  Récit  de 
Mo  y  se.  Immédiatement  après  le  De'luge, 
Noé  planta  la  Vigne.  ,,  Où  la  prit -il  pour 
„  la  planter  ?  demanderoit  -  on  à  un  Cofneur  ? 
ft  au  ibmmct  d'une  Montagne  \  &  d'une  Mon* 
•„  tagne  couverte  fi  longtems  par  la  Mer  !  "  Maifc 
.    Tome.  Y.  Tt  XHiu 
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donc  le  fcul  fait  de  ce  genre  cxplîd 
mé  dans  le  Récit  de  Moyse  ;  maïs  t 
montre,  que  les  Habitons  de  la  n 
n  emenc  aucune  peine  à  fubfifter.  I 
dofte  auflî  toutes  !et  autrei  Plantes 
rtnt  fur  ces  Sommets  ;  &  avant  que 
fuflènt  en  bien  grand  nombre ,  la  Nat 
paré  Uur  ftibll  fiance  de  route  part , 
expliqué  ci  -  devant. 

Voici  un  cinquième  lien  particulit 
te  m  tare!  le  avec  le  Récit  de  Movse 
même  cîafTe  d'objets,  &  prédfêmcnt 
où  Ton  fa ituic  une  attaque.    Toitknu 
for  ce  qu'il  n^y  a  point  d'Oliviers  d 
tagnes  d'Arménie,  celles  quiparoiflcni 
pnr  Moyjb   fous  le  nom  de  Montag 
ToMnëkirt   rouîoïc  dire,    &  on 
vûmêm  d*<iprèf    ta  remarque;    „  où 
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„  fur  des  Oliviers  d'un  Sont  met  de  Montagne,  quî* 
„  taudis  qu'il  écoit  une  Ifle,   jouiflbit  de  la  Cbaleuf 
»,  produire  par  le  Soleil  dans  une  Atmoiphère  plu* 
„  denfe.     Mais  lorsque  la  Mer,   &  l'Atmosphère 
„  parconféqiient  ,   fe  furent  abaiffëes,  Vlfl*,  deve* 
„  nue  Sommet  de  Montagne,   fe  trouva  dans  une 
»  Région  plus  élevée  &  parconféquent  moins  cbau* 
»  de  ;  &  les  Oliviers  y  périrent  peu  à  peu ,  tandis 
*  que  les  Hommes  les  propogeoient  plus  bas  &  au 
„  loin."  Noi\  qui  n'étoit  point  inftruit  des  détailt 
du  grand  Evénement  dont  il  avoit  été  témoin  ;  qui 
Ignorait  qu'une  nouvelle   Surface   de  la  Terre  s'é- 
toît  préparée  à  l'avance,  prit  ce  rameau  pour  un 
figne  que  les  Eaux  éroient   diminuées,  parce  que 
tous  les  autres  lignes  y  concouraient. 
"  Tout  ce  qui  me  refte  à  montrer  à  V.  M.  de* 
Liens  de  VHifioire  Naturelle  avec  le  Récit  de  Mot- 
se,  le  trouvera  de  même  accompagné  de  circonftan- 
ces  frappantes,  qui  indiquent  le  caraftère  de  ce  fte* 
mier  des  Ecrivains.     Un  Inventeur  ,  qui  eût  ima- 
giné de  reprélenter  presque  toute  une  Génération 
des  Hommes  comme  exterminée  par  un  De'lugb  * 
eût  eu  fans  doute  autant  d'Imagination,  que  le  moin- 
dre des  Peintres  ou  des  Poètes  qui   ont  repréfenté 
cet    Evénement    aux   yeux    ou    à  l'esprit     II  fe 
fût  dépeint  les  Hommes  courans  fur  les  Hauteur* 
pour  fe  dérober  aux  Eaux  qui  les  pourfuivoient  ;  ô* 
îet  voyant  détruits  fur  ces  Hauteurs,  fon  Imagina* 
riofl  lui  eût  préfenté  des  tas  tle  Cadavres."    Imaginant 
gailute  de  faire  aborder  \  une  de  ces  Hauteurs,  kê 

Te  »  Ho«* 
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Hommes  privilégiés,  il  eût  pris  quelque  foin  d'ex- 
primer lès  fenfations  qu'ils  auraient  dû  éprouver  à 
ce  fpe&acle  d'horreur  ;  &  puisque  fon  plan  eût  été 
dirigé  par  le  Fanatisme,  il  n'aurait  pas  manqué  d'ex- 
primer la  componction,  la  contrition,  qu'ils  éprou- 
vèrent à  la  vue  de  ces  vengeances  du  Tout-puiflbf, 

Cependant,  que  dit  Morse?  Noa'  &  fa  Famille, 
fortant  de  V Arche ,  ne  voyent  rien  autour  d'eux»  qui 
réveille  des  idées  triftes:  toute  leur  conduite  eft 
fereine  ;  il  n'eft  plus  fait  aucune  mention  des  Hom- 
mes qui  avuienc  péri;  les  fpe&ateurs  n'en  apperçu- 
rent  point  autour  d  eux  ,  &  leur  Poftéricé  n'en  trouva 
jamais  aucun.  Il  n'y  a  point  Sojfemens  humains  par- 
mi nasFr.jJiles  ;  &  tout  ce  que  nous  y  trouvons  d'w- 
femens  d'Animaux  &  de  reftes  de  Végétaux  f  eft  ren- 
fermé dans  des  Couches  formées  par  X ancienne  Mer 
fur  fon  Fond.  C'eft  donc  encore  une  de  ces  Circons- 
tances, quf  paroifiènt  contradiétoires  dafts  le  Récitât 
Moyse  quand  on  le  confidère  feul,  mais  que  V His- 
toire naturelle  nous  explique  ;  &  c  eft  -  là  un 
Sixième  de  leurs  Liens  particuliers.  „  Uancietme 
„  Tirue  étoit  détruite ,  &  la  Mer  couvrait  les 
„  Cadavres  des  Hommes  &  des  Animaux  qui 
„  avoient  péri  dans  la  Rk'volution." 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  pût  fe  trouver  accidentelle- 
ment des  Os  humains  parmi  nos  Fojfilet  ;  &  dans 
tout  autre  Syftêmé  il  devrait  en  effet  s'en  trouver 
toutauffi  bien  que  des  Animaux  \  puisque  tandis 
que  nos  Confinent  étoient  le  Fond  de  l'ancienne  Mer,il 
«xiftoic  des  Cent inens  peuplés.  Mail  nous  trouveras  dan» 
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le  Récit  de  Moysi  deux  circonftances  qui  expli. 
quent  ce  Phénomène.  La  première,  que  les  Hom- 
mes habitèrent  la  Terre  beaucoup  plus  tard  que  les 
Anïmaux\  car  ce  ne  fut  qu'environ  17  Siècles  avant 
le  DeYuge  ;  &  nos  Continens  renferment  des  relies^ 
d'Animaux  qui  font  bien  plus  anciens.  La  féconde 
que  les  Hommes  pratiquèrent  d'abord  \\' [ipulture\ 
ce  qui  mit  leurs  Cadavres  à  l'abri  des  accidens 
qui  livroicnt  ceux  des  Animaux  aux  Fleuves  & 
ènfuite  \  la  Mer.  C'eft  donc  ]&  un  Septième  lien 
particulier  de  ïHifloire  naturelle  avec  le  Récit 
de  Mo  tse. 

Je  ne  dois  pas  aller  plus  loin  fans  dîfcuter  ici 
une  grande  Queftion;  qui  cependant  ne  me  don- 
nera pas  beaucoup  de  peiqe  à  réfoudre.  Je  con- 
nois  les  Calculs  par  lesquels  on  a  démontté,  que 
Y  Arche  pouvoit  contenir  une  paire  de  tous  les 
^Animaux  connus,  &  je  les  crois  juftes;  je  fais  en- 
core, que  le  De'luge  étant  un  aûe  de  la.  Volonté 
de  Dieu,  rien  de  tout  ce  qui  étoit  néccflàirepour 
que  les  Animaux  qui  dévoient  être  fauves  parl'ifr- 
cbe  y  arrivaient ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  fon 
effet:  mais  en  même  tems  je  ne  vois  rien  dans  le 
Récit  de  Motse,  qui  fuppofe  que  toutes  les  Efpè- 
ces  SAnimax  que  nous  connoiflbns  ay entêté  con- 
fervées  par  X  Arche. 

Nous  avons  déjà  vu  k  plufieurs  égards,  que 
Moyse  n*a  eu  d'autre  but  que  de  tracer,  dès  le 
Premier  Homme,  la  Généalogie  du  Peuple  à  qui 
Il  s'addreflbit;  tellement  que  nos  Phénomènes  ne  fe 

Tt  g  lient 
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lient  &  Ton  Récit  que  par  des  chaînons  qui  lui  font  étran- 
gers: &  fùremcnt  les  points  auxquels  ils  fe  lient 
n'étoient  pns  arrangés  en  vue  de  F  Histoire  natu- 
relle f  puisqu'elle  étoic  inconnue  à  Moyse.  Rien 
donc  de  ce  qui  fe  paiïbit  fous  les  eaux  de  la  Mer 
ni  fur  les  Ifles  qu'elle  environnoit,  ne  pouvoir 
entrer  dans  fon  plan;  &  il  ne  parle  du  Dilugs 
que  pour  apprendre  aux  Hommes  ;  „  qu'à  telle 
„  Epoque,  &  durant  la  vie  de  Noe\  les  Eaux 
„  embrafTèrent  tout  le  Globe,  qu'elles  furpafl& 
w  rent  les  plus  hautes  Montagnes  de  cette  Terre 
„  donc  Dieu  avoit  prononcé  la  Deflrultion\  que 
„  tous  les  Hommes ,  qui  l'habitoient,  périrent,  à 
„  l'exception  de  Noe'  &  de  fa  Famille,  fauves  par 
„  YJrcbe"  Tel  cft  l'objet  unique  qu'il  préfente, 
&  qu'il*  vouloit  préfenter. 

Mais  les  Ifles  de  V ancienne  Mer  étoient  fer- 
tiles ;  &  devenant  les  Sommités  des  Montagnes  des 
nouveaux  Cominens,  elles  furent  ainfi  les  principales 
fources  de  la  nouvelle  Population,  quant  aux  Am^ 
maux\  comme  elles  le  furent  pour  les  Végétaux,  dont 
Mcy sfc  ne  fait  mention  qu'en  parlant  de  la  Plgne  (a). 

Ces  confidérations  feules  fuffiroient,   pour  nous 

au- 

(ay  Je  renouvelle  ici  ma  prière  à  ceux  qui  ont  lu  d'an- 
ciens  Commentaires  de  cette  partie  de  la  Genèse  ,  de  lira 
juf  qu'au  bout ,  avant  que  de  juger  le  mien.  Je  les  prie  furtoot  de 
remarquer,  que  dans  les  Ch.  VI  ,  VII  &  VI  II ,  le  mot  terre  eft 
toujour  relatif  au  v.  13  .iu  Cb.VI...  „  Voici  je  les  détruirai  avec 
,,  la  tkkre  ;  "  où  ce  dernier  mot  ne  defigue  pas  le  G/oèeter* 
rtjtre  (qui  ne  fut  pas  détruit)  sais  le  CoMïkrm1. 
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3:  autorifer  à  admettre  ce  que  dit  YHiftoire  natunL 
ïïfc,  fans  rejecter  le  Récit  de  Moyse;  mais  je  va» 
•:  montrer  de  plus  à  V.  M.  que  ce  Récic  lui-mê- 
î  me  nous  éclaire  à  cet  égard. 
r  Je  remarquerai  d'abord ,  que  l'ufage  connu  les  Orieh- 
.  taux,  de  mettre  Ibuvent  le  Tout  pour  fa  Partie , 
nous  empêche  de  regarder  lç$  Tous  que  nous  trou- 
vons dans  le  Récit  de  Moyse  ,  comme  des  Tous 
abfolus,  lorsque  cela  n'eft  pas  déterminé  par  la 
nature  de  la  chofe.  C'eft  atnfi  que  lorsque  Dieu 
ordonna  à  Noe\  „  de  prendre  te  toute  chofe  qu'on 
„  mange.,  pour  fervir  de  nourriture  à  lui  &  aux 
„  Animaux*"  ce  Tout  ne  pouvoit  être  ahfolu\ 
puisqu'il  eût  embraffë  pour  ainfi  dire  toutes  ks 
claflès  de  Subftances.  Il  ne  fignifioic  donc  évi- 
demment que,  ,t  tout  ce  qui  étoic  nécejfaire 
f,  pour  nourrir ,  lui9  &  tous  les  Etres  vivans  rexr 
„  fermés  avec  lui."  Ainfi  le  Tout  des  Animaux 
à  renfermer  dans  X Arche  ne  fignifioic ,  non  plus,  que, 
*,  Tout  ce  qui  étoit  néetffaire,  pour  qu'au  forcir 
„  de  V Arche  >  Noe'  &  fa  Famille  peuplaient  d'-</- 
„  nimaux  le  Pays  qu'ils  habiteraient  ;"  ou  telle 
extenfion  que  la  Sageflè  Divine  jugea  à  propos 
d'y  ajouter,  &  qui  fut  connue  de  Noc\  pour  la 
partie  qui  dépendoit  de  fon  exécution.  Nonfeulement 
donc  lesexpreflions  de  Moyse  ne  font  aucun  obftacle 
à  mon  Syftême  d'ffifloire  naturelle ,  où  j'ai  dit 
que  les  Ifles  de  V ancienne  Mer  ont  été  les  prin- 
cipales Sources  d'où  nos  Continens  ont  tiréleura 
Animaux  ;  mais  elles  fervent  à  expliquer,  auffi 
Tt  4  UM 
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bien  que  ce  Syftéme,  pourquoi  certaines  Efpèces 
$  Animaux  ,  comme  de  Végétaux  ,  que  noos 
voyons  parmi  nos  Fojfiles ,  ne  fe  font  point  encore 
retrouvées  parmi  les  Efpèces  vivantes*,  car  elles 
peuvent  avoir  écé  détruites  &  la  Cataftrophe  du 
Déluge,  comme  devenues  inutiles  dans  le  nou- 
vel état  de  la  Terre:  c'eft  môme  là  un  Huitième 
tien  particulier  de  ïHifioire  naturelle  avec  le  Récit 
de  Moyse;  puisque  ce  Phénomène  étoit  un  des  plus 
cmbarraflùns  que  nous  préfentât  la  Surface  de  la 
Terre,  &  que  cependant  il  fe  trouve  expliqué 
par  les  circonttances  de  cet  Evénement. 

Mais  voici  qui  prouve  d'une  manière  plus  &• 
rcéte ,  que  dans  le  Récit  même  dt  Moyse  la  coq» 
fervarion  de  toutes  les  Espèces  d'Animaux  n'eft  pis 
attribuée  à  Y  Arche.  Cette  preuve  fe  trouve  déjà  dans 
J'Ordre  donné  à  Noe'  à  leur  égard.  „  Tu  en  feus 
„  entrer  deux  de  chaque  Espèce  dans  YArcbe>  pour 
„  les  conferver  en  vie  avec  toi"  (a).  Ainfi 
le  but  de  Tordre  eft  évident;  il  fut9  que  Noe*  pût 
promptement  peupler  à9 Animaux  le  Pays  qu'il  ha- 
biteroit  ;  ce  qui  fonde  l'explication  que  je  viens 
4e  donner  d'après  l'Hiftoire  naturelle. 

Nous  y  voyons  enfuite,  que  les  Animaux  qui 
fe  trouvoient  fur  la  Terre  après  le  de'lcge  n'étoient 
pas  tous  forris  de  Y  Arche.  Lorsque  Dieu  ma- 
nifefta  fa  Volonté  à  Noe\  à  l'égard  des  Habitans 
<le  toute  Clafle  de  la  nouvelle  t?kre,  ellç   fut  ex. 

pri* 
(#)  Genèse,  Çh.  VI,  v.  19. 
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primée  en  ces  mots:  „  J'établirai  mon  Alliance 
à  avec  Vous,  &  votre  Race  après  Vous,  &  avec 
w  tout  animal  vivant  avec  Vous*  tant  des  Oi- 
iy  (eaux,  que  du  Bétail,  &  de  toutes  les  Bétes  de 
w  la  Terre  qui  font  [orties  de  V  Arche ,  jusqu'à 
,f  toutes  les  Bétes  Je  laTerre"  (a).  Voilà  manifefte- 
ment  une  extenfion  qui  embrafle  des  Animaux, 
diftbj£b  de  ceux  qui,  fortis  de  F  Arche  en  même 
tems  que  Noe'  &  fa  ftmille,  croient  avec  eux.  Par 
fil  donc  font  levées  toutes  les  difficultés  qu'oppofoit 
en  apparence  YHifloire  naturelle  au  Récit  de  Moy- 
si:  &  c'eft  au  contraire  un  Neuvième  lien  particu* 
lier  très  étroit  de  Tune  à  l'autre. 

Je  ne  fais  fi  toutes  les  confidérations  précédentes 
ne  pourraient  pas  s'étendre  au  delà  même  des  Ani- 
maux. Je  dis  ceci ,  fans  aflèrtion  ni  befoin.  Mais 
s'il  étoit  abfolument  néceffiure  pour  concilier  le 
Récit  de  Moyse  avec  l'Hiftoire  des  Hommes,  d'en 
conferver  auffi  par  les  Isles  de  Y  ancienne  Mer;  com- 
me, par  exemple,  par  les  Sommets  des  Cordillè- 
res ;  je  n'y  verrois  encore  aucune  contradiction  avec 
le  Récit  de  Mots*. 

Ce  que  Dieu  révéla  à  Noe\  &  que  Moyse  nous 
a  transmis,  ne  regardoit  que  tous  les  Hommes  cor* 
rompus  ;  c'étoient  tous  ceux  qui  habitoient  le  Con- 
tinent \  &  Dieu  en  prononça  la  defiru&ion  avec 
celle  de  leur  Terre.  Eft-il  fur  donc,  que  les 
devanciers  de?  bons  Ineas,  féparés  du  Continent 

•dan» 

(m)  Ginesb,  Ch.  IX,  v.  9  &  10. 
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concilier  foppofition  de  fonRéçic  avec  la  Géographie. 
Donc  il  rï invente  pas;/car  il  eue  été  facile  au  génie 
le  plus  borné  d'évker  de  celles  con  traditions;  on 
fi  elles  lui  euffent  échappé ,  quelqu'un  s'en  ferait 
tpperçu,  &  il  les  eue  corrigées. 

Mais  les  objections  de  la  Géographie  auroient  étl 
mal  fondées;  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  décider,  c'étok 
à  VHiftoire.  naturelle;  car  Moyse  parloic  de  terni 
où  notre  Géographie  n'avoit  pas  commencé.  L'Ev- 
phrate  &  I'Assyrie  d'aujourd'hui  reçurent  tans 
Noms  de  Noe'  ou  de  fes  fuccefleurs  ,  qui,  en  ré- 
miniscence des  Noms  connus  avant  le  Da'tu- 
ce  ,  les  appliquèrent  aux  lieux  qu'ils  habitoient, 
comme  les  Européens  transportent  les  Noms  de  l'Eu- 
rope en  Amérique.  Moyse  ne  s'arrête  pat  il  cette 
diftin&ion  dans  fon  Récit  :  il  déûgne  les  Fleuves 
&  les  Pays  des  enyirons  du  Jardin  SHeden  par 
les  Noms  qu'ils  portoient  réellement,  &  ne  fait  point 
remarquer  que  deux  de  ces  Nomsfubfiftoiem  encore. 

Les  Commentateurs  font  donc  embarraflës.  „  Où 
„  eft  ce  Fleuve  qui  fe  divife  en  quatre  autres? 
„  Comment  cela  s'accorde  •  t  •  il  avec  I'Assyrie 
,f  &  I'Euphrate?  Quels  Fleuves  &  Pays  font 
„  défignés  par  ces  autres  Noms  qu'on  ne  connoit 
„  plus?"  Moyse  avoit  prévenu  ces  queftions,  non 
pour  Te  Géographe  mais  pour  le  Naturalise ,  en 
nous  difant  que  ce  fut  avec  la  Terre,  que  les 
Hommes  furent  détruits  par  le  De'jlu6e.  Ne  cher- 
chons donc  plus  le  Jardin  d*Hédeni  ce  féjour  de 

li 
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r«  parfaite  innocence  eft  perdu  ici  bas ,  ptyfîquement 
iromme  moralement. 

&  De  toutes  les  circonftances  du  Récit  de  Moyse 
-où  Ton  voir  manUeftement  qu'il  n'invente  pas,  il' 
a'en  eft  point  de  plus  naïve  que  ce  qu'il  die  de  IV- 
abréviation  de  la  Vie  des  Hommes.  Il  parloit  aux 
«Sefcendans  de  ces  Patriarches  \  qui  il  afïignoit  une 
3tfi  longue  Vie:  il  dit  encore  de  Tharr'  Père  d'A-* 

X9RAHAM,  qu'il  Vécut  S50  ans,  &  d'ABRAHAM  lui- 

rinême  qu'il  en  vécut   175.    Or   d'ABRAHAM  au 
.. tems  où  il  parloit,  il  ne  s'étoit  écoulé  que  15* 
:  à  300  ans;  &  le  Peuple  auquel  il  s'adreflbit,  des- 
cendu  du  Petit- fils   de  ce  Patriarche ,   étranger 
;T  &  esclave  dans  le  Pays  qu'il  a  voit  habité,   devoir 
-  avoir  précieufement  confervé  les  moindres  circons- 
f  tances  relatives  à  Ton  Origine.    Ainfi    il  ne  peut 
>  relier  aucun  doute,  que  fur  ce  point  Moyse  ne  dît* 
r   vrai:  c'eût  été  une  invention  auffi  folle  qu'inutile. 
£      Confultons  maintenant    VHiJloire  naturelle  fîir 
^  une  circonftance  fi  étrange.    De  très  grands  chai- 
„   gemens  dans  tout  l'enferable  de  la  Surface  de  la 
:   Terre,  une  demeure  toute  nouvelle  pour  les  Hom- 
mes, renferment  l'idée  d'une  multitude  de  Caufes. 
qui  peuvent  avoir  abrégé  leur  Fie;  &  cela  feuf 
fuffiroit,  pour  rendre  raifon  de  cette  panie  du  Récit 
de  Motse.    Mais  nous  en   trouvons  de  plus  des 
traces  dans  des  Phénomènes  analogues.  Je  ne  parle 
pas  des  Os  foflîlcs  de  Géam\  je  ne  connois  ni  n'ad- 
mets ce  fait.    Mais  je  vois  manifestement  qu'il  s'eft 

fait 
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fiit  de  grands  changemens  dans  plufieurs  Efpèces 
$  Animaux  terreftres  &  marins ,  &  même  dans  les 
Végétaux  \  que  plufieurs  des  Efpèces  connues,  n'at- 
teignent plus  la  grandeur  qu'avoient  avant  la  Ré- 
volution ,  leurs  analogues  que  nous  trouvons 
parmi  les  FoJJtles:  c  eft  ce  que  j*aî  eu  l'honneur 
de  montrer  ci  -  devant  à  V.  M.  Or  ceçte  altéra- 
tion dans  la  grandeur  de  la  taille*  eft  fort  liée 
avec  celle  de  la  durée  de  la  Fie;  car,  \  prendre 
l'enfemble  des  Animaux,  les  plus  grands  rivent  or- 
dinairement le  plus;  &  nous  voyons  que  dans  les 
mêmes  Efpèces ,  dans  celle  des  Chiens  par  exem- 
ple, la  durée  de  leur  Vie  a  aflèz  dé  rapport  à  la 
grandeur  de  leur  Taille.  Ainfî ,  la  diminution  de 
grandeur  dans  quelques  Efpèces  connues  depuis 
le  tems  où  la  Mer  a  enféveli  ces  dépouilles  d'A- 
nimaux, eft  fort  analogue  à  une  vie  plus  courte 
pour  ceux  qui  èxiftent  aujourd'hui.  Je  me  borne 
fur  ce  fujet  à  ces  confidéritions  tirées  de  VITiftoire 
naturelle;  parce  que  je  me  propofe  d'eniifager  cet 
objet  fous  une  autre  face ,  qui  fortifiera  cette  Dou- 
zième   Circonjlance    caractéristique    du  Récit   de 

MOYSE. 

En  omettroîs-je  une  Treizième,  à  laquelle  j'ai 
confacré  tant  de  tems,  foit  pour  les  Recherches f 
foir  pour  fon  expofirion  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage! La  plus  grande  obje&ion  qu'on  ait  faite 
contre  ce  Récita  ctoit  l'idée  vague  d'une  grande 
ancienneté  de   nôtre  Globe,  déduite  de  quelques 

Phé- 
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Phénomènes.  La  Terke  elle-même,  fins  doute', 
eft  fort  ancienne ,  &  perfoimc  je  penfe  ne  peut 
déterminer  cette  ancienneté  :  mais  cela  ne  contre- 
dit point  le  Récit  de  Moyse,  puisqu'il  ne  die  rien 
fur  cet  objet:  c'eft  ce  que  j'ai  mcjptré  ci -devant 
Ce  qu'il  ftlloic  donc  examiner  feulement,  c'éteft 
^ancienneté  de  nos  Continens  tels  qu'ils  font; 
pour  voir  fi  ce  qu'en  difent  les  Phénomènes,  s*aé» 
corderoit  avec  le  D&'lugé.  Pour  cet  effet  il  falloic 
.examhfer;  fi  les  Caufes  naturelles  confiantes,  qui 
durent  commencer  d'agir  fur  des  Continens  nouvelle- 
-ment  mis  à  fec ,  ont  accumulé  des  effets  plus  grands, 
«pie  ne  les  fuppoferoic  la  petite  cttftance  de  l'époque 
où  ces  Continens  durent  forcir  des  Eaux.  Or  V.  M. 
*  vu,  qu'en  étudiant  avec  foin  le  pouvoir  de  <Ss 
Caqfet  dans  les  Effets  qu'elles  continuent  à  pro- 
duire, ainfi  que  la  quantité  totale  de  leurs  Effets  9 
il  eft  manifefte  qu'?ucune  d'elles  ne  peut  dater  4e 
plus  loin   que  du    tenis  du  De'luge   décrit   par 

Moyse. 

Je  terminerai  l'expofirion  de  ces  Liens  parties*- 

Mers  du  Récit  de  Moyse  avec  les  obfervarioag 
de  tout  genre  en  Cosmologie ,  par  celle  d'un  Qua- 
torzième, capable  ce  me  femhle  de  frapper  toute 
perTonne  qui  réfléchit,  quelque  opinion  quelle  eût 
auparavant.  Je  n'ai  aucune  part  à  fk  découverte;, 
tinfi  je  ne  ferai  pas  fufpeét  d'illufio«'  mais  J'avoue 
que  lorsque  j'eus  la  première  oounoiflance  doi 
ffai»  „4ont  il  s'agit  ,   ils  me  frappèrent  vivement* 

par 
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par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  furent  comme  at- 
tirés par  toutes  les  parties  de  mon  Syftême. 

En  entreprenant  d'étudier  YHifloire  de  la  Titre 
<&  de  YHomme ,  il  fallut  bien  fans  doute  aborder 
VHîftoire  proprement  dite.  Riais  je  ne  tardai  pas 
à  me  fentir  dans  un  Labyrinthe,  &  je  m'en  retirai 
bientôt.  Je  m'applaudis  de  cette  réfolution,  lorfque 
.j'entrai  enfuite  dans  le  Monde,  &  que  j'y  devins 
on  peu  aétcur*  Car  découvrant  ainii  quelque  réalité 
dans  les  fyénemens  qui  fe  paflbient  autour  de  moi, 
&  voyant  la  variété  des  peintures  qui  s'en  répan. 
dojent  dans  le  Monde,  je  reconnus  que  les  Docu- 
ment (\m  fe  forment  pour  VHiftoire,  font  des  Plan* 
.thés  à  moitié  pourries.  Il  n  eil  donc  pas  étonnant 
que  ceux  qui  s  y  confient,  s'enfoncent  presqu'à  cha- 
que pas,  &  ne  fe  relèvent  qu'en  fuppléanç  au 
manque  de  routes  fùres ,  par  tout  ce  que  leur  fug- 
gèrent  leur  Imagination ,  leurs  Opinions  ou  leurs 
Penchans. 

Mais  ce  que  je  n'ai  pas  entrepris,  parce  que  je  m'en 
croiois  incapable,  a  été  exécuté  peu  à  peu  par  des 
gens  plus  verfés  que  moi  dans  la  critique  de  PHtf- 
toîre,  &  Mr.  Bàilly  vient  de  le  completter  fupé* 
'rieurement.  Il  refaite  d'abord  de  l'enfemble  de  ces 
recherches ,  que  ces  prétendues  Antiquités  à  centai- 
nes de  Siècles  qu'on  oppofoit  à  la  R&'v£'laiiok, 
font  au  nombre  de  ces  Planches  pourries  de  Vfiïf. 
foire  où  s'enfoncent  ceux  qui  ne  marchent  pas  la 
Sonde  à  la  main  ;  &  que  plus  on  met  de  Planches 


kiTTM  CXLVII.       de  i*  TERRE.       679 

/aines  bout  *  bout,  plus  00  arrive,  par  tous  les  Mo- 
tiumcns,  à  la  Chronologie  de  Mo  y  se.  Mais  voici 
principalement  ce  que  Mr.  Bailly  à  mis  dans  un 
grand  jour  (*)• 

Il  a  montré*  d'après  des  Dqcumens  admis  par 
tous  les  Antiquaires,  ces  trois  chofes  importantes» 
La  première,  que  tous  les  Peuples  àe  rAfic  prove- 
tioient  d'une  même  Souche  j  ce  qui  refaite  de  cer- 
taines opinions  ou  pratiques  fingulières,  communes 
il  ceux  qui  font  le  plus  diftans  entr'eux  &  qui  ont 
le  moins  de  communication.  La  féconde,  que  les 
Sciences  de  ces  divers  Peuples  portent  auflî  des  Ca- 
ractères d'Origine  commune,  par  des  erreurs  fem- 
blables;  de  forte  que  ces  erreurs*  étant  déjà  dans 
la  Souche  dont  ces  Peuples  font  venus,  cette  Sou- 
che elle  -  même ,  n  Voit  que  des  lambeaux  de 
Science.  La  troifîème  enfin,  que  notre  Science 
européenne  venoit  auflî  S  A  fie ,  quoique  enfuite 
nous  Feuffions  plus  étendue  &  dépouillée  de  fea 
erreurs.  ■        '  .    ,; 

Ces  faits  font  tirés  de  l'enfèmble  des  Mmu- 
mens,  par  un  Critique  habile,  qui,  s'il  avoit 
en  vue  le  même  Syftême  que  moi ,  ne  Ta  du  moins 
pas  exprimé,  &  qui  même   parbît   content  d'un 

SyP- 

f  O  Lettres  à  Mr.  de  ftltéetrt  fur.  têrigine  des  Scien- 
ces &  fur  telle  des  Peuples  de  ÏAjie<  C'eft  i  ceci  que 
[e /apporte  ce  que  j'ai  annoncé  dans  le  premier  de  met  Dis* 
wurs  préliminmires  :  Tome  i  ,  page  18. 
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Syftéme    bien    différent    de     celui  -  \\.    J«  » 
fourois  donc  les  tenir  d'une  meilleure .  main. 

Or   il     n'eft   aucun    Monument    particulier, 
qui  fe  lie  avec  YHiftoire    ancienne  par  d«  fr 
ces  fi  étonnantes,  que  cette  colleétfon  génénie 
des   Monumens  des  Nations     avec  le  Récit  de 
Moïse.     Noe'  &  fa  famille,   fuirent  ce  & 
cit  ,    furent  la  Souche   nouvelle    de  l'Hunoira 
entière;  du  moins  dans  tout  notre  vafte  Ckfr 
petit.     Avant    que    la    Population    fût    devrai* 
trop  grande  pour  que   les  Hommes    puffent  li- 
vre   comme    un   feul  Peuple  ,    ils    vécurent  a 
commun,  &  les  idées,  vraies  ou  faufles,  qui 
fe  firent   fur   certains   objets,  leur  furent  com- 
munes :    puis  ,    fe   divifant  ,    &    les    nouvelles 
Peuplades    s'écartant  ,    elles    emportèrent  avec 
elles  ces  fingularités,  qui  font  encore  remomtf 
à  une  môme  Souche.     On  conçoit  aifément  en- 
fuite     que    quelques    Hommes  ,      plus  fpiriruek 
que    les    autres  ,    profitèrent    de    robfcurité  ci 
tombèrent  ces  Peuples  fur  leur    Origine    &  de 
l'amour  que  la  Multitude  a  toujours  pour  le  mer- 
veilleux ,     pour    affigner   h.    leurs    Compatrio- 
tes &    à  eux-mêmes    toutes   les    Origines  qà 
convinrent  à  leurs  vues;  c'eft  là  la   Fable. 

Noe'  étoit  Laboureur ,  Moyse  nous  l'ap- 
prend. Mais  dans  ces  tems  Jh  où  l'on  honno- 
roit  r Agriculture ,  tin  Laboureur  n'étoit  pas, 
ce  que  l'état  actuel  de  la  Société   fait   des  geai 
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de  la  Campagne;  ils  avoient  vécu  avec  1ô3 '4utf es 
hommes,  &  s'étaient  inftratak  :  >  7:".--) 

Cependant  Noe'  &  fi.  Famille  ayant  ^mhtas», 
fé  l'Agriculture  ,    n'étoient  pas  des  &19**.  :  «  Bu 

^    pouvoienc  acre-,  ce  que  font  parmi  nowJkp  frâté; 

f    Tonnes  qui,    fans  s'être  vouées  aux  S^htlcei\  orab 
reçu  de  Téducçtkm,  &  qui  ont  tenait*  fie»  F«r*s 
moles  9    fouvent  mêlées.  d'erreiur&,    ferit  psr  mw> 
mémoire:  imparfeite ,  faiiL  p?r  LUnhafey^téldeJcUJrib 
Maîtres.     Ce  fut  donc  ainfi  qtie  Noe"  ôfl &  Jfe-i 
mille  transmirent  à  leurs  defcendans  des  lambeaux 
de  Science.     Les   Savans  de  Y  ancien   Monde , 
qui  pofledoiem   ces  Sciences   par  les  Elémens, 
n'étoient  pas  tombés  dans.  c«.eijK§urs,  quoiqu'on 
les  trouve  chez  le»  defceiic^Wimmèdiats  de  la 
famille  de  No^.  Leut  kmgue  vie  les  avoit  mis 
en  état  de  faire  des  pas,  qucuo&^f  ourte  vie  nous 
fait  paroître   prà4îpeux.   iy&i^ibut  homme  d'é- 
tude qui  a  examiné^  ta  marche    de   fes    progrès 
reconnoîtra  fans  douté  ,    que  lorsque  fes  Facul- 
tés ont  commencé  à  fc  refufer  aux  recherches , 
c'étoit  précifément  le  tems  où  fes  connoiflànces 
tequifes ,  fon  expérience  &   fes  réflexions ,  l'au- 
ijpient  mis  le  plus  en  état  de  faire  des  progrès  ; 
&  qu'ainfi  ilya  une  prodigieufe  différence ,  entre 
les*  découvertes  que  pourroient  faire  quinze  hom- 
mes  qui  fe  fucceflTèderoient    &    fe    les    trans- 
metteroient  les  uns  aux  autres ,  &  celles  que  feroic 
i  un  féul  homme ,  qui  vivroit  autant  qu'eux  tous. 

|  .  Vv  2  n 
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Il  feroit  fuperflu  d'entafler  ici  des  mots ,  pour 
exprimer  combien  tous  ces  Liens  des  Faits  avec 
le  Récit  de  Moyse  rendent  cet  Auteur  refpec- 
ttWe:  &  cependant  ce  n'eft  pas  à  ces  caraétères 
feuls  que  nous  pouvions  reconnoître  fit  Miflîon  : 
depuis  longtems  les  Philofophes  Chrétiens  en 
«voient  accumulé  des  preuves  d'autres  genres, 
dont  je  rappellerai  quelques  une*  dans  la  pro- 
chaine Lettre  que  j'aurai  l'honneur  d'adrefler 
àV.E 
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tUand  fera- ce  enfin  que  les  Philofophes  fe 
trouveront  d'accord»  fur  l'exiftence  d'une 

»    CAuStf    PREMIERE   INTELLIGENTE,    fur     la   natUTe 

7,  de  fes  Perfections  fi  Elle  exifte  ,  fur  fon  influence 
%$  dans  FUnivers  !  Quand  fera- ce,  qu'ils  auront 
99  décidé  ce  qu'eft  I'Homme  ,  quels  font  fes  devoirs 
99  &  fes  espérances!  Ah!  Si  cette  Cause  premie- 
99  RE  eût  daigné  fe  révéler  aux  Hommes,  pour  les  ti- 
„  rer  de  la  fluftuation  de  leurs  penfées,  fiir  Elle 
„  &  fur  Eux-mêmes  !  " 

Tel  eft,  j'ofe  le  dire,  le  cri  de  la  Nature  en 
toute  Ame  fenfible,  lorsqu'elle  s'eft  foumife  à  la 
Phitofophie,  pour  attendre  d'elle  une  décifibn  fiça-t 
le  fur  le  fort  de  l'Humanité. 

Que  le  Philofophe,  dont  le  tempéramment  eft 
heureux #  l'esprit  calme»  la  tête  fusceptible  de  lon- 
gues méditations ,  la  fortune  fuffifante  à  fes  befoins  , 
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le  caractère  propre  a  fe.  faire  aimer  de  ceux  qui 
l'entourent,  &  qdi  remplit  ainfi  félon  fon  gré  pres- 
que tous  fes  momens ,  ne  regarde  les  grands  fujets 
dont  je  viens  de  parler»  flue  comme  des  objets  de 
fpécolation  qui  continuent  à  l'agrément  de. fa  vie; 
je  n'en  fuis  point  furpris ,  &  j'en  connois  de  tels 
.  qui  vivent  contents. 

Que  le  Stoïcien ,'  fe  repaiffant  de  fes  triomphes 
fur  la  Nature  &  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  hom- 
mes >  brave  les  maux,  .méprife  les  biens,  fe  croye 
feul  l'inftrument  de  fon  bonheur  en  le  plaçant 
dans  fes  victoires  ;  que  fe  faifant  ainfi  le  Roi  de  la 
Nature,  il  en  arrange  les  Lot*  à  fon  gré  fans  s'in. 
quièter  de  ce  qu'elles  font  ;.  je  ne  m'en  étonne 
point:  ces  chimères  remplirent  fon  ame;  &  s'il 
penfe  aux  autres  hommes»  ils  fe  dit  fans  doute  à 
lui-même;  ,>  il  ne  tient  qu'à  ceux  d'être  heureux 
pf  comme  moi.*' 

Que  l'Epicurien»  doué  d'Organes  fenfibles  »  en 
même  tems  qne  capables  d'éprouver  longtems  fans 
en  fouffrir  les  impreilions  des  objets  »  mette  toute 
fon  attention  à  conferver  ces  Organes  &  à  fe  procu- 
rer des  objets  de  jouiffance  ;  qu'il  ne  s'occupe  ainfi 
que  du  préfent  fans  s'inquiéter  de  l'avenir  ;  je  ne 
m'en  étonne  point  non  plus  :  il  écartes  aifément  les 
réflexions  importunes  en  ne  s'occupant  que  du 
Plaifir. 

Qu'un  grand  nombre  de  Philofopties  de  toute 
Gaffe,  occupés  de  leur  Syftêmes ,  de  leurs  dispu- 
tes» du  plaifir  d'être  admirés  ou  d'attaquer  leurs 
adverfaires,  paffent  le  tems  à  differter  fans  trop 
s'eirçbarraflîer  du  fond  des  Queftions  qu'ils  agitent; 
je  ne  m'en  étonne  point  encore.  L'esprit  de  l'Hom- 
me n'a  qu'une  certaine  capacité  d'attention  »  & 
quand  elle  eft  remplie,  tous  les  autres  objets,  quel* 

que 
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■    flue  grands  qtt'ils  foicnt,   disparoiffent  comme  s'ils 
n'cxiiroient  point* 

Mais  eft  ce  là  1' Humanité*  entière?  Non,  & 
très  heureufement.  La  plus  grande  partie  de  l'Espè- 
ce humaine  a  d'autres  refTources.que  les  Philofophes 
à  l'égard  les  Qeftions  qu'ils  agitent;  elle  eft  inimi- 
té fur  ces  fujets  importans  par  une  Voye  plus  fure 
que  la  leur. . 

Ce  n'eft  donc   pas  vers   cette  majeure  pvtie  de 
l'Humanité  que  Ce  tournent  mes  regards,  lorsque  je 
penfe  aux  débats  des  Philofophes  ;    c'eft  vers  une 
Clafie  d'Hommes  bien  moins  nombreufe ,  mais  enco* 
re  trop  grande ,  qui  n'écoute  que  ces  débats ,  parce 
qu'elle  en  attend  une  déciûon  ;  qui  les  écoute  fans 
amour  ni  intérêt  de  Syftèaie  ;     qui    ne  s'intéreJTe 
qu'aux  objets,  &  qui  fe  trouve  dans  un  doute  péni- 
ble.    Rien  chez  eux   ne  diftrait'  leur  attention  du 
bsfoin  quY  I'Homme  de  fe  connoître   &  de    fa  voir 
fon  fort  futur:    ils    ont  le  malheur  d'eu  attendre 
la  décinon  de  la  part  des  Philo fophes,  &  ne  trouvent 
par  là  qu'incertitude.     C'eft  de    cette  Gaffe  ,  bien 
connue  à  quiconque  pbferve  la  Société ,  que  s'élève 
xette  plainte  dpuloureufe  :  »  Ah  !  Si  la  Cause  pre- 
$t  miere  eût  daigné  fe  révéler  à  fes  Créatures  in- 
»  telligentks,    &  qu'ÊLLE   ne  les   eût    pas   li- 
„  vrées  au  doute»  fur  ce  qui  les  intéreffe  le  plus!  " 
Si  tel  eft  l'état  de  la  Philofophic  ,   comme  on  ne 
fauroiten  deuter»  fera- ce  de  fes  dédiions  à  l'égard 
des  chofes  révélées ,  que  nous  attendrons  un  jugement 
folidefurla  certitude  d'une  Révélation?   La  Pht- 
lofophie  n'étant  pour  chaque  homme    que  ce  qu'il 
la  croit  être ,  ne  fauroit  être  la  Règle  de  PHomme. 
Ainfi  f  lorsque  dans  l'examen   des  chofes  qui  tien- 
nent à  des  Faits,  il  voudra  chercher  fi  elles   peu- 
vent &  doivent  être  ,    auUcu  de  chercher  û  elles 
V  v  4  font, 
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foDtt  il  fera  toujours  expofé  à  Terreur;  Dans  cette 
dernière  voye  d'examen ,  les  Fait»  au  moins  lui  fer- 
vent de  guides  ;  dans  la  première  il  eft  bien  loin 
tfen  avoir  d'afiurés. 

Tel  a  été  mon  principal  but  dans  toutes  les  recher- 
,  ches  qui  fervent  de  fondement  à  cet  Ouvrage  ;  & 
je  crois  y  avoir  démontré ,  'd'après  des  témoignages 
non  équivoques  de  la  Phyfique  &  de  l'fliftoire  na- 
turelle 1  h. certitude  de  la  R  e'v  e'l  at*  o  h.  C'eft  la 
marche  qu'avoient  déjà  fuivie  nombre  de  Philofophes 
dont  l'Humanité  s'honore;  ils  a  voient  cherché  dans 
Jes Faits  hiftoriques ,  fi  la  R  e'v e'l  aï  ï  o n  étoit  cer- 
taine;  &  depuis  longtems  ill'avoient  démontré  d'après 
ces  Faits.  Mais  on  les  croyoit  contredits  par  l'in- 
tyeftion  de  la  Terre  ;  &  je  viens  au  contraire  de 
prouver,  qu'elle  dépofe  hautement  ce  qn'ils  a  voient 
déjà  établi, 

La  Re've'latiov  devient  dont?  ainfi  la  Règle  de 
l'Homme  &  le  fondement  de  fes  espérances  :  il 
n'a  nul  te  foin  d'attendre  que  les  Philofophes  foient 
enfin    d'accord    dans     leur    fpéculations    fur    ces 

?;rands   objets  :    il  fait  àf   cet  égard   tout  ce   qu'il 
toit  néceffaire  qu'il  fût;  &  il  le  fait»  fur  une   au- 
torité infiniment  (Upérieure  à  la  leur. 

Mais  fi  je  recufe  la  Philofophie  comme  Juge  de 
1*  certitude  de  la  Re've'lat ion,  lorsqu'elle  veut  . 
commencer  par  trouver  ce  qu'Ei-L*  devroit  enfei- 
gner  fi  elle  étoit  fûre ,  pour  le  comparer  enfuite  » 
ce  qu'Ei-LE  enfeigne j  je  ne  la  recufe  point  comme 
Examinatrice  des  objets  enfeignés.  Les  moyens  que 
la  Causé  premier*  a  fournis  à  l'Homme  pour  dé- 
couvrir la  Vérité ,  ne  peuvent  être  en  oppofition 
entr*eux.  Si  la  Re've'uition  eft  certaine»  la  Rai* 
fotfne  doit  rien  trouver  dans  ce  qu'ELU  renferme» 
qui  foit  manifeftement  contraire  à  Tenfembk  des  lu- 
mières des  Hommes*  & 
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Tl  eft  donc  naturel  que  la  Raison  examine  ce 
qu'enfeigne  la  Re' ve'lation  :  mais  elle  ne  doit  pat 
méconnoître  les  limites  de  fa  faculté  d'examen.  Si 
quelque  chofe  de  ce  que  dit  la  Rï'vi'latioh  eft 
contraire  à  des  notions  certaines  fçr  la  nature  de 
Pi  tu,  fur  celle  des  Hommes»  fur  la  NATuttr  en 
général  ;  cette  fource  de  lumières  eft  fuspette  ;  elle 
fera  même  faufle»  fi  fon  oppofition  avec  la  Natojus 
eft  palpable  :  &  alors  on  doit  examiner  de  nouveau 
&  fcrupuleufement»  ces  Faits  dont  nous  avions  con- 
clu qu'il  y  ayoit  eu  une  Re've'lation;  car  cette 
conclufion  aufli  doit  être  faufle;  il  ne  peut  y  avoir 
des  preuves  pour  &  contre  un  même  objet. 

Mais  fi  les  remarques  que  fait  la  Raison  contre 
ce  que  la  Ri've'latio  n  enfeigne ,  ne  font  que  des 
difficultés  de  la  nature  de  celles  que  THomme  trou- 
ve en  tout  ;  fi  elles  naiffent  uniquement  de  ce  qu'il 
connoît  peu  ;  elles  ne  fauroiejit  avoir  aucun  poids 
contre  les  preuves  Ae  Fait  qui  attellent  une  Ric'vs*- 
I,atïon  ;  ni  par  conféquent  contre  les  chofes  qu'£i.i*B 
enfeigne »  puisqu'alors  elles  procèdent  de  la  vraie 
Source  de  toute  Vérité. 

C'eft  donc  fous  ce  point  de  vue  que  je  confidèrer»i 
les  objection?  de  quelques  Philofophes  ;  j'examinerai 
s'ils  démontrent  f  que  les  objets  fondamentaux  enfei* 
gnés  par  la  Re've'lation  font  contraires  à  la  Rai* 
son  ;  ou  fi  leurs  objections  ne  procèdent  que  d'un» 
iippuiflance  démontrée  à  les  connoître  par  euk* 
mêmes» 

Je  prie  d'avance  qu'on  me  pardonne»  11  je  répète 
ibuvent  cet  état  de  la  Queftion.  11  eft*  très  ordi* 
naire,  il  n'eft  même  point  étonnant»  que  le  Lefteur 
perde  de  vue  peu  à  peu  ce  que  l'Auteur  s'eft  en- 
gagé d'établir»  &  qu'il  le  juge  fut  toute  autre 
tbofe.    Ce  feroit  le  cas  par  exemple»  fi  l*on.[venoit 
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k, s'imaginer»  que  j'ai  entrepris  de  certifier  par  la 
Saisoit  ce  qu'enfeigne  la  Rï'vs'tATiqN.  Je 
fais  bien  loin  de  le  prétendre:  j'entreprends  feu- 
lement  de  montrer ,  que  la  première  n'oppofe  rien 
à  la  dernière;  &' ce  fera  toujours  fou3  cette  for- 
me que  je  conclurai. 

Je  préviens  *uiïi  le  Lefteor ,  comme  je  Pai  fait 
chaque  fois  que,  j'ai  traité  des  fujets  philofophiqadb 
gué  je  ne  prétends  point  au  mérite  d'avoir  trouvé 
du  nouveau*.  J<?  viens  de  .conclure  ùir  des  recher- 
ches de  Faits  relatifs  à  la.  Révélation ,  &  je  fuU 
près  d'en  tirer  des  conféquences  morales.  11  m'im- 
porte donc  qu'il  ne  s'élève  pas  alors  dans  l'esprit 
de  mon  Leéteur  ,  une  idée  vague  que  la  Philofo- 
phie  a  combattu  efficacement  les  chofes  que  la.  Ré- 
vélation enfeigne  ; .  &  je  dois  l'empêcher  autant 
que  je  le  puis.  C'eft  là  mon  but  dans  l'examen  que 
je  vais  entreprendre;  &  parconféquent  il  ne  s'agira 
gue  des  argumens  en  eux-mêmes  »  &  non  4©  leur 
four  ce.  S'il  m'arrive  d'en  préfenter  fous  des  faces 
que  je  croye  nouvelles,  je  ne  le  dirai  point;  ainû 
je  fuis  légitimement  dispenfé  d'allonger  mes  remar- 
ques par. des  citations.  Mais  fi  quelques  Lecteurs» 
fentant  l'importance  des  objets»  fouhaitoient  cepen- 
dant de  fjwoir  où  j'ai  puife  des  lumières;  je  leur 
dirai  en  général  »  que  c'eft  dans  les  Ouvrages  phi- 
losophiques des  Hommes  que  l'Humanité,  révère  le 
plus,»  pour  leur  Car^&ère  &  leur  Savoir. 

Je,  dirai  encore  un  mot  fur  la  Phïlofophie  en  gé- 
néral» afin  qu'on  fâche  d'avance,  qu'elle  fera  ma  Ké- 
gle  dans  cet  examen.  Je  déclare  donc  »  que  des 
que  l'Homme  veut  examiner  par  lui-même  la  naturt 
des  chofes,  je  ne  lui  reconnois  d'autre  Règle  fïïre 
gu£,  la  Physique»  &  en  général  les  Faits*  Car  à 
moins  qu'on  ne  fe  plaife  à  des  Etres  de  rai/on;  qu'on 
.*:         .      ■  n'iu- 
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*'aita3  à  faire  un  Univers*  fon  gré,  la  Philofephk 
i«  doit  s'occuper  que  de  la  Nature*.  Os.  le  féal 
flambeau  qui  nous  y  conduife  avec  quelque  fureté  ^ 
3*eft  la  Physique.  Lille  feule  nous  fournit  des  don- 
nées réelles;  elle  feule  nous  marque  les  bornes  de 
•jes  données  ,  &  parconféquent  celles  de  As  coa- 
îioiffances  certaines  ;  elle  feule  peut  examiner  le* 
siaifons  de  ce  qu'on  imagine  avec  ce  qui  eft*  & 
Réparer  les  idées  probables  d'avec  les  chimères, 
i  Je  m'expliquerai  plus  précifêment  à  cet  égard, 
fin  prenant  un  exemple  hypothétique.  Je  fuppofa 
iijue  des  Nations  diftinftes  euflent  été  de  tout  tems 
jÛolées  les  unes  des  autres  à  la  Surface  de  notre 
Globe,  &  livrées  à  leurs  recherches  fur  la  Mature 
{ans  aucun  fecours  étranger.  S'il  en  étoit  qui  fe 
jfuflent  vouées  à  la  Physique»  &  qu'elles  y  euflent 
fait  des  progrès  égaux  &  affez  grands  »  je  crois  • 
d'après  les  principes  ci-deffus»  ^ue  leur  Philofophu 
ferait  à  peu  près  la  même.  Mais  s'il  en  étoit  d'au- 
tres f  qui  euflent  négligé  les  recherches  phyfiques , 
&  qui  cependant  euflent  entrepris  de  raifonnerfur 
la  Nature»  je  crois»  par  les  même  principes»  que 
leur  Pkilofophie  ferait  aulli  différence  que  leurs  Cou- 
tumes, 

Je  n'ai  donc  confulté  que  la  Physique  lorsque, 
dans  mes  Discours préliminaires  »  j'ai  examiné»  "cet  ' 
ff  Univers  fans  Caufe  diftih&e  de  la  Matière  »  ima- 
„  gtné  par  quelques  Philofophes  ;  cet  Homme ,  con- 
,,'lidéré  comme  un  Phénomène  purement  phyfiquem9 
*,  cet  Elève  de  la  Nature,  conçu  comme  marchant 
,»  à  l'état  où  fe  trouve  l'HoMivrt:  réel ,  (ans  autre^fe- 
»>  cours  que  de  Amples  Facultés" 

Dans  ces  premiers  examens»  je  n'ai  jamais  fait 
intervenir  les  chofes  révélées  ;  mais  ici  au  contraire 
il  s'agira  d'elles..    Après  avoir  vu  ce  que  peut  dire 

la 
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H  Raison  feule  far  ces  grands  Objets  d'après  la 
Physique,  il  faut  voir  (ce  qu'elle  peut  oppofer, 
d'après  la  même  Règle»  à  ce  qu'en  dit  la  Re've'- 

1ATIO».  r 

Je  ne  fuivrai  pas  un  plan  méthodique  dans  la 
marche*  de  cet  examen  :  je  eonfidérerai  feulement 
les  objections  qu'on  a  faites  contre  les  objets  fon- 
damentaux enfeignés  par  la  RkVe'laIioit»  & 
fans  y  mettre  d'autre  liaifon  que  celle  qui  refaite- 
ra  du  fujet. 

-Le  premier  objet  que  j'examinerai,  fera  l'Evé- 
nement même  qui  m'a  fervià  prouver  la  Révéla- 
tion par  la  Phyfique,  YHiJMre  naturelle  &  Y  His- 
toire des  Hommes.  La  Senfibilité  s'irrite  à  fon  fu- 
jet., &  quelques  Philofophes  s'écrient;  "  Quoi!  eft- 
p  il  poffible  de  penfer,  que  le  Cri'atiur  de 
$>  V Homme  eût- voulu  détruire  en  un  moment  près* 
f,  que  toutes  fes  Créatures  exiftantes  fur  la  Ter- 
»  re;  tandis  qu'elles  ne  dévoient  éprouver  jamais 
„  que  fa  Bonté!  " 

Si  nous   envifagions  le  Rk'vk'lation  parce 
cité  féal ,  dt   que    nous  y  bornaffions  notre  exa- 
men, j'avoue  que  fobjeftion  feroittrès  folide.     Mais 
eft-ce  ainfi  qu'il  faut  la  juger?  Embraflons  la  Re'- 
vï'lation  entière,   &   voyons  ce   qu'elle    noui 
apprend,  "  I'Homme  ne  finit  point,   quoique  ft 
9,  Pie  attuelle   foit  terminée.     Dieu  jugea  con- 
»,  venable  en  ce  tems  là,  de  renouveller  l'Espèce 
„  humaine  dans  fon  état  perceptible  pour  l'Hox* 
»,  me  :    mais  comme  ces  Hommes  qui  moururent 
$9  alors   ne  finirent  point,   la  continuation  de  leur 
„  exiftence  fut  le  moyen  par  lequel  fe  concilièrent 
„  la  Bonté  de  Dieu  &  fa  Sagefie.     Ainfi  la  Ses- 
»  fibilité  de  l'Homme  n'eft  pas  Juge  de  la  convenu- 
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\  ce  i  l'égard  de  cet  Evénement;  parce  qu'elle  n'ap. 
I  perçoit  qu'un  inftant  dans  l'Éternité.  "     Tel  eft 

enfemble  que  doit  embraffer  la  Philofophie;  &  a* 

ors  qu'y  oppofe-t-elle  ?  J'ai  montré  par  fa  P ht  si- 
ituif  qu'elle  n'y  oppofe  rien. 
•  Revenus  de  ce  premier  mouvement  '  de  Senfikiii- 
iè  peu  éclairée ,  noua  pouvons  thème,  en  confultant  la. 
Révélation,  entrevoir  les  deffeins  de  Dieu  dans, 
t*t  Evénement.  L'Homme  avoft  corrompu  Ju. 
MHfU.  Les  terres  qu'il  habitoit  étant  très  fertiles  p. 
ûtigeoient peu  de  travail  pour. devenir. fécondes:  la. 
longue  VU  de  l'Espèce  humaine,  fuite. d'une  grande, 
biobrité  de  l'Air  &  des  Alimëns  »  produifoit  ckejc, 
las  individus  l'ennui  des  chofes  amples.  De  lànaif- 
ùmnt  des  deftrs  vagues  de  Bonheu**  qu'ils  '  cher-, 
choient  à  réalifer  en  empiétant  les  uns  fur  les  au». 
1res.  Mais  il  fe  préparait  au  fein  des  Eaux9  une. 
nouvelle  demeure  ait  cet  état  devoit  changer^ 

La  première  Race  des  Hommes  fut  donc  retirée, 
de  fon  état  viable,  &  la  Surface  delà  Terre  éprop-, 
va  un  grand  changement.  Une  Bouture  choifie 
repouvella  l'Espèce  humaine  flir.  de  nouyellef  ter- 
res,  &  la  perte  apparente  qu'avoit  fait  l' Humanité». 
Rit  bientôt  réparée»  mime  avec  augmentation.  Car , 
une  fuccefllon  plus  rapide  d'Hommes  pi/iUu,  aug- 
mente le,  nombre  des  Individus  de  cette  Gaffe  d'E- 
tres, qui  font  appelles  à  jouir-  au  delà  de  l'état 
préfent.-  L'Espèce  Humaine  f  confédérée  dans  fou 
teutf  gagna  donc  aulieu  de  perdre. 

;  Et  quant  à  cet  Hat  préfêtU  même;  les  Hommes» 
plus  occupés  4e  leur  fubfiftance  »  éprouvèrent  moin* 
les  effets  des  Paffiona*  qui  fe  dépravent  p»r  trop, 
d'aifance  &  par  l'oifiveté*     Reftant  moins  daaa  c.et* 
te  première  exiftence»  les  effets  des,  Paflions  e*alr.f 
tées  purent  jnoiria  s'accumuler  dans  chaque  Indiyin. 

s     :  du, 
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du  »  &  furent  ainfi  moins  siiifibles  à  l'enfemble.  Ce 
ftit  donc  là  un  autre  gain  :  mais  pour  le  mieux  fen» 
tir,  confultons 'là  Nature. 

•  Les-  Êtres  organifîs  font  douât  d'ane  forte  de  Fà» 
culte  expanjive ,  qui  fait  remplir,  par  les  uns  ou  les 
autres,  tout  l'espace  qui  leur  eft  afîigné  en  com- 
mun. Mais  comme  chaque  CI^jD^,  &  chaqne  Indi- 
vidu, dévoient  occuper' cet  espace  fUivant  certaine* 
proportions /H  falloit  qu'il  y  eût  des  Loix  parties 
Hères1  qui  les  émpéxhaffent  de  franchir  leurs  liini- 
tes.  Nous  trouvons  ces  I/àx  par  IVétude  des  Phé- 
nomènes généraux,  &  nous  voyons  ainfi qu'elles-  en» 
braffent  toèt  ce  que  nous  pouvons  codnoîtve  defU- 
Htvers.  Noue  les  voyons  en  particulier  i  l-égai4 
de  I'Homm*;  elles  font  dans  :fc*  PBffions  <fcs  l***-' 
VMhs,  qui  fottf  obftacle  à  la  trop  grande  extéiftie* 
de  la  Sphère  les  uns  des  autre*.  .        .?  '* 

L'Homme^  un  Etre  attifa  &  il-faflolt  quel* 
degré  d'activité  fût  inégal  dans  les  'Individus,  peur 
produire   l'enfemble  de  la  Société:  mais  en  même 
téms,  comrtë  il  eft  dans  la  nature  de  cette  activité 
de  s'accroître?  par  lé  fuccès ,   il  falloit  que  quelque 
ch'ofe  y  mît  des  bornes.     C'eft  à  quoi  a  pourvu  VA* 
bréviatim  de  ta  VU  de  I'HomKce.  -  Si  Alexandre» 
Céfar,-  Chattes-quint,  avoient  féCû  £00  ans,  quels 
Hèaux  n'eùflfenMls   pas}été' pouf  là   Terre!    Maïs 
depuis  la  Révolution   qui  ocûhÛoiSttif  le  Dk'luû^ 
ces  excès  &a(ftvité  de  quelques  îndilridus,  font  ar- 
rêtés par  une  Fit  plus  courte  :  leurs  effets  ne  peuvent 
pies  s'accroître:  k  beaucoup   près1  au   même  degré; 
&  quaiid  ces  coûtes  momentanées  cefftut,  les  cho- 
ïéê  reprennent  peti  à  peu  le i>r  niveau. 

-  '„  Si  donc  cet  état  étoit  plus  convenable  que  le 
„  précédent,  •  pourquoi  ce  précédent  exifta-t'ilf 
pi  4...  Pourquoi^/..   Etm  foiM*!  ...  Pourquoi»' 

»  Sois 
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*\Soîs  patient  &  religieux .,  &  tu  le  finiras/*  TeR 
O.font,  &i'objeftioti  de  quelque»  Phth>fopbe&,~& 
4t *éponfe  dé  IiRe've'lation.  L'Homme,  canu 
**>  l'Enfant,  demande  toujours  Pourquoi?-  c'eft  une 
disposition  de  l'Espèce.  L'Homme  a  été  fait  cùri* 
eaH,  &  il  eu  aifé  de  fentir  que-  c'eft  pour  fan  boa* 
heur.  Mais  il  faut  du  terris  pour*  que  l'Espèce  hu# 
SB*iue  apprenne  »  !  qu'elle  ne  peut  .avoir  encore  la  fo# 
Julfcm  de  tousfes  Pourquoi?  Si  *in  Aveugle  .né  de* 
maadoit,  pourquoi,  on  le  fait  douchera  certain© 
freurç  &  lever  à  certaine  antre  &  dffîremmtnt  t 
fuivant  les  Saifons*  il  ferait  hmjtoffiete,  jusqu'à  ce 
iH&jn  lui  eût-  levé  la  Cataracte*  de  lui  faire  com- 
Itfve#4re, .  que  c'eft  à  caufei  de  là  dtfiëtence  du  jmè 
krl*>  «*#•  Cependant:  il  fe  foamet  fane  mrafcnme» 
ffiX  la  confiance .  que  lui*  a  infipîré  l'enfcinbleide-  El 
Société  ,  dont  U  juge  .Jui-  même  la  conduite  pan 
quelques  points  '"oà  ce' jugement  eft  a  fa  portééi 
Quand  fera- ce  dose;. enfin,;  que  torts  les- Homme* 
fentiront  la  confiant*  dte,à  la  Rk've'la'ïm  o  w,  d« 
Syûême  de  laquelle. Us  peuvent  déjà  juger  par  tant 
de  points  !  Mais  en  attendant  U.  eft.  bien  manifes- 
te ,  que  cette,  objeftion  morale,  contée  le  Ds'ura* 
e'a  aucune  force.*.,  dès.  qu'il  eft  appuyé  par  de* 
Faits* 

La  même  Selrfihilit&mal  dirigée  dlieve;  des  difficul- 
tés contre  plufieurs.;.  autres  pactier  hiAcrriques  de- 
là RE'vE'i-.vr$QM  :  elle  y  trouve  crûtaté*  .partialité* 
contradiction , .  impoffihilité.  Maïs  prénom,  l'tttftek 
cède  l'Homme,  ls  plus  drdit  .qnr~a£t  occupé  une 
grande  Place  dana  le  Monde;  dont -par  exemple;? 
le  fort  d'un  Peuple  ait:  /dépendu;  &  quimie  pareil- 
le dispofition  s'jr  applique;  La  caaîftiHe  de  cet 
Homme  renfermera  dès  choix  ,>  dta:  reje&bn*  >  de( 

Loix 
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Loix  févères»  dès  exécution!  terribles»  des  «change* 
mens  apparens  de  plans;  &  tout  cela»  morcelle 
par  cette  Senfibilité  &  par  une  Critiqhe  inattenti- 
ve» fera  unMonftre  du  premier  des  Humains;  furtout 
fi  fon  Hifkoire  ne  porte  pas  toujours  les  raifons  de 
fa  conduite.  Mais  l'homme  attentif»  qui  a  fâift 
l'enfemble  des  Vues  du  Perfonnage»  &  trouvé  de  la 
bonté  &  de  la  fagefie  partout  où  il  a  pu  connoîtt» 
les  motifs,  décidera  au  contraire»  que  mime  celle* 
de  fes  aftioas  ok  il  ne  les  découvre  pas»  ne  pou* 
voient  être  que  bonnes  &  fages.  Et  cependant  il 
ne  s'agiroit  que  d'un  Hommi. 

Quand  les  hommes  deviennent  inattentifs  fur  l'en* 
fcmble  de  laRK*vx'LÀTxov»ils  fe  mettent  aifément 
dans  le  cas  des  premiers  de  ces  juges;  fans  con- 
fidérer  même»  qu'il  eft  poflible  que  ce  fbit  Dirt 
qu'ils  entreprennent  de  juger.  Dans  leur  -exame» 
ils  oublient:  »»  que  s'il  exifte  un  Dieu»  il  connoît 
i»  tout;  &  qu'en  particulier  il  connoît  les  moyens 
r,  qui  remplirent  le  mieux  fa  Volonté  bonne  &  ta* 
„  ge"  Ils  oublient»  „que  les  défauts  apparens  pour 
9»  THomms  dans  la  petite  partie  du  Tout  qu'il  ap» 
9»  perçoit»  ont  leurs  raifons  ou  leurs  compenfationi 
t»  dans  les  parties  qu'il  n'apperçoit  pas.  "  Ils 
oublient  encore  :  »,  que  1' Homme  ne  fait  que  pafler 
*•  fur  cette  Terre  ;  que  les  maux  momentanés  qu'é- 
9»  prouvent  quelques  Individus  pour  le  bien  du  plus 
5»  grand  nombre»  font  amplement  compenfés  dani 
,»  un  autre  état"  Ils  oublient  ,  dis- je»  ces  chofesqui 
lèvent  toutes  les  difficultés  pour  l'Homme  religieux; 
ils  ne  prennent  que  des  Parties  de  l'enfemble»  &  dé- 
cident du  Tout  d'après  ces  Parties. 

Je  me  borne  h  cette  esquille  des  réponfes  qu'ont 
fait  tant  de  4ps  les  Philofophes  Chrétiens»  aux  ob- 
jeftion*  les  moins  déràifonnables  contre  la  partie 
.      .  hir 
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Iftoriqtie  de  la  Ri'vr'lation;  &  je  paffe  à  d'au? 
"es  oljets    oîi  la  Physique   étoit  néceffaire  pont 

entrer  plus  directement,  qu'on  n'a  rien  oppofé 
^  folide  à  cette  Source  de  nos  vraies  lumières. 

Sans  l'Hiftotredes  premiers  Ages  de  l'Humanité» 
-jus  voyons  paroîcre  fur  la  Teçre  une  Gaffe  d'£- 
13  9  qui  font  les  Interprètes  par  lesquels  Ja  Diyx* 
nx'  fe  révèle  à  I'Homme;  je  parle  des  Anges, 
-ai  ont  été  encore  un  objet  de  difficultés  contre  1* 
<*'vb'i,at£on.  Cependant  cette  £laffe  à* E très* 
:ont  l'exiftence  admife  applanit  bien  des  difficultés 
olieu  d'en  faire  naître ,  ne  préfente  rien  elle-même 
s  la  Kaifen  que  de  très  intelligible. 
s:  Pour  n'être  pas  obligé  d'entrer  ici  dans  trop,  de 
ïéfcaik,  j'ai  traité  daw  un  de  mes  Discours  priiimi- 
:airis  toutes  des  Queftions  qui  font  relatives  à  cet 
Mijêt;  &  il  ep  eft  refulté  ;  „  i°.  Que  1' Homme  eft 
»  compofé  de  deux  Substances  f  dont  l'une  apptr* 
i.  çoit  fans  être  appsrçue  par  les  .Sens ,  &  Tau^ 
■$  tre  en  eft  apperçue,  ,fan$  app$rcevoir  elle-même* 
r  a*  Que  dam  foo  état  aftuel,  Î'Hommp  n'apperçoit 
»  de  VUiviVbxs  que  ce  qui  peut  lui  en  être  tran*,- 
9  mis  par  fes  Organes ,  dont  la  faculté  eft  très  bor- 
i  né*..  3**  Qu'il  y  a  évidemment  -des  Effets  per- 
i  optâtes  pour  I'Homme  #  qui  cependant  réfulté^ 
odt&ntas  qu'il  ne  vtutappèrcevQir*^.  Qpe  l'Hoié- 
p1**»  ,pAyé  feulement  de  la  £W,  eût  ignoré  lam&- 
,  jeure  partie  du  peu  qu'il  fait  de  I'Univers  }  fa- 
^.Hotr  des  Gaffes  entières  d'ËTRjcs ,  &  de  Rapports 
>  de  t)es  Embs  ,  eatr'eitx  &  avec,  ceux  qu'il  coft- 
^  nokroit.  .5*.  Enfin  que  pwvtftite*  lep  Réglée 
r  de  l'Analogie  ,  &  par  bien  des  Phénomènes ,  rien 
,  n'eft  plus  probable»  que  l'exiftence  de  beaucoup 
,  de  Claffes  d'EntES   &  .  de  rapports  *utfexx&   & 

Ton*  V.  Xx  I'Hom* 
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„  1* Homme 9  que  celui-ci  n'apperçoit  pu  da: 
„  état  attuel." 

Voilà  donc  qui  lève  toute  difficulté  fur  l>x 
ce  des  Anges  ,  à  ne  la  conûdérer  qu'en  elle-n 
Ces  Etres  ,  dans  leur  état  naturel ,  étoient  i 
ceptibtes  pour  I'Homme,  dans  fon  état  aufli  cat 
mais  ils  pouvoient  lui  devenir  perceptibles  Ion 
plaifoit  à  la  Dîvihite';  foit  qu'eux-mêmes  îi 
revêtus  alors  d'une  enveloppe  &  d'Organes, 
près  à  établir  leur  communication  avec  l'Hc: 
foit  que  les  Hommes  qui  dévoient  avoir  come 
cation  avec  eux ,  acquirent  momentanément  1« 
gants  propres  à  les  appefeevoir*  Or  fi  nous  éci 
de  notre  esprit,  ce  que  l'Imagination  des  Peint 
ajouté  à  la  Re've'latiôw  à  l'égard  des  As< 
&  que  nous  examinions  ce  qu'en  difent  les  H01 
qui  ont  eu  communication  avec  eux;  nons  ve 
qu'ils  parlent  d'après  des  imprelfions,  qui  fou! 
reftées  dans  leur  Ame,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
mer  clairement»  parce  qu'ils  font  privés  de  fin 
des  dans  les  objets  matériels,  &  de  Langage 
exprimer  leurs  perceptions  :  ils  décrivent  des  ! 
que  leurs  Organes  rétablis  dans  l'état  ordina 
pourraient  plus  ap percevoir. 

Ces  Etres  préexiftoient  à  I'Homme;  cela  < 
dent  dans  le  Récit  de  Motse  ;  &  en  même  ! 
Terre  lui  préexiftoit  auffi,  &  dans  un  état  kai 
"on  le  voit  encore  dans  ce  Récit  &  par  YHiftoii 
-rtlle.  C'eft  fur  ces  deux  confidérations  que 
fondois,  lorsque  je  fis  mention  dans  une  < 
premières  Lettres  à  Si  M.  d'un  Syftêrae  < 
Enqel  fur  les  Anges,  qui  me  paroiflbit  tri 
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babld  &  dont  l'eflentiel  eft,  qu'ils  avoient  habité  la 
Terre  avant  les  Hommes* 

Je  ne  déciderai  point  une  queftton  ,  pour  l'affir- 
mative de  laquelle  je  panche  cependant  beaucoup  % 
lavoir»  #>  fi  avant  l'îioM me»  ces  Etres  d'une  autre 
n  nature  que  lui »  habitoient  la  Terre  comme  il 
*  l'habite  ;  avec  des  différences  relatives  à  leur  na- 
.  s»  ture  ;  mais  au  moins  ,  dans  un  état  que  j'appelle- 
»t  rois  de  préparation  :  &  qu'ils  foycnt  devenus 
,,  tous»  ce  qu'ils  devenoient  chacun  à  part  en  quit- 
n  tant  leur  première  apparence  :  tellement  qu'ei.fiu 
»»  leur  Espèce  ait  fait  place  entièrement  à  celle  de 
n  1' Homme."  Cette  manière  de  les  envifaget 
{clairciroit  bien  des  particularités  à  leur  égard»  qui 
font  obfcures  dans  le  Récit  de  Moyse;  mais  je  n# 
tcux  pas  m'engager  ici  dans  cette  diseuflion. 

Quant  à  "ce  qu'exige  la  Physique,  je  dirai  feU« 
clément;  que  les  Anges,  féparés  ainfi  des  Organes 
matériels*  qui  feuls  fubiffent  les  impreilions  de  la 
Gravité 9  jouiffent  d'autres  moyens  que  les  Homme* 
pour  parcourir  V  Univers.  Qu'ainli  ils  peuvent  êtr# 
ver&la  Terre  ou  ailleurs,  &  apercevoir  mille  chofetf 
que  les  Hommes  ignorent.  Les  exprefiions  locale^ 
dont  je  viens  de  me  fervir,  ne  fauroient  être  Inter- 
prétées par  rien  de  ce  que  nous  connoiiïbns  ;  car»  ap- 
pliquées aux  Anges  »  elles  expriment  Amplement 
certains  rapports  avec  l'Univers,  qui  ne  font  pas 
relatifs  à  nos  Sens. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  k  remarquer  fur  cet 
Objet  f  c'eft.  qu'il  lève  toutes  les  difficultés  philofophi* 
toiles  contre  les  Révélations.  -Ces  Etres  ,  dépouil* 
Àés  d'Organes  matériels,  peuvent  avoir  avec  la  CaU« 
fs  première  des  rapports  immédiats  dont  nous  ntf 
Aurions  nous  faire  d'idée;  non  à  caufe  de  leur  im- 
poflibilité  ;  mais  parce  que  nous  {bonnes  privés  de* 

Xx  a  fa- 


première  Kducat%on   de  rHoMidic:    6 
grandes  Qucftioos  de  la  Phîlofophte, 
Ke've'latiok.      Pour  n'être  pas  i 
de  détails*  j'ai  traité  d'avance  cet  ob 
liies  Dismurs  préliminaires  Ça};   & 
Aïis  fort  peu  ftendu;  parce  que   Jes 
Pjychologiftes  à  ce  fa  jet  font  bîeo  c 
queftîon    de     favoïr;  „  le     chemin 
tV  I'Homme  dans  le  développement 
„  intelteïïucîks  f  s'il  eût  été  abandon 
„  ces  Facultés  feules,  fans   feenurs 
,,  leur  premier  exercice ."     Or  il    ré 
ces  dis  eu  irions,  que  pour  trouver  feuU 
du  Langage  $  qui  eft  le  premier  des 
veloppement  des  Fûcuilés  intrtUi 
effets  de  \*Infliviï9  on  je  perd  du 
Et  fi  quelquefois  il  femble  au  premif 
qu'on  att  dit  à  cet  égard  des    chofe 
on  découvre  bientôt»  par  une    analv 
que  l'Homme  injlruit  eft  caché  dans  ï< 
ve  d*  la  Nature.     Or  cet  Homme  in  fi 
A* Education  primitive) ,  Fa  été  par  un 
de  fuite  en  remontant.  Et  toutes  les; 
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te  9  que  parce  qu'une  autre  femblable  a'  exifté 
avant  elle  ,  la  fucceffion  n'eft  que  confetvatiohj  & 
par  coniequent  elle  indique,  qu'une  première  chofe 
de  l'Espèce  a  dû  fon  exiftence  à  une  Caufe  différen- 
ce d'elle. 

Un  profond  Métaphyficien  pfychologifte  (je  tienç 
ceci  de  lui-même  )  ayant  médité  longtems  fur  le 
rapport  qu'il  y  a,  entre  les  Facultés  de  l'Homme 
&  ce  qu'il  fait  (compris  fon  Langage),  en  trouva 
fi  peu ,  qu'il  conçut  enfin  cette  idée  f  comme  s'ac- 
cordant  le  mieux  avec  les  réfultats  de  fon  Analy* 
fe  :  „  Qu'il  avoit  exifté  fur  la  Terre  une  Gaffe 
9,  d'ETRES,  fupérieure  à  I'Homme,  &  à  l'égard  de 
,,  laquelle  1' Homme  avoit  été  une  espèce  d' Animai 
9,  dome/lique.  Que  plus  favqfifé  de  Facultés  que  le 
p,  Perroquet,  qui  n'attache  aucune  Idée  aux  Mots 
,,  qu'il  apprend»  I'Homme  avoit  réellement  acquis 
„  un  Langage  comme  les  Enfans  l'acquièrent  ;  /c'eft- 
j,  à-dire  eu  le  liant  avec  des  Idées.  Mais  qu'il  étoit 
v  refté  beaucoup  au  deflbits  de  fes  Maîtres;  puisr 
„  qu'il  avoit  des  Mots  •  p^ur  des  Idées  qu'il  ne  com- 
n  prenoit  point;  &  que  parconféquent  il  ne  pou* 
>f  voit  avoir  conçues  de  lui-même."  Le  développe- 
ment de  cette  dernière  Proportion  feroit  trop  long 
ici:  tuais  comme  c'eft  une  de  celles  qui  font  les  dif- 
ficultés de  la  Pfychologief  elle  eft  affez  connue. 

Ce  Philofophe  fut  longtems  attaché  à  fon  Syftême  ; 
fes  réflexions  l'y  ramenoient  toujours.  Cependant 
tofuite  il  crut  avoir  trouvé  le  mot  de  l'Enigme  par 
une  autre  route.  Mais  il  n'eft  pas  moins  remar- 
quable» qu'un  profond  penfeur  f  très  au  fait  de  tout 
.  ce  qu'ont  dit  à  ce  fujet  les  Pfychologiftes»  ait  long- 
.  teins  préféré  a  tout  Syftême  où  l'on  prétendoit  tirer 
des  Facultés  feules  de  I'Homme  ce  qu'il  eft»  un  Sys- 
tème fi  analogue  à  l'intervention  des  Anges.     Et  il 

Xx  3  ne 
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jie  l'çft  pas  moins ,  que  fon  Syftême  particulier  eût 
pris  fon  origine  ,  dans  quelque  chofe  d'entièrement 
analogue  à  la  grande  remarque  de  Mr.  *Bailly  far 
le  Savoir  des  anciens  Peuples  de  l'Aile  :  car  il 
trouvoit  chez  l'Homme  des  Idées,  qu'il  de  voit  avoir 
reçues  comme  Formules,  &  non  découvertes  lui-même 
par  les  Elémens.  Et  telles  font  en  effet  toutes  les 
premières  bafes  des  Queftions  que  la  Philôfophie 
agite  pour  &  contre:  il  eft  impolîible  de  concevoir, 
comment  ces  Queftions  auroient  pu  naître  par  Ici 
feules  Facultés  de  l'HoMME. 

Mais  dks  que  la  Révélation  eft  prouvée  ptr 
les  Faits,  cette  Queftion  pfychologique  eft  terminée  ; 
&  elle  l'eft  par  la  même  voye  que  celle  des  mouvè- 
mens  des  Marionnettes,  qui  m'a  fervi  d'exemple  dans 
tin  autre  cas  très  analogue,  à  l'égard  des  controverses 
furie  Pojjible  (a).  De  deux  Syftêmes  pfychologiques, 
fans  l'un  desquels  on  prétendoit  qu'il  étoit  poffible 
d'expliquer  I'Hommk  ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui,  en 
partant  de  fes  Facultés  feules;  tandis  que  l'autre 
prétendoit  que  cela  étoit  impoflible,  &  quel' Homme 
devoit  avoir  eu  une  première  Educations  ce  dernier 
a  le  Fait  pour  lui. 

les  Anges  donc,  furent  les  premiers  Instituteurs 
de  I'HoMMe  :  nous  les  voyons  paroître  dans  tout  ce 
qui  le  concerne  à  fon  Origine;  ils  font  les  Mefla- 
gers  de  la  Cause  première  auprès  de  Lui.  Mot- 
sk  ,  dans  cette  bien  intéreffante  partie  de  fon  Ré- 
cit, fuit  le  plan  qui  règne  dans  tout  le  refte:  il 
raconte  les  Faits  relatifs  à  fon  but ,  &  n'entre  dans 
aucune  explication.  Cependant  lorsqu'on  étudie  cet 
Faits,  on  y  trouve  une  harmonie  parfaite  !entr*eux  & 
\m  rapport  intime  avec  ce  que  nous   connoiffons  dt 
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ÏHoMMk  ,   &  même  des  .  fecours  pour  comprendre 
comment    s'opéra  .cette  première  Education. 

„  L'Eternel  Dieu  /•  eft  il  dit,  „  avoit  formé  de  la 
„   Terre  toutes  le  Bêtes  des  champs  &  tous  les  Oi- 
9,  féaux  des  Cieux  ;  puis  il  les  avoit  fait  venir  devant 
„   Adam,    afin  qu'il  vît  comment  il  les  nommeroit, 
,,   &  afin  que  le  Nom  qu'Adam   donnerait  à  tout  A- 
„  nimat,  fût  fon  Nom.  "    Voilà  qui  n'eft  point  dit 
dans  le  deflein  de  donner  une  explication  de  la  for- 
mation du  Langage;  c'eft  un  Fait  dans   h  fuite  de 
l'Hiftoire  du  premier  Homme  ;    &  cependant  on  y 
trouve  une  bafe   réelle  de  Phfychologie.  L'Idée  feu- 
le, puis  l'A&e  de  nommer,  eft  un  premier  pas  dont 
On  ne    fauroit  concevoir  l'Origine    fpontanée   chez 
I'Homme,  fuppofe  doué  de  fimples  Facultés.   L'Enfant 
ne  ftroMMERorr  point,  fi  on  ne  le  lui  enfeignoit }  6c 
pour  qu'on  puiffe  le  lui  enseigner,  il  faut  qu'où 
aît  réuffi  à  lui  faire  porter  attention  à  la  liaifon  de 
certains  Sons  avec  des  Idées.     Quel  manège  chez 
les  Nourrices,  pour  produire  ce  premier  effet!  C'eft 
un  des  objets  qui  a  le  plus  attiré  mon  attention  dans 
l'étude  de  )'Hommk  :  car  fi  nous  voulons  bien  con- 
noître  cet  Ëtrk,  qui  eft  nous,  c'eft  dans  fes  pre* 
xniers  développemens  qu'il  faut  le  confidérer;  com- 
me Haller  étudia  VOifeau  dans  l'Oeuf.     Combien 
de  fois  une  Nourrice  folâtre,  ne  m'a- 1- elle  pas  fait 
répandre  des  larmes  dejoye!  Quelle  belle  marche, 
que  celle  de  la  première  Education  !  Eft- ce  un  de- 
voir que  remplit  la  Nourrice?  Qu'il  feroit  fouvent 
mal  rempli!  Mais  elle  aime  fon  Nourriçon;   elle  a 
befoin   de  le  lui  exprimer  ;   elle  veut  qu'il  lui   ex- 
prime du  retour  ;  elle  fe  donne  donc  un  Nom  ;  elle 
le  lui  fait  répéter,   elle  employé  mille  routes  pour 
lui  faire  comprendre  que  ce  Nom  la  défigne.  Long- 
tenis  il  ne  discerne  pas  non  plus,  la  liaifon  des  au- 

Xx  4  très 


6ç6  HIST.  de  la  TERRE.  XI.  Part. 

très  Noms   qu'elle  lui  ;  fait  prononcer  avec  les  Cko- 
/«auxquelles  ils  appartiennent  :  mais  des  qu'une  fois 
il  vient  à  la  fentir »  il  avance  au  galop  :  il  cherche  à 
nommer  t  il  demande  les  Noms  des  Ckofes9  il  en  at- 
tache aux  Actions ,  aux  ClaJJ'es  d'objets  ;  il  bégaye,  & 
enfin  il  PARLE.Qii'eût  il  fait  fans  fa  Nourrice  ?  Qu'eût- 
elle  fait  elle-même  à  cet  âge  fahs  la  fienne?  .... 
qu'eût  fait  le  premier  Homme  fans  fun  Cri'ateur! 
C'eft  ainfi   que  Moyse;'  fans  écrire  en    Philofo- 
phe,  lève  l'une  des   plus   grandes  difficultés  de  la 
Fhilofophie.     L'Homme    ne    fauroit   remonter   aux 
premières  Origines  par  fes  propres  forces.     Car  fes 
feuls  vrais  Guides  étant  les  Faits »  il  ne  peut  par- 
tir que  de  ce   qu'il  voit;  &  pour  remonter   enfuite 
dans  ce  qui  a    précédé    il    lui  faut  des    Théories; 
e'etx-à-dire»    des   Phénomènes     généralifés.  "  Or   ed 
tout  cela»  il  ne  voit  que  continuation ,   fans  aucun 
commencement;  &  c'eft  toujours  dans   des  continua' 
tionst  qu'il  perd  enfin  la  trace   des  Caufes  intelligi- 
bles pour  lui. 

1  Nous  voyons  enfuite  dans  le  même  Récit 9  c'eft-à- 
aire»  dans  la  fucceffion  des  Faits  ;  nous  voyons,  dis- 
je,  naître ,  avec  le  Langage  »  toutes  les  Idées  abftrai- 
tes  d'Origine,  d'Univers,  des  Ktres,  de  Kapports»de 
Devoir,  de  Juftice,  de  Vérité»  de  Deftination;  en 
un  mot  »  toutes  ces  premières  données  ifitcllectutltiSt 
4^ui  »  communiquées  chez  les  Hommes  des  uns  aux 
autres,  mettent  les  Individus  en  état  de  faire  de 
nouvelles  combinaifons  &  des  généralifations  plus 
^rafides,  &  d'en  tirer  enfin  des  conséquences  fpé- 
culatives  &  pratiques.  Mais  fans  ces  premières  don- 
nas ,  les  Facultés  intellectuelles  de  PHomMe  feraient 
reftées  fans  exercice  ;  comme  les  Facultés  d*unc 
des  plantes  du  Chanvre  le  feroient»  fans  la  plante 
d'un  autre  fexe,   f  Je  n'employé  jamais  des  compa- 
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rmifons  pkyfiques  dans  les  chofes  intellectuelles  f  qu» 
comme  des  Images  ).         -    . 

%  i  Préférerions- noifc  donc  de  nous  égarer  fans  ceffe 
dans  le  Pays  des  Chimères  »  plutôt  que  de  fixer  nos 
regards  fur  la  réalité?  Ce  Récit  de  Moyse,  certifié 
par  YHiftoirt  naturelle  dans  tout  ce   qui  concerne 
notre  Globe,    ri'tftil  pas  encore  approuvé  par  la 
Philofophie  dans  ce  qui  concerne  1' Homme?  le  Phi- 
Jofophe  ne    doit  il   pas  être   pénétré  d'admiration  9 
d'y  trouver   ainfi  la  folution  de  fes   difficultés  fur 
ce  point  important?  Par  le   Langage  fondamental  f 
fconfervédahs  toutes  fes  filiations  (les   Languis  &" 
tes  Signes  divers  ),  les  Idées  qui  lui  furent  attachées 
originairement,   fe  font  transmifes  dans  la  fuccefiion 
des  Hommes;  &  c'eft  toujours  fur  ces  Idées  primi* 
tives  que  leur  Entendement  s'eft   exercé.     Souvent 
auffi.  l'Imagination  s'en  eft  mêlée  ;  elle  a  Fait  des  a£ 
fociations  monftrueufes  des  Idées  matérielles  avec  les 
Jdées  intellectuelles.     Mais  par  l'effet  feul  de  ce  mê* 
me  Langage  ,  auquel  les  Idées  abflraites  étoient  at- 
tachées »  les  Philofophes  font  foiivent  remontés  très 
près  de  la  vraie  Origine  des  Connoiflances  humaines! 
éc    quand  la  généralité    des  Hommes   s'eft    trouvé 
trop  écartée  du  Vrai  pour  pouvoir  y  revenir  "aifé* 
ment  >   la  Cause  première   les  y   a  ramenés  par 
de  nouvelles    Ke've'lations;  oh    nous  Voyou* 
toujours»  non  des  raifonnemens  pour  expliquer,  mais 
des  informations.  Je  paffe  à  des  objets  différens. 

Toutes  les  Révélations  qui  forment  l'enfemble  dtt 
Christianisme  ont  leur  bafe  dans  la  Gen«se  ;  non 
feulement  parce  que  c'eft  la  première  des  Révéla- 
tions; mais  parce  que  ce  Livre  de  Moyfe  donne  lieu 
lui  feul,  à  toutes  les  Queftions  générales  que  l'idée 
de}  Révélation  fait  naître  ;  favotr  celles  d'usé 
Cause  premiers  f    d'une    Origine  déterminée   dé 
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VUnivers  ,  de  Y  Origine  de  I'HomMe  »  de  la  pos- 
sibilité d'une  communication  entre  la  Cause  pre- 
mière &Lui>  &  de  premières  Idées  communiquées 
par  Elle  aux  Hommes» 

Cette  bafe  eft  fondamentale  encore  en  ceci  : 
que  le  Gouvernement  général  du  Peuple  Hébreux, 
qui  fut  une  Théocratie ,  prend  fon  Origine  dans  la 
Genèse,  &  finit  à  l'établiflement  du  Chris- 
tianisme. Les  Ëvénémens  qui  forment  la  partie 
hiftorique  de  ce  Tout  »  font  iatimémeiut  liés  les  uns 
aux  autres;  &  la  Théocratie  fe  termine  au  tems  où, 
par  la  nature  même  de  la  dernière  Révélation ,  &  par 
l'état  où  fe  trouvoit  alors  la  Population  de  la  Terre , 
les  Préceptes  facrés  pouroient  enfin  être  répandus 
par  des  Caufes  naturelles  chez   tous    les   Peuples» 

Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  fe  préfente  la 
Gemesb  ,  pour  tout  homme  qui  confidère  l'enfemble 
du  Christianisme  ;  &  ce  fut  ainfi  que  je  l'envifa- 
geai,  lorsque  je  réfolus  d'y  concenter  toute  mon  at- 
tention. Les  difficultés  de  détail  contre  le  Chris- 
tianisme ont  été  depuis  longtems  réfolues;  &  fi 
leur  folution  n'a  pas  fatisfait  tous  les  esprits ,  c'eft 
que  le  doute ,  ayant  fes  racines  dans  ces  Queitions 
fondamentales  qui  prennent  leur  origine  dès  la  Gk- 
kese,  a  réfifté  chez  bien  des  perfonnes  aux  argu- 
mens  de  détail. 

Mais  fi  ceux  qui  doutent  encore ,  entreprennent 
d'examiner  les  témoignages  de  la  Nature  entière 
en  faveur  de  la  Genèse,  ils  fentiront  alors  la  force 
de  toutes  ces  folutions  >  fi.  fou  vent  répétées ,  contre 
les  Objections  particulières  ;  parce  que  les  racines 
de  leurs  doute  feront  détruites.  Ainfi  quiconque 
ne  fera  pas  cet  examen,  outre  qu'il  fera  fon  propre 
ennemi»  perdra  tout  droit  à  obje&er  contre  la  Reli- 
gion.    Quand  les  obje&ions  me  feroient  adrefiees, 
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Je  demanderais  d'abord ,  fi  la  Xjknese  peut  être  -prl- 
fe  pour  Principe  commun  ;  &  fur  une  réponfe  néga- 
tive,  ou  je  refuferois  d'entrer  en  controverfe,  ou  el- 
le ferait  avant  tout  fur  la  Genèse  ;  parce  qu'on  peut 
snoins  fe  refufer  au  témoignage  de  la  Nature  qu'à 
celui  des  Hommes. 

Jusqu'à  ce  donc  que  cette  bafe  foit  attaquée  par 
des  Argumens  folides  ,  je  la  regarderai  comme  cer- 
taine ;  &  en  particulier  je  m'y  appuyerai ,  dans  ce 
que  je  vais  ajouter  ici  fur  le  Syftême  théologique  de 
URe'velation.  Je  veux  dire,  que  je  regarderai 
comme  deftitué  de  force ,  tout  ce  qui  n'ébranlera 
pas  la  Genèse  ,  ou  directement ,  ou  par  des  confé* 
quences  évidentes.  J'ajouterai,  pour  qu'on  voye 
bien  ce  que  j'entens  parla)  que  fi  le  Syftême  thio- 
logique  de  ce  que  nous  nommons  laREVKLATioN> 
étoit  démontré  faux  par  la  Raison  ,  je  tiendrais 
cette  première  Source  pour  controuvée,  malgré  le* 
témoignages  qu'a  reçu  la  Genèse;  &  si'il  me  reftoit 
affez  de  vie  ,  j'irais  de  nouveau  obferver  les  Phéno- 
mènes de  la  Terre ,  pour  tâcher  de  découvrir  d'où, 
procède  mon  erreur. 

Le  Syftême  théologique  de  la  Re've'lation  fuppo- 
fe  d'abord  une  Providence  ;  c'eft  à-dire  ,  une  inter* 
vention  continuée  de  la  Cause  première  dans  le 
Gouvernement  de  l'Univers,  &  en  particulier  dans 
quelques  Evénemens  hors  du  cours  ordinaire  des 
chofes  ,  que  nous  nommons  les  Miracles.  Il  fuppo- 
fe  encore,  que  I'HoMMe  eft  un  Etre  attif  &  libre, 
dont  les  déterminations  pe  réfultent  pas  de  chocs  9 
comme  celles  des  Etres  phyfiques9  mais  du  jugement 
qu'il  porte  fur  ce  qui  lui  convient.  Enfin  il  fuppo* 
fe  ,  que  cet  Etre  aïïif  eft  lui-même  l'artifan  de  ton 
Bonheur  par  la  manière  dont  il  fe  détermine. 

Tels  font  les  points  fondamentaux  du  Syftême  de 
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la  Religion  »  &  k  l'égard  desquels  je  vais  examiner 
les  objections  de  quelques  Philofophes;  toujours  en 
vue  de  cette  Queftion  générale  :  »»  La  Philofophie  op- 
9%  pofe-t  elle  quelque  chôfe  aux  objets  enfeignés 
99  par  la  Re've'latiokJ" 

Flufieuis  perfonnes  ont  déjà  pris  leur  parti  i 
cet  égard  ,  penfant  que  dès  longtems  la  Philofophie 
a  renverfele  Syftême,  réel  ou  apparent»  de  URe'- 
veïation.  Je  dis  rc'elou  apparent,  parce  que  cela 
diftingue  deux  Claffes  de  Philofopbes:  les  uns  rejet- 
tent la  Kk've'lation,  en  voyant  bien  que  ce  que 
je  viens  d'expofer  eft  fon  Syftême  réel  »  qu'ils  regar- 
dent comme  faux:  les  autres  admettent  la Re've'la- 
tion,  mais  ils  expliquent  fon  Syftême  d'une  maniè- 
re qui  le  fait  disparaître  ;  c'eft-à-dire»  en  enchaînant 
I'HoMMe  &  la  Cause  Première  par  la  Nécejpté  phi* 
tofophiqtu  (  c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  depuis  peu  à 
une  certaine  idée  de  contrainte  9  définie  ou  vague  » 
qui  obfcurcit  toute  la  Re've'lation. ) 

Un  premier  examen  »  aufîi  court  qu'important» 
qu'on  auroit  dû  faire»  avant  qi^e  d'imaginer  que  ces 
Queftions  étoient  décidées  d'une  ou  d'autre  maniè- 
re »  étoit  celui  des  Principes  d'où  partoient  les  Pii- 
lofophes  qui  avoient  prononce.  On  auroit  vu  bien* 
tôt»  que  t 'étoit  de  cette  Métaphyfique  dont  j'ai  par- 
lé»  en  traitant  des  connoiflances  qu 'avoient  acqui- 
ses les  premiers  Philofophes  qui  s'occupèrent  de 
l'HommE  &  de  la  Nature;  &  que  cette  prétendue 
Science  n'étoit  rien.  Elle  ne  pouvoit  qu'être  ima- 
ginaire »  avant  la  naiffance  de  la  Physique  ;  elle 
n'a  pu  recevoir  quelque  réalité  »  que  par  les  pro- 
grès de  la  Physique  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  bien 
peu  de  tems  »  que  cette  Science  réelle  en  a  fût 
affez»  pour  répandre  quelque  lumière  dans  la  Na- 
ture* 11  eft  donc  évident»  que  toutes  ces  déci- 
dons 
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fions1  des  Philofophes  font  faspeftes  d'erreur  »  A 
qu'elles  doivent  être  foumifes  à  une  entière  revifiom 
Tout  homme  donc  qui  ne  veut  pas  fe  contenter 
4e  chimère,  eut-  il  étudié  durant  une  longue  vie 
toutes  ces  discutions  des  Philofophes»  s'il  ne  peut 
pas  fe  rendre  à  lui-même  le  témoignage,  qu'il  poffé* 
tloit  à  fond  la  Physique  ,  doit  recommencer  feu 
examen  après  l'avoir  étudiée.  (Je  ne  p*rle  ici  que  de 
teux  qui  n'admettent  pas  le  Syftême  limple  de  14 
He've'lation.) 

Une  des  idées  de  cette  Métaphyfique  obfcure» 
tjui  a  le  plus  contribué  aux  argumens  vagues  con- 
tre la  Providencb  ,  eft  .la  I/>i  de  continuité.  Cette 
Lui  idéale ,  lie  les  Effets  les  uns  aux  autres  par 
certaine  génération  métaphyfique ,  '  dont  on  ne  fau* 
roit  rendre  raifon  »  &•  qui»  dans  fon  application  k 
ta  Nature  mieu*  étudiée ,  eft  contredite  par  tous  le* 
Phénomènes.  C'eft  cette  idée  encore,  qui  àvoifc 
Jttttdues  interminables  les  eontroverfes  entre  lei 
Théiftés  &  les  Athées  ;  parce  qu'elle  pouvoit  fervîr 
mx  deux  Syftémes.  Cependant  elle  avoit  pris  naif* 
fance  parmi  les  Théilles  :  mais  ce  fut  dans  un 
4em»,  où  d'excelleos  Hommeâ,  perfuadés  desiV*» 
tiens  primitives  qu'ils  trouvoient  gétiéttletrieùt  ré* 
pandufes»  furent  obligés  de  les  défendre  contre  Ceux 
•qui  les  attaquoient.  Mais  alors  ib  festoient  Phy* 
ficiens  ni  les  uns  ni  les  autres.  Oublions  donc  ce* 
idées  chimériques»  en  les  rangeant  parmi  -  les  ^ma- 
tériaux pour  THiftoire  de  l'Sfprit  humain;  &  m 
-confliltens  que  la  Physique. 

L-Ukivbrs  physique;  dont  il*  s'agira  d'abord 
Ici,  n'a  montré  à  fes  plus  profond*  examinateurs* 
pour  Caufes  de  tous  fes  Phénomènes,  que  Maffê* 
fitojfe,    Choc,   Figuré   des   Corps  choqntn*  &  tha* 
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quù.  Nul  autre  Elément  ne  s'y  manifefte  ,  &  rien 
n'en  fait  foupçonner  d'autres  ;  aucun  manque  de  mo- 
yens ne  fait  penftr  »  qu'il  échappe  à  nos  observa- 
tions quelque  chofe  qui  influe  dans  les  Phénomène* 
d'une;  manière  primordiale.  L'imagination  n'a  aucu- 
ne part  à  cette  généralifation  des  Phénomènes  ;  c'eft 
la  Nature  qui  parle ,  &  fon  langage  eft  très  intelli- 
gible :  c'eft  elle-même  encore  qui  nous  dit ,  par  l'en- 
femble  des  Phénomènes,  qu'en  ajoutant  à  ces  Elé- 
mens  phyfiques,  la  communication  primitive,  &  l'addi- 
tion fubféquente,  du  Mouvement  à  tous  les  Agensphy. 
fiques  &  à  certains  Corps ,  faite  par  des  Caufes  étran- 
gères à  la  Matière,  tout  1' Univers  physique 
devient  intelligible. 

J'ai  pofé  dans  mon  XI e.  Discours  pr /liminaire  les 
Principes  de  cette  Bafe  de  la  faine  Phyfique  :  & 
quant  à  leur  développement ,  c'eft  un  important  fe- 
cours  que  la  Philofophie  ne  tardera  pas  j'espère  k 
recevoir  de.  M-  Le  Sage.  Je  partirai  donc  ici  des 
Principes  feub,  qui  fe  réduifent  a  ceci.  ,,  Tout 
»  s'exécute  dans  1*  Univers  physique  par  du  Mon- 
„  vement,  des  Chocs,  différentes  Figures  des  Coq» 
n  choquans  &  choqués ,  &  divers  Arrangement  des 
„  Particules  dans  les  Corps  palpables  ;  ei>  un  mot, 
„  par  de*  voyes  méchaniques:  &  le  Mouvement  eft 
»  imprimé. à  toute  la  Matière  [Subfiance  unique 
9,  dans  cette  portion  de  l'Univers)  par  des  Caufes 
„  qui  font  h.o*s  d'elle."     r. 

.  Les  Caufes  fécondes,  f$nt  elles-mêmes  des  Parti- 
cules de  la.  Matière,  ,  dont  \$  deftination  eft  de 
produire  les  Phénomènes  i  £pour;  ç$t  effet  elles  ont 
feçu  du  Mouvement.  Ce  fôjit  donc  .des  Agens  pkyfi- 
gués:  &  comme ;ce  font  eux  que  nous  devons  confi- 
(iérer  principalement,  j'établirai  d'abord  la  Propor- 
tion fui  vaute. 

w  Les 
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»  Les  Canfes  fécondes  phyliques  (dont  il  fera  tou- 
„  jours  queftion  )  font  de  pluïieurs  Gaffes  fubordôti- 
99  nées  les  unes  aux  autres.  Les  plus  générales  ert- 
99  braffent ,  ou  tout  Y  Univers  physique  ,  ou  do 
„  plus  ou  moins  grandes  parties  de  cet  Univers,  & 
„  font  ainfi  les  Caufes  primordiales  des  Phénomènes  z 
99  mais  elles  n'en  produifent  un  grand  nombre  que 
99  médiatement;  c'eftà-dire,  en  exerçant  leur  aftkm 
„  fur  d'nutres  Caufes  fécondes  de  plus  en  plus  fubor- 
„  données  &  enfin  immédiates." 

Pour  établir  cette  marche  des  Canfes  fecond4S9 
j'en  donnerai  d'abord  un  exemple  fenfible.  LaPttrra 
eft:  la  Caufe  générale  de  quantité  de  Phénomènes 
fur  notre  Globe.  Elle  produit  les  Souries  &  loi 
Fleuves,  Y Iris  ,  lu  Fermentation  dans  certaines  ma- 
tières terreftres  ,  la  Végétation  &c.  De  tous  ceg 
Phénomènes ,  le  premier  feul  eft  immédiat  (  en  fifl* 
faut  abftraétion  de  la  Gravité):  mais  dans  les  autres, 
la  Pï-uie  n'eft  plus  que  Caufe  médiate;  ce  font  les 
Rayons  du  Soleil  qui»  par  elle,  forment  l'Iris;  ce 
font  les  Fluides  élafiiqnes  renfermes  dans  les  matières 
terreftres ,  qui  produifent  immédiatement  la  Ferment 
tation;  enfin  nombre  à'Agens  connus  &  inconnus 
produifent  la  Végétation  par  la  Pluie  &  avec  elle* 

-  Un  autre  exemple  moins  fenfible ,  mais  bien  con- 
nu encore,  eft  notre  Atmosphère.  Par  laGRAwrtV, 
'Caufe  féconde  très  générale,  &  la  plus  général©  do 
toutes,  les  particules  quicompofent  Y  Atmosphère^». 
vroient  tomber  &  fe  raffemMer  à  la  furface  de  la  Ter- 
Te  fous  la  forme  d'une  pouffière  ou  d'un  Liquide: 
mais  par  I'Elasttcttk',  Caufe  féconde  particulière , 
«ces  particules  retient  fu/pendues  à  diverfes  hauteurs 
•en  fùivant  les  Lxrix  desFIuides  élajtiques..     •■  i--. 

Par  la:  Gravite'  encore,   toutes  les  parties  imi- 
tes hors  de  Y  à  plomb  dans1  les  Rochers,  les  Edifices 

& 
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&  tous  les  Corps  en  général ,  devraient  auffi  tom- 
èer:  mais  par  la  Cohkson,  Caufe  féconde  particu- 
lière f  elles  reftent  attachées  à  leurs  maffes.  Je  n'en- 
tre pas  ici  dans  la  Queltion  f  fi  la  Caufe  immédiate  de  la 
Gravite'  eft  en  même  teins  Caufe  médiate  de  I'Elas-  n 
ticjte*  &  de  la  Cohkson  >  comme  je  le  crois  (à): 
il  fuffit  que  nous  y  voyons  une  Caufe  féconde  très 
générale  ,  &  des  Caufes  fécondes  particulières  ; .  & 
que  nous  fâchions  de  pluç ,  que  tout  s'opère  méca- 
niquement dans  l'Univers  physique-  Quant  à  la 
fubordination  de  ces  Caufes,  l'idée  en  naîtra  aifé- 
ment  du  dernier  exemple  que  je  vais  donner, . 

'  Comme  cet  exemple  étoit  très  intérefiant  en  loi- 
même ,  &  qu'il  m'a  paru  plus  propre  qu'aucun  au- 
tre à  dévoiler  les  aâions  cachées  des  Caufes  fécon- 
des 9.  j'ai  pris  quelque  foin  à  le  développer.  On  ju- 
ge déjà  qu'il  s'agit  àts  Phénomènes  de  la  Cha- 
mur  &  .de  leurs  Caufes. 

.  La  Chaleur  eft  un  Effet  phyftqne ,  qui  devient 
Caufe  de  mille  .autres  Phénomènes ,  en  même  terni 
qu'il  eft  opéré  par  des  Caufes  plus  ou  moins  pro- 
chaines. Sa  Caufe  immédiate  eft  un  Fluide  élafti- 
que,  qui  lui-même  n'eft  élafiique  que  par  une  autre 
Caufe.  Il  ne  peut  agir  pour  produirç  la  Chaleur, 
que  lorfqu'il  eft  mis  en  liberté ,  &  les  Caufes  qui 
le  libèrent  font  encore  plus  ou  moins  prochaines. 

Entre  ces  Caufes  font  les  Rayons  du  Soleil.  Ceuxr 
-cl  font  une  Caufe  féconde,  particulière  quant  à  I'Uri- 
vitS)  mais  générale    quant  à  ce  grouppe  de  Corps 
que  nous  nommons  le  Syftême  folaire.     Ils  produi- 
sit 

(*)  Mr.  Lk  Saok  démontrera,  que  11  Gravite',  conç» 
comme  Loi,  n'explique  ni  ls  Cohision  niTELASTicrn';  mil 

Îtfenvi&gée  dins  fli  Caufe  fnêcbanique%  elle  explique  Fune 
i  hure  pir  du  Agent  intennàliairei. 
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fcnt  d'abord  intmédiatement  la  Lumière  dans  tout 
ce  grouppe;  ils  y  produifent  enfaite  tnédiatemenfi 
Une  multitude  d'autres  Effets  ;  &  en  particulier # 
mettant  en  liberté  un  certain  Fluide  e'lastiqu^ 
qui  appartient  à  notre  «Globe  &  à  fou  Atmotyhè- 
re ,  ils  y  produifent  par  lui  de  la  Chaleur. 

Je  crois  que  ces  exemples  font  fuffifans  pour  fair* 
Comprendre  tout  ce  que  dit  en  mille  manières  1* 
Fhyfique  expérimentale  ,  dont  le  réfultat  fommair* 
eft:  f9  que  les  Caufes  fécondes  phyfiqnes  font  divifée* 
t\  en  une  multitude  de  Claftes  de  plus  en  plus  fubor* 
y,  données  ;  &  que  c'eft  en  agiffant  les  unes  fur  letf 
»,  les  autres;  c'eft- à- dire,  les  plus  générales  fut 
m  les  plus  particulières  ;  qu'elles  produifept  lej 
„  Phénomènes.'9 

Ce  Principe  établi ,  je  viens  à  utie  première  expo* 
fitioii  de  ce  que  j'entends  par  la  Providence.     C« 
n'eit  pas  en  aglffant  fur  les  Caufes  fécondes  générales* 
que  Dieu  opère  fucceflivement   ce  qui  n'auroit  pu 
être 'opéré,  ou  opéré  fagement,  en  une  feule  fois* 
car  il   en    réfulteroit  "cet  inconvénient  ;    que   pouf 
produire  un  bien  particulier ,  il  dérangeroit  l'aftiozt 
de  Gaufes  qui  doivent  opérer  ailleurs.     11  agit  donc 
par  les    CaufeS  fécondes   immédiates  f  qui  n'opèretft;  * 
qu'au  lieu  même  ;  &  il  le  fait  ,  foit  par  les  Caufe* 
immédiates,  elles-mêmes ,  foit  tn  les  dispofantk  rece- 
voir les  impreffions  des  Caufes  plus  générales,  confor- 
mément àfon  but.  Ainfi  par  exemple  ;  s'il  eftconve*  * 
nable  qu'une  pierre  fe  détache  d'un  Bâtiment,  plus  : 
tût  ou  plus  tard  que  éela  ne  feroit  arrivé   dans  le 
cours  des  effets  des  impreffions  précédentes ,  Dieu 
ne  produit  pas  ce  changement  par  les  A  gens  de  lu 
Gravite1;  parce  qu'ils  doivent  continuer  leur  aftl#n 
ailleurs  ;  il  le  produit  par  les  Agens  dé  la  Comt«  : 
*xo*r,  dont  l'aftioft  fe  tome  à  notre  Gldbc:  car  ils  * 
?*m*  Vy  Y  y  lui 
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lui  appartiennent ,  parce  qu'ils  gravitent  vers  lui: 
ce  font  des  Fluides  étajliques  plus  ou  moins  fubtils , 
&  dçntle  plus  gr^nd  nombre  .eft  frustrait  à  nos  ob* 
fefvations  immédiates. 

Dans  les  a&es  ordinaires  de  fa  Protidïnce  ,  Dira 
agit  fur  ces  Catifes  fécondes  particulières  fans  que 
l'Homme  puiffe  l'apperçevoir.  Quand  upe#  pierre 
toftibe ,  quand  un  Volcan  s'ajlume,:  quand  la  Terre 
tremble  ,  quand  la  voûte  d'une  Caverne  s'enfonce, 
l'Homme  nç  fauroit  connoître  fi  ces  Phénomènes 
font  dans  le  cours  primordial  des  Canfes  fécondes  i 
eu  û  Dieu  y  eft  intervenu  de  nouveau  pour  quel- 
que deffein. 

C'eft  là  ce  qui  diftingue  la  -Providexce  générale 
d'avec  les  Miracles;  quoique  tout  s'y  opère  par  le; 
n\êmci  moyens.  Un  MiiUcle  eft  donc  cet  Afte 
Particulier  de  la  Phovïdence  ,  dans  lequel  Ditu 
veut  que  les  Hommes  apperçoiventfon  intervention. 
Cela  eft  arrivé,  chaque  fois  qu'il-  a  voulu  fe  révéler 
aux  Homines  pour  les  corriger  ou  les  rnftruire. 
^ors  les  Individus  qu'il  eroployoit  k  l'exécution 
de  {es  deffeins ,  prouvoient  leur  Miflion ,  foit  en  pré- 
dipint  des  chofes,  ordinaires  en  elles-mcùies,  niait 
que  l'Homm^  ne  fauroit  prévoir;  foit  en  opérant  des. 
chofes  qui  et  oient  évidemment  différentes  du  cours 
ordiiifir*  des  Phénomènes.  Les  Prophéties  en  gé- 
néral font  dans  le  premier  cas  ;  &  en  particulier  cel- 
Ie&  qui  s'exéçutoient  furie  champ»  comme  la  gué- 
rifbn  des  nuUjules.  CarDiMJ,  en  opérant  une  gué- 
ri fpn  ,  ne  faifoit  que  ce  qu'il  fait  peut-être  à  chaque 
inftapt  fans  que  les  Hommes  s'en  apperçoivent:  &  par 
cojàféjquent.  la  circonftance  miraculeufi  ,  étoit  le  mo* 
niçttt marqué.  Dans  le  fécond  cas,  eft  Jésus  Chu** 
itaârçhant  fur  l'eau.  Car  un  Corps  humain  qui  ft 
foutfeat  fur  l'cap,.  eft  un  Vhéuçu^m  hpi*  du  -cours 
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ordinaire  de  la  Nature.  Mais  nous  connoiffons  un 
Fluide,  élajliqne  renfermé  dais  Peau,  que  nous- même 
ferons  dégager  de  bien  des  manières.  11  put  donc  ; 
J»r  un  a&fc  de  la  volonté  d€  Dieu,  s'en  dégager  fous 
les  pas  de  Jésus-Christ  Une  quantité  fuffifan- 
te,  pour  contrebalancer  l'effet  de  la  Gravite':  & 
ce  fluide  i  fe  mêlant  à  l'Atmosphère ,  comme  toua 
les  autres  FlwcUà  élajliques  qui  fe  dégagent  &  qua 
itous  dégageons  nous- môme  à  deflein  ,  ne  déran* 
gea  rien  dans  l'U  ni  vers.     (*) 

On  ne  peut  donc  élever  aucune  difficulté  phg/tque 
contre*  la  RêveLatIon  ,  ni  fur  la  P  r  o  v  1  o  e  ft  c  k 
qu'Ella  fuppofe  partout,  ni  à  l'égard  des  Miracle* 
qui    prouvèrent    immédiatement    fit  vérité    à  ceux 

qui 

(*)  te  feint  ces  explications  que  j'avoli  eu  Vue  tû  Tome 
it  pmge  235,  lorsque  j'y  difws:.,,  qu'à  juger  de  fintervea* 
i%  don  de  la  Divinité  dans  les  Miracles,  par  l'cufemblç  de  ceux 
u  dont  lès  Hifforiens  facrés  nous  ont  fait  le  récit,  il  paroifloie 
M  qu'elle  s*étoit  bornée  à  la  fuspenfion  des  Loîx  générales  de 
1,  la  Nature,  où  feulement  à  Celle  de  r enchaînement  naturel 
„  -des  caufes."  On  devroit  être  toujou  a  exaéf  dans  l'exprès» 
fion  quoique  le  cas  particulier  ne  l'exigeât  pas;  mais  j'oubliai 
alors  cette  roaxime.  Je  répondais  ff  ceux  qui,  pouk  expliquer 
le  Déluge ,  imaginoient  une  noy velîe  création  d'eau,  puis  (bat 
anèuntifftmeni  ;  &  je  ne  n'avoîs  pas  befoiti  alors  d'être  friea 
précis,  fentëndoîs  p*r  fuspevfion  des  Loix  générale*,  de  Ut 
Nature ,  la  fuspenffon  du  cours  ordinaire  des  effets  destaufeg 
feôendest  &  j'en  donnou  déjà  l'exemple  de  Jésus  Christ 
marchant  fur  l'eau  :  &  par  fuspenfien  de  l'enchaînement  natu- 
rel det  Caufes,  ces  aétes  jourrtaillers  de  la  Providence  qui 
cbfngem  les  .direction*  dçsCavfes  fécondes ,  opérés  à  des  mo- 
mens  marqués*.  &  je  ooaiioi*  suffi  l'exemple  de  la  guérifoW 
dê^  Malades.  ."  Je  ne  relève  pas  les  autres  expresfions  ineçac* 
ses'  du  mime  endroit ,'  pour  ne  pas.  allonger  cette  Hfké  / 
&  qui  précède  fuffit  pour  en.  fixer  le  fta#. 
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Cm  en  furent  les  témoins.  La  plupart  des  Phénomè- 
nes étant  opérés  en  dernière  action  par  des  Jtggni  par» 
ticuliers  ,  chaque  afte  de  la,  Providence  fe  borne  ta 
lieu  précis  où  il  eu  Béeeflaire.  .  Aucun  lien  «Ai- 
pkyf:qitt  n'enchaîne  les  Effets  phyftques  les  uns  aux 
autres.  11  y  a  fans  doute,  des  conféqttences  phuji- 
ques  perpét bellement  fubféqijentes  ,f  daps  tout  ce 
qui  s'opère  par  le  coûts  naturel  .de*  Çaufes  féconda ) 
niais  dès  qu'il  plait  à  la  Cause  YRErtœu  d'interve- 
sir,  ces  Effets  fe  terminent  où*  il  convient. 

;  Ce  .qui  précède  fuffit  pour  mon  but  3  cependant  j'y 
ajouterai,  qu'fc.  notre  foible  Intelligente  même,  ce 
planjparoît  plus  fagej  qu'une  préordination  entier* 
<|ès  l'origine;  parce  qu'il  eft  plus  fimple  &  plus 
œconomique  :  &  que  même  il  n'eft  pas  déraifonoa- 
bje  de  penfer ,  qu'un  plan  de  Création  ,  où ,  dès  le 
premier  moment,  tontieroit  préordonné,  renferme- 
rait peut-être  une  contfadîftidn. 

D'abord,  quant  à  fafinipticité,  il  me  fera  aifé  de  faire 
comprendre  mpn  idée,  par  un  exemple  tiré  d'une  auffi 
petite  machine  qu'eft  une  Pendule.  11  eft  bien  plus 
fimple  de  la  remonter  toits  les  huit  jours,  qu'il  ne 
l'auroit  été  d'employer  un  méchanisme  par  lequel 
elle  eût  pu  aller  feule  pendant  nn  fiècle.  Ce  n'eft 
presque  rien  fion  plus,  que  de  renouvëller  l'huile 
aux  pivots  a  mefure  qu'elle  fe  féche  :  &  quelle  com- 
plication de  machines  n'eût-il  pas  fallu  ,  pour  y  {ai- 
re arriver  continuellement  la  quantité  d'huile  conve-  I 
nable  durant  ce  Siècle!  quelles  préparation*  chymi*  i 
qoes  même,  pour  conferver  la  fluidité  de  cette  hui- 
lé, a  fuppofer  que  cela  fe  pût!  Ce  n'eft  encore  pres- 
que rien ,  que  <}e  cKauger  de  téms  en  tems  fes  Aiguil- 
les, pour"  réparer  les  irrégularités,  accumulées  par  dei 
Caufes  ph\  fiques  &  méchaniques  qui  influent  for  fef 
luyuveniens;  &  quel  prodigieux  méchanisme  no  fin- 

droit- 
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tlrqit-il  pas,  pour  que  les  effets  nulûbles  de  ces 
C au  Tes  fe  corrigeaient  à  chaque  inftant 'durant  un 
Siècle  !  11  eft  donc  très  intelligible  pour  nou$- 
tnêmes ,  -que  certaines  fuites  d'effets*  font  produises 
plus  fempiemtnt  ,  par  une  intervention  continuée , 
que  par  une  entière  priordtyation* 

Quant  k  VOeconomie  des  A  gens  #  la  Pendule  jtne 
fervira  encore  d'exemple.  Suppofons  que  pour,  la 
faire  aller  feule  pendant  un  Siècle,  le  moyen  le 
plus  fimple  fût,  d'y  employer  une  Corde  affez  Ion- 
gue,  enveloppée  fur  un  tambour  fufîifant,  pour  que 
le  Poids  pût.  defcendre  pendant  tout  ce  temps- là  j  au 
moyen  d'un  Canal  qui  fe  trouvçroit  percé  dans  la 
Terre:  quelle  longueur  ne  dpvroit  pas  avoir  cette. 
Corde  !  ne  feroit-il  pas  bien  plus  Oeconomique  >, 
malgré  ce  tCanal  tout  percé t  de  n'employer  qu'une. 
Corde  de  quelques  pieds  de  long,  en  remontant  la 
Pendule  tous  les  huit  jours? 

L'application  de  cet  exemple  à  TUxivers  eft. 
immédiate»  Les  Agens  phyfiques  ont  des  direïïions; 
puisqu'ils  ne  font  que  des  particules  de  Matière 
qui  ont  reçu  du  mouvement,  &  que  tout  mouvement 
continué,  eft  en  ligne  droite  de  choc  en  choc.  11 
en  réfulte  donc  évidemment;  que  les  Agefis  géné- 
raux «  dont  la  vîtefle  eft  la  plus  grande  &  le  mou- 
vement le  plus  uniforme ,  doivent  fucceffivement 
Xbrtir  de  I'Ukivehs  physique  ;  &  que  les  Agens. 
fubordonnés,  malgré  la  multitude  des  chocs  qu'Us 
reçoivent  &  qu'ils  produifent  9  qui  les  retiennent 
auprès  des  grands  Corps,  doivent  fouvent  fe  mettre 
hors  de  portée  de  produire  les  Phénomènes  fubÇ*'- 
quens,  après  avoir  fervi  k  ceux  qui  dévoient  pré-* 
céder. 

La  Prêordination  entière  fuppofe  donc  néceflaire- 
ment»  une  augmentation  prodigieufe  dans  le  nom* 

Y  y  3  bre 
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fcre  des  Agens  généraux,  afin  qu'il  en  arrive  tou- 
jours de  nouveaux  du  dehors  de  I'Uhivers  àe  dé 
^iftances  de  plus  en  plus  grandes»  pour  remplacer 
ceux  qui  en  fortent;  &  une  très  '  grande  augmenta- 
tion aufli  dans  celui  des'  Agens  particuliers»  pour 
Suppléer  à  ceux  qui  fe  mettent  hors  '  de  portée  par 
^îne  fuite  de  leurs  aitions  précédentes. 

La  Providence  ne  fuppofe  que  le  nombre  fuffifant 
des  Agens ,  pour  qu'étant  ramènes  à  meTure  qu'ils 
£ont  %ot8  d'aftion  convenable  ,  en  changeant  feule* 
vient  leurs  direïïions,  ils  continuent  à  produire  lej 
Phénomènes.  Je  crois  donc  que  fi  l'on  compare  ces, 
deux  Syftêmes  avec  attention,  on  verra  que  la  diffé- 
rence d'Oeconomie.,  comme  celle  de  Simplicité >£  cnor- 
jne.  Or  connoiflbns-nous  d'autres  points  de  romps* 
faifyq ,  pour  juger  de  ce  qui  eft  fage  dans  l'exécu- 
tion d'un  même  Effet  »  que  le  ftmple  &  Voeconomiqne} 

Enfin  j'ai  dit  >  que  même  il  n'étôit  pas  déraifon- 
pMe  de  penfer,  qu'une  Préordination  entière  pou. 
yait  être  impofiible.  Représentons- nous,  d'après  le 
peu  que  nous  connoifibns  ,  la  variété  des  Agens 
phyfiques ,  &  la  fucceffion  des  combihaifons  qui  fe 
ifont  des  particules  des  Corps  vifibles,  pour  produi- 
re la  fuite  des  phénomènes  ;  joignons  y  l'idée,  ré- 
fultante  de  ces  Phénomènes  9  de  tous  Jes  Agens  qui 
nous  font  encore  inconnus  ;  figurons  tioué'  la  mul- 
titude de  tous  ces  Agens  qui  auraient  dût  être  mit 
en  mouvement  en  une  feule  fois;  la  complication 
des  AJfemblages  primordiaux,  d'oii  duraient  dû  ré- 
sulter la  fuite  des  'Phénomènes  jusqu'à  la  fin  de 
l'Univers  ;  &  demandons  nous  enfuite ,  non  fi  cela 
étoit  poffihte,  mais  fi  '  Ï'Hoaimb  eff  eu  état  de  dé- 
cider qu'il  fût  poffible  :  c'eft  là  que  notre  pe- 
tite Géométrie  fera  hurriliée  !  Des  Argumens  «£ 
iaphijfxqiies  ne  résoudront  pas  cette  Queftion.      Dire 

que 
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flue  la  Tonte  rpiiijjance  n'a  point' de  borne,  c'eft  î\k 
rien  dire.  La  Tonte- puijjance  n'embraffe  pas  les  CWfî 
tradiiïibns. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  maintenant,  farts 
crainte  d'obje&ion  fondée  ;  que  la  faine  Philoso- 
pha 9  qui  juge  les  chofes  par  les  Principes  de  teitr 
Gaffe  f  &qui  ne  juge  que  ce  qu'elle  peut  juger  9  n'.op- 
pofe  rien  à  laRE$vE*LATTON  fur  les  points  eflentïels*fde 
la  Providence  &  des  Miracles  ,  cbnfidcrosdu  côté 
jphyfiqîte  ;  &  qu'âinfi  fous  ce  point  de  vue ,  gué 
nous  pouvions,  examiner  par  des  Règles  certaines; 
nous  ne  trouvons  rien  dans  ce  qu'Elle  enfeigne,  qui 
nbus  fafle  (uspeclér  les  preuves  de  fa  certitude,  tîrcdi 
de  Ja  Phyfique  ,  de  l'Hiftqirë  naturelle  &  de  VHiSl 
toîrè  de  l1  Homme. 

,  Mais' il  réftè.  à  examiner  un  Argument  d'une  ai 
tre  nature':,  le  Mal  que  nous  voyons  dans  le  Monde 
en  eft  le  fujët:  :  l'Athée  l'allègue  pour  refûfer  d'ad- 
fnëtcré  une  Cause  première  intelligente  9  fug* 
£oféé  en  même  tems  fage ,  puiflante  &  bonne  ;  mais 
té  Syftême  de  l'Athéisme  eft  tellement  infoutenable , 
il  eft  fi  contraire  à  tous  les  Phénomènes,  que. je  ne 
l'aurai  point  en  vue  ici-  Je  n'examinerai  donc  que 
les  raifonnëmens  de  ceux ,  d'entre  les  Théiftes  ,  qui" 
refufent  d'admettre  la  Revelatios  ,  parce  qu'Elle_ 
fuppofe  un  Intervention  continuelle  de  Dieu  dans 
l'Univers  ;  ce  qui  leur  paroît  contredit  par  ce  %ïàt 
dont  ils  veulent  Le  juftifier. 

Il  ne  fera  plus  queftion  ici  de. la  poflloilité  ni.de. 
la  convenance  phyfiques  de  cette  Intervention;  je  viens 
d'examiner  ces  objets.  Je  ne  m'engagerai  point  dans 
le  labyrinthe  de  la  Motaphyfique ,  fur  les  Queriions- 
de  la  Liberté 9  de  la  Contingence,  de  la  Raifon  fufjt- 
farte f  de  l'efficacité  des  Motifs  fur  les  Etres  inteK 
ligens,   &  autres  femblables  ;   à  l'égard  desquelles 

\y  4  l'Hom- 
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l'Homme  ii'eft  qu'un  Enfant.  Et  pour  bien  déter- 
{gainer  lei  objets  auxquels  je  veux  me  borrier ,  je  be 
ib' attache  rai  au  Syftême  particulier  d'aucun  ^uteur; 
Seulement  »  .  pour  mettre  quelque  ordre  dans  ma 
marche ,  j'en  fuppo ferai  un  qui  faffe  naître  les 
Queftiops  que  je  me  propofe  d'examiner. 

Je  vois  par  le  Syftême  de  la  Ru'vÈ'l ATlo  v  ;  que 
?Homme  n'eft  pas  un  Automate,  dont  les  Mouvement 
Volontaires  dépendent  de  ceux  de  l'Univers  phyfique  : 
que  fes  opérations  intelle ïïnelles  n©  font  pas  des  mo- 
difications de  fon  Cerveau  9  liées  aux  Caufes  pkyjiques  ♦. 
que  fon  Ame  n'eft  point  {impie  fpeSatrice  de  ce  qui 
fe  p*ffe  dans  fes  Organes;  qu'EÎle  eft  aSive;  tfeft- 
i-dire,  que  les  Idées  font  en  Elle  »  que  c'eft  Élle- 
Iftéme  qui  forme  des  gfugemens  »  qui  choifit  &  qui  % 
Pplonte;  qu'enfin  Elle  exécute  fa  foionfi,  dans  l'é- 
tendue de  fa  puiflance,.en  agiffant  fur  fçs  Organe* 
matériels  9  &  que  cette  aftion  s'exerce  par  un  pou- 
voir de  même  nature  ,  que  celui  par  lequel  la  Cause 
JHemtere  a  produit  &  produit  encore  du  Mouvement 
dans  VUnivr.rs  phyjiqnei  qu'ainfi  IY.jke  peut  pinftr 
&  fentir  indépendamment  de  la  Matière;  quoique* 
dans  fon  état  a&uel  chez  I'Homme,  Elle  n'apper» 
çoive  rien  dans  l'Univers  &  ne  puifle  y  agir»  que  par 
fes  Organes  matériels.  (Ce  font  la  des  Objets  que 
J*W. traites,  quant  au  Fait,  'dans  le  XII  ^de  mes  Dis- 
cours préliminaires  ;  &  j'ai  montré  que  le  Théiite 
ne  pouvoit  rien  y  oppofer.  )  Je  vois  enfin  par  la 
Re've'lation,  que  C Intervention  de  Dieu  dan* 
l'Univers,  cft  en  parrïe  relative  à  ces  Actions  des 
Etres  libres  ;  cf«ftadire,  à  ces  Monvcmens  qu'ici 
*imprînjcnt  par  leur  propre  Volonté  &  Pouvoir  à  quel- 
ques parties  de  la  Matière.  , 

Cçç  .proportion?  font  fondamentales  djuis  le  Syftê- 
me 
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me  de  la  Re've'lation:  c'eft  d'elles  que  décou? 
lent  les  espérances  de  I'Hommk;  mais  ep  même  tenuf 
elles  font  attachées  à  l'obligation  d'éviter  le  Mal  & 
de  faire  le  Bien»  fuivnnt  les  Règles  qui  lui  font  pres- 
crites; ce  qu'il  lui  importe  de  confidérer.  Si  cet 
Fropoûtions  n'ont  rien  en  elles-mêmes  qui  foit  con- 
traire à  Ja  Raifon  ;  elles  font  certaines,  au  même] 
degré  que  la  ReVb'latïon  qui  les  enfelgne  etf 
certaine.  Mais  quelques  Philofophes  ont  cru  que;  lt* 
Raifon  ne  pouvoit  les  admettre  ,  &  parconféquent  if 
fabt  examiner  leurs  motifs. 

Tel  eft  donc  ici  mon  but;  &  pour  cet  effet  je* 
vais  préfenter  les  objections  fous  la  forme  qui  me 
parpît  la  plus  fpécieufe. 

»  La  Cause  Première  étant  infiniment  bonarnî 
$>  fi  Elle  intervenoit  fanscefie  dans  l'Univers  , 
,;  n'empêcherôit-elle  pas  que  les  Etres ,  tant  animés 
„  qu'inanimés,  y  produififfent  du  Mail  Elle  n'y 
9f  intervient  donc  pas  ,  puisque  le  Mal  exifte  ;  Âf 
„  c'eft  fans  douté»  parce  que  la  nature  des  Chofes  ne 
f>  lut  a  permis  qu'une  Préordination  totale  dans  un 
„  feul  Acte ,  à  l'exception  de  quelques  cas  très  rares;' 
„  &  que  dans  cette  Préordination ,  Elle  a  produit 
,f  tout  le  Bien  poflible  avec  le  moins  de  Mal  poflible." 

Ce  Raifonnement  h'eft  donc  fondé  que  fur  une  con* 
fidératum  morale  :  il  n'affecte  point  la  poffibilité  de 
Yintervmtion .de  Dieu  dan?  l'Univers;  il  nefuppofe 
cette  iwfm/w/uw  impoflible»  que  parce  qu'il  y  a  du 
Mal.  Si  doncl'Hypothèfe  qu'il  renferme  eft  démontrée 
inutile  pour  juftifier  la  Cause  premiers  ;  fi  le  Sys* 
tême  de  la  Re've'lation,  auquel  on  l'oppofe,  La 
juftifie  plus  pleinement  cV  plus  clairement;  cette' 
Jïypothèfe  perdra  toute  probabilité. 

Il  eft  important  d'établir  d'entrée»  &  la  grandeur 
&  }a  nature  du  Mal  dont  il  s'agit  (lavoir  la  Souf- 
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francs  de  i' Homme);  &  puisque  l'examen  eft  dirj. 
g£  à  ce  qu'enieigne  la  Re'vk'lation  »  pofons  d'a- 
bord ce  qu'Elle  dit  à  ce  Sujet. 

'  9,  L'Homme  né  finira  point  après  fa  Vu  a&uelle  ; 
f,  cette  Vie  h* eft  même'  qu'une  infiniment  petite 
p,  partie  de  fon  e*îftence*  Dieu  jugea  convenable 
,»  de  le  créer  libre,  aflif,  capable  de  fe  déiermintr 
v  par  lui-àiéme.  Les  Souffrances  qu'il  éprouve, 
^  tant  par  là»  que  par  des  Caufes  indépendante» 
»7  de  lui,  ont  leur  raifon  dans  la  durée  infinie,  tant 
»,  des  individus  confidérés  féparement ,  que  de  l'£s- 
9»  pèce.  Dieu  n'a  ïaifîé  ignorer  k  I'Homme ,  ni  fa 
„  nature»  ni  le  but  des  Souffrances  .qu'il  éprouve. 
n  Et  quant  au  fort,  futur  des  Médians;  en  le  fai- 
i>  fant  déclarer  aux  Hommes/  pour  leur  fervir  de  mo- 
^  tif  k  foire  le  Bien  &  k  éviter  le  Mal;  Îl  a  fait  an- 
„  noncer  en  mêitoe  térns,  que  fa  Bonté  étoit  audejfus  de 
n  toutes' fes,  œuvres  ;  '&  quVnfi  L-Homke  n'a  aucune 
99  raifon  de  penfer,  que  la  Sâgeffe,  la  Juftïce  &  la 
,»  Bonté  ne  foient  à  cet  égard,  comme  à  tout  autre» 
»!  le  Principe  de  la  Volonté  fuprême  k  fon  é- 
»  gard.'f 

.  Tel  eft  Penfemble  de  ce  qu'enfeigne  la  Râ'vi'- 
uLtion  fur'fdr  ce  grand  objet  ;  &  nous  y  voyons 
déjà»  que  le  Mal  eft  rendu  infiniment  petit»  compa- 
rativement au  Bien,  vu  la  durée  de  l'Espèce  humai- 
ne.  Nous  y  Voyons  encore»  quant  à  la  nature  de 
ce  Mat  ;  qu'il  n'eft  point  dans  l'Univers  comme  une 
ebriféquènee  inévitable  du  Bien;  mais  qu'il  précède 
le  plus  grand  cies  Biens,  comme  moyen  de  le  pro- 
duire :  tellement  que  Dieu'»  qui  pourroit  l'empêcher» 
ne  l'empêche  pas,  parce  qull  remplir  fes  Vues  ftges 
&  bonnes. 

Comparons  dès  ici'  les  deux  Systèmes.     Leur  Prin- 
cipe Commua'  eft  ;  »  que  la   Toute  -puijfanee  n'em- 

99  bra*. 


,,  bfaffant  pas  les  Cùnt'ratilfHotis ,  Isl  ÔÀusÉfrâÉMlfetftf 
,;  ëft  pleinement:  juftifiée  à  regard  du  JKtf/  qui  etf 
„  dans  le  ]Vtoh4e,  Ibrâquë  ce.  Matf  4tant  ïbcbAipa- 
,;  rabiemént  plus  petit  qiie  le  îiùn,  en  êft  iiifépàrà- 
„  blé  par  te  «&fttr*  dès'Chofis.       ; 

Dans 'l'application  de  ce  Principe,  l'un  des  .Sys- 
tème* ilit  ;  „  Que  Î)ietj,  en  créant  l'Univers  jloiir. 
„  que  tout  s'y  exécutât  dans  la  fuite  tkns  fon  Inter*; 
99  vention  (excepté  dans  des  cas  très  rares),  le  fit* 
„  de  telle  manière.,  qu'il  renfermât  tout  lé  Bien  pos-, 
'„  fible,  ayefc  le  moins  iè.Aïdt  poiTible." 

L'autre  Syftènie  dit:  ,t  que  Dieu,  en  créant  l'tJ- 
„  niverê ,  y  pr&rctopnà  tout  ce  qui  pouyoit  être  pri- 
„  ordonné  Alui\è  manière  convenable;  &  qu'il  ton-- 
„  tiaue  d'y;  agir.,  en  y  produifant  fans  cette  tout 
„  te  Sien  poifît/lè.  avetc  \è  moins  de  Mal  pos- 
„  fiMe?'  ■     —  ■  >■        : 

Je  ne  faurois,  voir  aucune  différence  entre  ces  deux 
Syftêmcs,  confitferçs'ious  c?  point  de  vue  côrhmuu 
&abftrait,  de  Jufiifiëf'lâ'  Cause  Première  dé  ce 
que  lé  Monde  rebïermé  au  Mat;  &  par  confisquent, 
le  premiel1  rie  donne  lieu  ai  aucun  dôure  fur  les  Preu- 
ves qui  établirent  la  certitude  de  la  Ré've'jlation. 
Mais  ii  l'on  examine  ënfuite  les  développemens  des 
dfe'ux  SyftêmeâT,  combien  la  Re've'lation  Elle-mê-_ 
riïè  ne  Auttriieftefa-  telle  pas  fa  Source  !  Déjà,  Eli  e  fixe 
nos  idées  flir  la  grarideur  de  te  Mal,  qui  fait  l'objet 
dé  Pe^âÀien.  D^Çns  lé  premier  Syttl toe ,  'on.  ne  fau- 
roit  établir  tettéi  durée  de  1*  Homme  '(;  qui  fait  pres- 
que disparaître  le,  Mal),  qu'en  la  fondant  fur  fa  pos- 
sibilité, &  fur  f  idée  générale 'de  la  Bonté  de  Dieu: 
aulieu  que  la  Re've'i-ation  l'affirme.  ï)ans  le  pre-, 
mier  encore  ,  ces  bornes  mifcs  à  la  Puiffatice  de 
Dieu  par  la  nature  des  chofes ,  ne  font  qu'une  idée 
abfolument  vagué  :  aulieu  que  h  Re'v*;lâtïon  nous 

ap- 
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apprend ,  que  le  Mal ,  dans  le  plan  de  .la  Divin- 
te',  eft  le  moyen  le  plus  convenable  de  produire, 
par  fes  conséquences,  le  plus  grand  Bit*  m  pof&ble  : 
lflle  nous  en  donne  même  des  exemples  fréquent  f 
diaprés  lesquels  l'Homme  attentif  en  découvre  aifé- 
menjt  de  nouveaux  presqu'à  chaque  pas.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  les  détails  de,  ces  exemples;  mais 
j'examinerai  fous  un  point  de  vue  général ,  cette 
liaifon  du  Mal  au  Bien  dans  le  Monde. 

J'obferve  I'Homme*  &  je  vols  que  le  Sentiment  de 
ltjouiffance  eft  feul  pour  lui  le  Bonheur  :  que  la 
pojfejfion  des.  moyens  $  ni  la  capacité  de  fevtir,  ne 
font  rien  encore  ,  jusqu'il  ce  que  ce  Sentiment  de 
joui/fonce  foit  ne.  Combien  d'Hommes  ont  ces 
moyens  &  cette  capacité,  ftns  être  à  beaucoup. près 
auffi.  heureux,  que  d'autres  pourrôient  l'être  à  leur 
place!  &  feulement ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  la 
privation.  C'eft  là  une  obfervatien  de  tous  les  jours. 

Confierons  maintenant  la  nature  de  I'Hqmmk.  C'eft 
un  Etre  borné  ;  &  parlonféquent  il  n'a  qu'une  cer- 
taine capacité  d'embraJïer  des  objets.  Il  éprouve  ces 
bornes  à  l'égard  des  objets  de  Bonheur ,  comme  * 
tout  autre  ;  &  cependant  il  en  eft  infatiable.  Mais 
l'expérience  nous  découvre  un  moyen,  par  lequel  les 
mêmes  objets»  qui  n'auroient  pas  fuffi  à  ion  Bonheur* 
peuvent  y  fuffire  :  il  faut  qu'il  ait  apperçu  ou  con- 
nu leur  abfence.  C'eft  par  cette  privation  antécéden- 
te ,  que  les  objets  s'appliquent  à  lui  d'une  manière 
affez  intime  9  pour  remplir  fa  capacité  de  jouir  s  & 
alors  il  eft  fatiifait. 

Que  de  gens/  par  exemple  »  ont  befoin  qu'on  leur 
dife,  vous  (tes  bien  heureux!  pour  fentir  qu'ils  le 
font?  N'eft-ce  pas  là  un  des  motifs  qui  portent  les 
Biches  à  faire  parade  de  leurs  Richeffes  ?  n'eft  ce 
pas  l'unique  motif   qui  puiffe  déterminer  quelques 
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hommes  9  à  révéler  des  fecrets,  que  tout  dfaitleuf* 
leur  faifoit  une  loi  de  garder?  Les  uns  &  les  atitte* 
cherchent  ainfi  à  aiguifer  un  plalùr  trop  faible, 
foit. par  lui-même ,  foitpar  leur  capacité  de  le  feu- 
tir:  ils  ont  befoin  que  la  privation,  chez  eux  ou 
chez  d'autrts,  (bit  pour  eux  un  objet  de  comparai- 
Ton  ;  &  c'eft  du  contfafte  des  deux  objets  que  naît 
enfin  ce  fentitnent  de  jcmffancè,  quieft  le  Bonktut* 
C'eft  donc  ainfi  que  l'Expérience  nous  montre 
YHomMk;  &  nous  fentons  que  cela  découle  naturel- 
lement  de  Tidée  d'un  Etre  borné  %  c*eft-à-dire,  d'il, 
lie  capacité  bornée  d'embraffer  des  objets.  On  ne 
m'objeftera  pas  ces  En/ans  qui  meurent  en  même 
teins  Qu'ils  voyent  le  jour:  nous  ne  connoiflbns  ni  le 
-moment  où.  \Ame  commence  kft  /èntir*  ni  l'état  oh 
elle  fé  trouve  alors  ;  &  nos  connoiflamtes  en  gêné* 
irai  font  trop  bornées»  pour  décider;  quHl  ne  faud- 
rait y-avoir,  à  l'égard  de  I'Ekfant,  un  état  pri» 
paratûire,  qui  rempliffe  le  but  de  celui  de  I'Hommb 
en-  renfermant  aufli  des  privations,       •    • 

Maison  ôbje&era  peut-être:  que  s'il  dut  avoir 
éprouvé  quelque  Douleur  ou  Privation  ,  pour  en  avoir 
une  idée  réelle,  qui,  comparée  k  la  joui/fonce ,  faf» 
fe  fentir  celle-ci  ;  Dîeu  aurait  pu  nous  faire  apperce* 
voir  une  Douleur  &  une  Privation ,  très  petites  & 
très  courtes,  &  nous  pourvoir  en  même  tems  d'une 
Imagination  propre  à  les  groffir  idéalement,  au  point 
de  produire  le  jentiment  de  la  jouijfanct. 

Je' réponds  que  c'eft  précisément  ce  que  Dieu  « 
fait.  Car  la  fouffrance  de  PHomme  eft  infiniment 
petite  &  courte,  en  comparaison  du  Bonheur  qui  lui 
eft  deftiné  &  de  fa  durée-,  &  c'eft  fon  Imagination 
qui  la  grojjit.     C'eft  à  quoi  je  reviendrai  bientôt. 

Voilà  donc  un  Biicw  infini,  qui  refaite  d'an  tris 
fitit  Mal.  •  Voudroit-on   encore   pour  admettra  que; 

D  »u 
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Dura  gouverne  l'Univers,  que  même  cet  infiniment 
petit  Mal  iTextfldt  pas?  Mais  on  Bjkn  qui,  par 
la  nature ,  ne  fauroit  naître  que  d'une  privation  an- 
técédente, exige  neceffoireroent  cette  privation  ;  l'exis- 
tence de  l'un  fans  l'autre  eft  coutratliSoire,  &  la 
Tqihç- puissance  n'embrafle  pas  .les  Contradictions. 
L'Imagination,  ai-je  dit,  jjroffit  la  fonffrance  de 
.Vitamine;  &  ce  n'eft  pas  feulement  en  oubliant 
de  la  comparer  au  Bien  infini  qui  doit  en  réfulter 
dans  une  duréç  infinie  $.  c'eft  en  la  groflliTant  en  el- 
le-même»  &  Ce  peignant  l1 'Humanité  comme  malhcu- 
reufa  dans  fon  état  aftuel.  La  plupart  des  Philofo- 
phës  qui  représentent  pinfi  le  fort  de  l'Humanité, 
Vivent  dans  les  Villes ,  ou  ne  confidèrent  que  ce  qui 
le  pafle  darô  les  Villes.;  &  c'eft  d'après,  leurs  ob- 
fervations  fur  cette  petite  partie  de  l'Espèce  humai* 
ae»  qu'ils  jugent  de  l'état  de  fon  enfemble»  Mais 
Qu'ils  étendent,  plus  loin  leurs  regards  ;  qu'ils  vifitent 
les  Campagnes  éloignées  des  Villes;  qu'ils  en  élu- 
dient  les  Habitans ,  non  d'après  ce  qu'ils  defireroient 
eux-mêmes  ,  mais  en  fe  faifant  une  idée  nette  de  ce 
que  défirent  les  Hommes  quand  ils  ne  font  pas  for- 
fis  dp  la  Simplicité;  &  ils  ne  penferônt  plus  qu'il 
foit  befoin  de  grands  efforts  pour  juftifier  la  Cau- 
se  PREMIERE. 

On  répliquera  fans  doute ,  que  fi  les  Hlles  font  un 
Malt  elles  ne  devroient  donc  pas  exifter  fi  Diett 
intervient  fans  cefle  dans  l'Univers.  Mais  confidé- 
sons  ce  qui  produit  les  Filles ,  &  à  quoi  tend  enco- 
tt  le  Mal  qui  s'y  trouye.  11  falioitqueles  Hommes 
t'aimqffènt  mutuellement;  pour  qu'avec  leur  ardent 
defir  de  bonheur  ils  s'entr'aidafîcnt ,  plutôt  que  de 
fe  nuire  ;  &  qu'en  même  tems  chaque  individu,  eût 
ibn  propre  bonheur  pour  premier  objet ,  afin  que  ce 
fût  cl***  lui  uu  principe  irréûftible  d'aftio*.     11  fal- 
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loit  encore  que  l'Honnis  fut  curieux;  pour  typ'U  eût 
des  fources  de  Bonheur  dans  le  fp/ej&acle  dq$  objçtp 
qui  l'environnent  &  dans  dçs  recherches  de,  diveip 
genres.  Il  falloit  enfin,  qu'il  y  eût  de  la  différence 
dans  le  degré  d'aSivité  des  Individus  &  dans  lepqi 
penchans  ;  pour  qu'en  vue  de  leur  prppjre  bonheuiy 
ils  fcrnutfTept  l'enfembie  de  la  Société*  , 

Je  nç.  lui  vrai  pas  ici  daps.  leurs  effets,  celles  4e? 
ttrafequences.de  ces  dispofitiow,  à9<ty:  récitent  LçjS 
Vw-es;  ilfi  font  affez.  é videns  par  eu*-mêmes,  auj- 
fi  que  l'utilité  des  V^Ltss  ,  bien,  ofdppfiée£.  Oji 
p$uf  voir  en,  même,  tçnrçs , .  que  c'eft  -dai^  le?  Viljpf 
que  doitfecp^çefttrçrleIVlÀi-,,uifép3rablç  du  BxjtNf 
d^ns  les  disposions,  de  l'Homme,  &;  qif'MVy  Çonçe.n^ 
tre  pçur  un  bien;  cv.^ft,là  q/ffi  les  excès»  Voppo» 
Tant  inuftédUfceinent  les  mis  aux  autres»  fe  fervenf 
<nutueltemMt  de  limites.  Or  je  demande,  &  npuf 
(ornées  en  état  de  décider,  que  la  limite  totelp 
a'eft  pas.pofée»  a,u  point  précis  qui  devoit  produirp 
le.  maximum,  du  Bien  ?• 

U  feroit  donc  vaïïi  contradictoire  que  le  BUn,  r£p 
fusant;  des  disposions  de  VHommjç»  ne  fût  pas  acr 
compagne  de  ce  petit  Mal  particulier  :  ou  du  mqiiûty 
perfonne  ne  fauroit  décider  »  que  pela  n'eft  pas  coq* 
tradiffoire*  Et  en  général  »  quand  on  embrafle  l'Hif- 
manite'  entière,  oi\  voit  que  l'Imagination  de  quelque* 
Philosophes  l'avoit  peinte  arec  des  couleurs  qui 
obfcurciflfoient  les  objets;  fit. que  de  là  pai£qient  four* 
dément  »  les  objections  contre  IaProviqenc^ 
C'eît  afin  de  le  montrer»  que  j'ai  répandu  dans  \m 
cours  des  relation!  de  me*  Voyage*,  nombre  d'ofe- 
fèrvations  fur  l'état  de  l'Htr*ANrrs\  Elles  fervirqnfc 
j'espère  à  foulager  l'attention  du  Lecteur  dans  lef 
examens  purement  pbyftques;  mai*  on  voit  ici*  qufl 
«e  n'étoit  pajmçç  but  principe 
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Je  cfois  donc  pouvoir  conclure  maintenant ,  que  par 
leSyftême  de  la  Re've'lation  (où  la  durée  de 
f  Homme  eft  infinie} ,  fa  Souffrance  préfettte ,  très  pe- 
tite en  elle-même  quand  on  confidere  I'Humànite', 
'eft  infiniment  petite .  lorsqu'on  emb rafle  (a  durée: 
'&  que  nous-mêmes,  quelque  incapables  que  nous 
foyons;  de  faifir  l'enfemble  de  l'Univers,  &  de  décider 
lut  le  PoJJible ,  nous  appercevons  très  aifément ,  qu'il 
eft  des  Maux  inféparàbles  des  Biens  »  parce  qu'ils  font 
le  moyen  de  les  produire;  &  qu'il  eft  très  proba- 
ble, que  fi  la  Cause  première  eût  voulu  produire 
du  Bien  pur,  Elle  en  auroit  produit  incomparable* 
Ueht  moins.  Ainû.  Elle  eft  pleinement  juftifiée  aux 
yeux  du  Philefophe  qui  admet  la  Re'vk'latioï: 
&  bien  loin  qu'il  appefeoive  aucun  befoin  de  s'en 
écarter ,  pour  fatisfàire  ion  Entendement  fur  l'exis- 
tence d'un  Dieu  infiniment  bon;  il  fent  que  c'eft 
Elle  qui  le  fatisfait  lé  mieux  à  cet  égard.  Mais 
îl  nous  refte  un  objet  effentiel  à  cotifidérer. 
.  Le  Syftême  qui  eft  ici  l'objet  de  mon  examen, 
lait  encore  de  1*  Homme  uti  automate,  une  espèce  da 
jlfachine  arithmétique ,  mue  par  une  Alite  du  pre- 
inier  mouvement  imprimé  àl'UNiVKRS,  &  à  laquel- 
le feulement  eft  Hé  un  Esprit,  qui,  fens  avoir  au- 
cune part  à  fes  opérations1,  tant  phyfiques  qa%intelle8%. 
Ules  $  n'a  que  la  Faculté  (L'en  avoir  connoiffance. 

J'ai  démontré  dans  mes  Discours  préliminaires, 
que  cette  idée,  contraire  au  Sentiment  intime  de 
PHomme,  n'a  aucun  fondement  dans  la  Méchanique  : 
&  cela  fuffifoit  à  mon  but  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  ren- 
Toyé  à  un  autre  tems  de  démontrer,  qu'elle  eft  de 
plus  formellement  contraire  à  la  Science  qu'elle 
reclame.  11  ne  s'agit  donc  encore  ici  que  d'exa* 
miner,  fi  c'èft  là  un  moyen  de  juftifier  la  Causk  pre- 
IUkkjb*   qui    obtienne  l'aiïentiment  de  la   Raifon, 
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par  préférence  à  celui  que  fuppofe  tout  lVnfetaMfe 
de    la  ReVe'lation. 

Quoique  je  n'aie,  plus  à  examiner  que  cette  par* 
tie  du  Syûême ,  je  fuis  obligé  de  le  répéter  en  en* 
tier,  pour  en  faire  vjoir  le  développement  &  le$  lieas* 
»>  11  y  a  du  Mal  dans  le  Monde:  donc  la  Cause 
„  première  a  été  obligée,  par  la  nature  dis  cho* 
»  fes,  à  admettre  quelque  Malf  en  produisant  1# 
„  plus  grand  Bien.  —  Pour  que  la  nature  des  chç* 
„  Jes  Paît  exigé ,  il  faut  que  la  Cause  premier* 
,.  n'ait  pu  intervenir  qu'une  feule  fois  dans  i'Uni- 
,f  vers  pour  établir  les  Caufes  qui  y  opèrent,  &  dé- 
„  terminer  toutes  leurs  AUions\  à  l'exception  do 
„   quelques  cas  très  rares. 

,,  La  Cause  première  ayant  ainfi  tout  priât* 
„  donné  dans  l'Univers ,  Elle  a  donc  aufli  préordonné 
$9  les  A&ions  des  Hommes;  c'eft-à-dire  que  tout  ce 
9f  que  nous  leur  voyons  opérer,  eft  une  fuite  du  mou* 
„  vement  primitif  qu'a  reçu  l'Univers.  " 

La  première  de  ces  Proportions  eft  le  Principe 
commun;  mais  quanta  la  féconde,  j'ai  montré  tout* 
à-l'heure,  qu'il  n'y  avoit  aucune  liaifon  cntr'elle  & 
ce  Principe;  c'eft-à'dire,  qu'il  n'eft  pas  befoin  qt» 
Dieu  ait  dû  préordonner  tout,  pour  être  juftifié  dit 
Mal.  Ainfi  la  dernière  Propofition,  faveir;  que 
les  Actions  des  Hommes  font  une  fuite  du.  premier 
branle  donné  à  l'Univers,  ne  s'appuyant  que  fur  là 
féconde  (dont  même  elle  ne  découle  pas),  n'eflj 
point  appuyée  fur  le  Principe. 

Cette  Propofition  relative  à  l' Homme  ,  demande* 
roit  donc  d'être  prouvée  par  des  Argumens  direâil 
c'eft-à-dire,  qu'il  faudroit  démontrer;  qu'en  effet» 
les  opérations  de  I'Homme,  tant  intellekuelles  que» 
phyjiques,  font  également  des  Phénomènes  ré  fuit  an  tf 
des  Caufes  méchaniques  qui    forment  fenfemble  d* 

Zz  #J* 
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If  Univers  pky/iqui;  ic  que  I' Ame  n'eu  chez  lui  qu'ai 
Speftateur  /?##*/  de  ces  opérations.  Or  j'ai  démon* 
tré  au  coutraire;  que  les  tentatives  qu'on  a  fiâtes' 
dans  ce  deflein  »  font  totalement  defti  tuées  de  bafet 
pkgfiquef,  &  qu'en  obfervant  ÏHqmmb,  on  ae  trou* 
ve  nul  befoin  d'avoir  recours  a  de  telles  expiiez 
tions.  Ce  Syftètne  donc  ne  pourrait  devenir  plaufi. 
Me,  qu'entant  qu'il  feroit  néceffaire  poux  juftifîer 
DxstJ  à  l'égard  du  Mal  qui  eft  dans  le  Monde.  C'eft 
là  feule  face  de  la  Queftion  qui  me  refte  à  examiner. 

Mais  d'abord  le  Principe  commun  ,  abftraitement 
pris»  s'applique  exactement  de  la  même  manière  an' 
Syftéme  de.  la  Rk'vk^ation  &,  à  celui*  dont  il 
s'agit.  „ Dieu  fait  en  tout,  le  plus  de  Bien  potiiblt 
n  avec  le  moins  de  Mal  poflible:"  tel  eft  ce  prin- 
cipe admis.  Le  Fait  eft  aufli  commun:  c'eft  l'état  connu' 
de  PHomwe.  Or  fûrement  on  ne  démontrera  pas, 
qiu'il  y  ait  plus  de  Bien  &  moins  de  Mal  pour  un 
Etre  sensible,  a  être  purement  paffif,  qu'à  être 
tuiit  à  la  fois  paffif  &  aSif:  on  ne  démontrera 
pas,  dis- je,  que,  partant  de  cet  état  donné  à* 
FHontMr,  la  Cause  premiers  feroit  plus 
pleinement  juftifiée  par  la  nature  des'  Chofes  » 
fi  cet  état  réfultoit  d'un  Automate  auquel  fût 
joint  un  Etre  fenfible  purement  paffif  ;  que  s'il 
réfuke  d'Organes  fur  lesquels  un  Etre  fenftbte  ,  en 
Sttême  tems  affif  &  paffif*  ait  du  pouvoir.  Car  de» 
que  c'eft  la  nature  des  Chofes  qui  a  déterminé  Dixo 
affaire  THomme  ce  qu'il  eft,  pour  qu'il  fût  le  mieux 
pbffibUàms  fon  Espèce;  nous  n'avons  plus  qu'à  exami- 
ner ce  qu'il  eft  en  effet;  &  quel  que  foit  le  réfultat 
de  notre  examen ,  s'il  eft  la  Vérité \  il  fera  le  mieux* 

Nous  fommes  donc  ramenés  aux  Phénomènes,  pour 
unique  règle  dans  notre  recherche  fur  ce  qu'eft  réel* 
leinent  cet  Eire  sensible.      Or    ces  Phénomènes 
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font  d'accord  avec  ce  que  nous  enfeigne  la  RkVk» 
iation.  Et  fi,  négligeant  de  confulter  ces  deux 
JTources  de  lumière,  nous  voulons  en  faire  un  Etre  pu- 
jèment  pajjif;  combien  fera-t-ii  moins  digne  de  fik 
Cause  ,  moins  intelligible  dans ,  T  Homme  ,  moins 
heureux  en  fe  contemplant  >  moins  dispofé  aux  e£ 
forts  pour  augmenter  fon  vrai  Bonheur  \       .  , .  . 

.    La  Rk'vi'laîio»  dit  formellement,  que  Dtstt 
fit  I'Hommx  à, fon  Image.     En  quoi  donc  I'Homm* 
poi%jroit-il.  refferabler  à    Dieu,    s'il  n'étoit   qu'utt 
JItkk  p ajjifi  Aufli  le  fuppofe-t-Elle  partout,  capa* 
lie  de  volonté  &  de  choix  9  jdnfi.   que  à'utïïûms  qui 
prennent  leur  origine  en  Lui*  &  qui  influent  ftxr  H 
Matière.  Elle  fe  fonde  là  deffus,  pour  l'exhorter; 
aux  efforts,  dans  la  pourfuite  d'un  Bonheur  qui  rem* 
plirar»  fon ..  defir  d'être  heureux:  Elle  lui  trace  fa  con- 
duite pour  l'obtenir  :  Elle  l'avertit  des  maux  qui  fe- 
raient la  fuite  de  fa   défobéiflànce  :   &  quoique  les 
préceptes  qu'Elle  lui  donne ,  ayent  pour  but  princi- 
pal un  état  futur  &.  éternel,    Elle  l'avertit  qtfil  f 
trouvera  mêine  fon  Bonheur  préftnt  ;  &  celui  qui  le* 
pratique.,  l'éprouve  en  effet.  v  La  Cause  premier** 
a- Mille  donc  laifie  à  I'Homme  le  foin  de  La  jtiftir 
farine  s'eft-Ei,LE pas  pleinement  juftifiùEi,LE-mîmét 
Je  me  hâte  de  prévenir  un  triomphe   momentané 
de  l'Athée  ,    témoin  de  cet  embarras  des   Théiftet 
qui  veulent  pouffer  les  explications  au  delà  des  Facul- 
tés de  l'Homme.     Si  l'Athée  n'éprouve  point  d'e»* 
barras,  c'eft  qu'il  n'explique  rien.     Son  Syftême  eft 
tout  renfermé  dans  ce  peu  de  mots.   „Les  Phéno-/ 
9f  mènes  font,  parce  qu'ils  jota".     Ainfi  du  moins, 
il  ne  fauroit  prétendre  d'avoir  étendu  les  Connois- 
&nces  humaines. 

*  ■  '  *■* 

.  J«  vais  réfumer  maintenant .  ttfqt  ce  que  j'ai  4ft 
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fat  cet  objet,  pour  le  pré  tenter  fous  un  point  de 
vue  plus  refferré. 

Rappelions  nous  donc»  i°.  ce  Principe  commun 
desThéiftes;  „  que  la  Cause  prkmuerk  eft  pleine- 
„  ment  juftifiée  du  Mal.  qui  eft  dans  le  Monde»  dès 
»  9  qu'Ei-LK  y  a  produit  tout  le  Bien  poffible  avec  le 
»,  moins  de  Mal  poffible  »  d'après  la  nature  dts  CJto* 
9,  fes".  20.  Que  l'Homme  ne  cennoît  point  la  natu- 
re des  Chofes  d'une  manière  abfolue  ;  &  qu'il  eft  bor- 
né fur  cet  objet,  achoifir  entre  les  Syftêines  les  plus 
probables.  3°  Que  la  R e'v e'l atiok  eft  certaine 
d'après  des  preuves  directes,  indépendantes  des  objets 
qu'ELLE  enfeigne  :  &  que  ces  preuves  ferviroient  en 
même  tems  à  appuyer  fon  Syftême  fur  ces  objets , 
quand  il  ne  feroit  probable  qu'au  même  degré  de  tout 
autre  ;  &  qu'ainfi  à  plus  forte  raifon  elles  Pétablis- 
fent,  s'il  eft  le  feul  probable. 

Pofons  à  préfent  les  deux  Syftémes. 

Celui  de  la  Re'vk'lation  eft;  ,.  que  Dieu  t 
„  préordonné  dans  l'Univers  tout  ce  qu'il  étoit  poffi* 
»,  ble  &  convenable  d'y  préordonner ,  &  qu'il,  y  in- 
99  tervient  fans  cefle." 

Le  Syftèine  que  j'examine  eft:  „  que  Dieu,  en 
„  créant  l'Univers ,  y  préordonna  tout  ;  à  l'excep- 
„  tion  de  quelques  effets  pour  lesquels  11  peut  y 
99  Intervenir,  mais  dans  des  cas  extrêmement  rares." 

Le  premier  de  ces  Syftémes  a  d'abord  ceci  en  fa 
faveur  ;  que  fans  rien  diminuer  de  tout  le  Bien  qui 
pouvoit  être  embrallé  par  une  première  préordina- 
tion ,  il  montre  de  plus  la  pofllbilité,  que  les  bornes 
mifes  au  Bien  par  la  nature  des  Chofes  dans  un  pre- 
mier Acte  ,  foient  infiniment1  reculées  par  des  Aftts 
fubféquens  ;  ce  qui  feul  le  rendroit  plus  probable. 

La  Re've'lation   explique   enfuite,   comment 
le  Mal  que  nous  appercevons  dans  le  Monde,  eft  in- 
fini- 
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Animent  petit,  en  coraparaifon  du  Bien.  C'eftquela 
portion  de  la  durée  des  Hommes  qu'il  affeftè,  eft  in* 
iiniment  petite,  en  coraparaifon  de  leur  infinie  durée; 
entant  du  moins  qu'ils  fe  conforment  de  tout  leur 
pouvoir  aux  Loix  qu'ils  ont  reçues  de  leur  Créateur. 

Et  quait  à  ce  dernier  objet,  qui  eft  la  feule  kafe 
folidede  la  Morale,  la  Rk've"lation  enfeigne  : 
que  Dieu  créa  1' Homme  à  fon  Image  ;  c'eltà-dire, 
qu'il-  lui  donna  la  Faculté  de  vouloir,  choifir  &  agir» 
&  d'imprimer  des  mouvemens  à  fes  Organes  par  les- 
quels il  agit  à  l'extérieur  ;  &  que  c'eft  une  des  raifon» 
pour  lesquelles  Dieu  n'arrête  pas  à  chaque  inftant  lei 
e  tsdes  Cait fes  fécondes,  lorsqu'elles  tendent  à  produire 
quelque  foujfrance  chez  les  Hommes  ;  que  même  il  les 
dirige  quelquefois  pour  qu'elles  leur  en  occafiônneit; 
car  cVft  ainfi  qu'il-  borne  les  effets  nuifibles  de 
^eur  Liberté  &  qu'lL  les  prépare  *  jouir;  produifant 
toujours  pour  eux,  le  plus  de  Bien  pofiible  avec  le 
moins  de  Mal  pofiible  »  d'après  la  nature  des  Chofes. 

Tel  eft  le  Syltêrae  de  la  Re've'lation;  coni- 
parons  lui  le  Syftême  d'une  Préordinatim  totale  de 
YUnivers,  y  compris  les  Allions  des  hommes. 

Voici  deux  Proportions  diftin&es  qui  font  l'effen- 
ce  de  ce  Syftêine  :  Propofitions  qui  ne  fout  appuyée* 
d'aucune  preuve  directe  ,  &  qui,  bien  au  contraire* 
font  attaquées  par  des  Argumens  dire&s. 

Première  Propofttion.  „  Par  la  nature  des  Chofes, 
f,  Dieu  ne  pou  voit  agir  qu'une  feule  fois,  pour 
„  créer  l'Univers  &  y  imprimer  tous  les  mouvemens 
„  qui  dévoient  produire  fes  Phénomènes  jusqu'à  fa 
„  fin  ;  à  l'exception  de  quelques  cas  très  rares.'' 

Seconde  Propofttion.  „  L'Homme  eft  un  Automate, 
„  dans  lequel  tout  s'opère  en  conféquence  du  mou- 
v  vement  primitif  de  l'Univers;  &  feulement  »n  E«- 
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n  *jiit,  lié  à  cet  Automate  y  en  connoît  les  opért- 
f,  tiens  &  en  jouit  ou.  en  fouffre." 

Ces  deux  Proportions ,  ai -je  dit»  font  l'effence  du 
Syfiême  ;  &  U  eu  important  de  remarquer  comment 
•Iles  le  ferment* 

i  11  fait  d'abord  de  Y  Homme  qn  AutomaU  ,  afin 
d'expliquer,  »  comment  là  Cause  première  a  pu 
„  préordonner  tout."  Puis»  pour  LAJuflifiçr  de  ce 
que  I'êsprit  lié  à  cet  Automate  fouffre  quelquefois! 
Jl  dit;  m  que  la  Cause  première  a  dû  préordoa- 
9f  ner  tout" 

J  C'efl:  donc  là  clairement  un  Ctrcle  vicieux  ;  puisque 
deux  ProfofitiànSf  qui  en  elles-mêmes  ne  font  ap- 
puyées d'aucune  preuve,  font  employées  à  fe  ferrie 
fte  preuve  mutuellement.  : 

Eu  fixant  ainû  un  objet  d'examen ,  j'ai  voulu  feule- 
ment éviter  d'entrer  dans  le  vatte  champ  des  Syftemes 
fur  I'Unjvkrs  &  fur  I'Momme  »  dont  Les  nuances  font 
(ans  fin.  Mais  tous  ces  Syi'têmes  tiennent,  plus  on 
Inoins  s  aux  Quefiions  générales  que  j'ai  traitées;  & 
dans  ces  Queftkms  elles-  mêmes  ,  qui  ont  bien  des 
faces  »  je  n'ai  coofidéré  que  celles  qui  avoient  du 
rapport  à  mon  but;  celui  de  montrer ,  que  laRjusoif 
H'oppofe  rien  aux  chofes  enfeignées  par  la  K  k/v  e'la- 
ïion.    Je  paffe  k  des  conféquences  plus  générales* 

L'Homme  doit  avoir  deux  objets  diftinfts  dans 
l'étude  do  la  Nature  ;  l'un  fpéculatif  &  l'autre  prati- 
que. Dans  le  premier  fon  but  doit  être  >  de  remon- 
ter le  plus  qui  lui  eft  poffible ,  des  Effets  prochains 
à  leurs  Çaufes  éloignées,  pour  s'éclairer  fur  l' Univers. 
*  Sa  marche  raifonriable  eft  alors ,  d'avancer  pas  ï 
pas»  tant  qu'il  trouve  des  chaînons  réels \  marquant 
-les  mutes  qu'il  fett,  pour  donner  lieu  à  des  recher- 
ches déterminées ,  &  fe  gardant  de  les  remplir  par 
\\\:    \  ■  "  '  :.-  des 
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<dff  hypothèfes  don}:  Musique  fondement  (bit,  le  defix 
d'expliquer.  Tel  eft  le  moyen  de  perfectionner  If 
plus  utile  de  toutes  les  Sciences,  lavoir,  laJPHYSi- 

ÎiUK  ;  &  d'en  exclure  ce  fatras  qu'y  avoient  entaffé 
es  premiers  Phyficiens  »  dont  il  réfultoit  de  il  fâ- 
che u  les  conséquences ,  par  certains  Syftême?  obfcurj 
fur  la  Natuke. 

Mais  fi  l'on  peut  espérer  que  la  Pl)il.ofophie  # 
marchant  ainfi  la  Spnde  à  la  main ,  trouve  enfin  dcp 
Loix  fûres  dans  le  Monde  pkyfique  ;  on  ne  èiuroit  fe 
flatter  qu'il  en  foit  4e  même  dans  le  Monde  moral. 
La  Source  de  ces  Loix  eft  dans  l'infinie  S  âge  île  q^i 
forma  le  plan  de  l'Univers ,  &  l'Homme  ne  faurojt 
remonter  jusques  là. 

Confultons  l'Expérience.  Les  PhUofopfces  îp  met* 
tent  de  plus  en  plus  d'accord  fur  les  Principes  &  \m 
détails  de  la  Pkyfique  ;  parce  qu'en  cela  ij  ne  £'agit 
que  de  ce  qui  ejf.  Mais  quant  à  la  Morale,  des 
qu'ils  s'éloignent  de  la  Re've'l  atjon,  Û  ne  s'aç* 
cordent  plus  ;  parce  qu'il  ?'av;it  de  ce  qui  convient. 
Différence  imraenfe  »  &  dans  l'objet  de  la  rechercha* 
&  dans  l'efpérance  du  fucces  ;  furtout  d^QS  les  con- 
séquences de  l'erreur! 

Si  quelques  Philofopljes  #  d'entre  ceux  qui  n'ai- 
jnettent  pas  la  Re'v  k\  ation,  s'accordent  fur  dés 
Principes  difféfens  des.fiensj  n'eft-cepas,  parce  que 
ces  Principes  font  fi  vagues»  que  chacun  peut  y  voir 
ce  qui  convient ,  conformément  à  ce  qu'il  defirtï, 
Si  quelquefois  ils  pofent  des  Principes  plus  détermi- 
nés 9  &  plus  propres  à  produire  le  bien  commun  des 
.Hommes;  ne  les  ont-ils  pas  puifés  danj  cette  Sour- 
ce», dont  ils  méconnoiffent  le  fecoursî  Et  s'il  efi;  des 
..Loix  naturelles,  réfaltanteX  d'un  Sentiment  univer&l 
.décevoir  y  çof»me  tout  nous  le  dit  dans  l'étude  des 
'  JiojLMM  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  Heux  j  tfeft- 
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ee  pas,  parce  qu'ÎLsles  ont  reçues   de  la  première 

des  ReVe'lations? 

Je  reviens  donc  à  ma  Proportion  générale.  Dès 
que  ,  dans  fon  étude  de  l'Univers  ,  l'Homme  cherche 
à  favoir  ce  qui  convient  ,  afin  d  y  conformer  fa  con- 
duite; fon  premier  pas  doit  être  de  s'enquérir»  fi  la 
Cause  Première  ,  à  qui  il  doit  fon  exiftence ,  n'a  pas 
manifefté  fes  deïïeins  à  l'égard  des  Hommes  ,  &  ne 
leur  a  point  donné  de  Règle  de  conduite  commune 
i  tous.  *       -    ' 

C'eft  là  ce  qui  a  déterminé  de  tout  teins  nombre 
de  Philofophes  ♦  dont  je  me  fais  honneur  d'avoir  fui- 
vi  l'exemple  ,  à  étudier  les  preuves  de  la  certitude 
d'une  Ke've'lation  ,  &  à  les  publier  quand  ils  les 
ont  cru  folides.  Je  n'espère  pas  de  perfuader  d'a- 
bord par  ce  nouveau  moyen,  ceux  qui  ne  l'ont  pn 
été  jusqu'ici.  11  tient  à  un  trop  grand  çnfembîe, 
qui  ne  peut  frapper,  qu'autant  que  chaque  Faite* 
admis  ,  chaque  conféquence  reconnue  pour  eu  décou- 
ler Immédiatement!  &  leur  liaifon  générale  trouvée 
jufté.  C'eft  par  là  feulement  que  je  puis  convain- 
cre ,  &  ce  ne  peut  être  que  l'effet  du  tems. 

Dans  le  cours  de  mes  obfervations ,  j'ai  reçu  les 
Faits  de  la  Nature  même  un  à  un;  &  à  chaque 
fois  j'ai  été  convaincu  de  leur  réalité;  parce  que 
je  les  voyois  ,'  &  que  les  objets  frappent  bien 
plus,  que  leur  '  description.  De  même,  quand  je 
^iiis  venu  aies  généralifer;  ce  n'a  pas  été  furies 
affertlons  d'uutrui  >  mais  d'après  la  Nature  elle-mê- 
me. J'ai  donc  toujours  fenti  l'Evidence,  &  les 
derniers  réfultats,  quelque  éloignés  qu'ils  foient  de 
*  leurs  premiers  principes  ,  font  pour  moi  des  Véri- 
té* intuitives.  Voilà  ce  que  je  ne  faurois  espérer 
de  produire  chez  les  autres,  par  mon  Ouvrage  feul; 
quoique  faîe  cherché  à  promener  mes  Le&eurs  fur 

la 
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la  Surface  de  la  Terre,  en  leur  montrant  lés  Ob- 
jets avec  tous  les  acceflbires  dont  ils  étdient  envi- 
ronnés. Malgré  cela,  dis-je,  je  m'attends,  que 
beaucoup  de  ceux  qui  àvoient  décidé  dans  leur  es- 
prit que  la  Rè've'lation  étoit  contredite  par  la 
Nature  ,  croiront  que  je  n'ai  fait  encore  qu'un  Sys- 
tème un  peu  original,  par  lequel  je  me  fuis  pro- 
curé un  espèce  de  facilité  à  expliquer  la  Genèse: 
&  que'  revenant  à  la  Métaphyjique  (comme  étant 
plus  commode  pour  fpéculer  dans  le  Cabinet),  ils 
continueront  à  y  chercher ,  comment  l'Univers  de» 
voit  être  ,   pour  être  bien. 

Mais  ici  j'interpellerai  la  Confcience  de  ces  Phï- 
lofophes  &  leur  amour  pour  l'Humanité  ,  &  je  leuc 
ferai  cette  queftion  péremptoire  :  „  Si  la  Re've'lâ- 
„  tion  eft  certaine;  penfez-vous  de  pouvoir  décider» 
f,  comment  Dieu  gouverne  l'Univers  &  quelle  doit 
„  être  la  conduite  de  1' Homme,  autrement  qu'ËL,-» 
„  le  ne  le  dit?"....  Il  faut  donc  examiner  premiè- 
rement ,  fi  la  R  eV  e'l  a  t  1  o  n  eft  certaine.  Pour  cela 
entr'autres  ,  il  faut  chercher  à  s'aflurer  des  Faits 
que  j'ai  raffemblés,  &  en' examiner  les  conféquen- 
çes  à  l'égard  de  l'Hiftoire  antérieure  de  la  Terre  : 
puis  voir,  fi  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'en  dit  Moyse, 
&  par  quelle  yoye  il  pouvoit  en  être  inftruit.  t't 
fi ,  trop  foiblë  de  corps .  pour  courir  de  Contrée 
en  Contrée;  trop  retenu  par  d'autres  foins,  pour  fe 
vouer  à  cet  objet  ;  trop  occupé  d'autres  recherches, 
pour  examiner  même  f  expofitiori  que  j'ai  faite  en 
cinq  Volumes  de  mon  travail  de  trente  ans;  fi  dis- 
îe  ,  par  quelqu'une  de  ces  caufes ,  on  ne  peut  fe 
mettre  en  état  de  décider  fur  les  Faits  ;  qu'au  moins» 
par  jufticè  &  par  amour  pour  l'Humanité,  on  s'abs* 
tienne  de  répandre  des  idées  inquiétantes,  qui  tout 
au.  moi?*  peuvent  être  chimériques! 

Zz  S  Ja, 
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'  J'ajouterai  une  réflexion  à  l'égard  des  Philafophes 
Chrétiens.  11  faut  fans  doute  réfuter  les  Syfté» 
mes  métaphyfiques  des  Incrédules  ;  &  pour  cela  on 
«ft  obligé  quelquefois  i  de  leur  en  oppoler  de  mê« 
soe  genre  :  mais  ce  doit  être  feulement  pour  leur 
montrer;  que  s'il  s'agit 'd'examiner,  par  lès  lumiè* 
res  feules  de  l'Homme ',  des  objets  fur'  lesquels 
il  en  a  fi  peu  ;  dans  cet  examep  mime  ,  notre 
Croyance  a  beaucoup  d'avantage  fur  la  leur.  Fai- 
re à  cet  égard  dès  Syftêmes,  pour  les  affirmer;  c*eH 
comme  je  iç  difois  à  cefte  occàfion  même»  ,,  faire 
„  dépendre  le  fort  d'une  Forterefle  inexpugnable! 
fp  de  celui  de  quelques  Champions.9*  (a). 

La  Re'vk'lation  a  eu  pour  but,  de  tracer 
la  conduite  de  1' Homme,  &  de  fonder  fes  ispéranàs)' 
&  non  de  lui  fournir  desThèfes  philofophiques  pour 
l'occuper.  Dans  ce  but  Elle  enfeigne  :  „  qu'il  y 
ff  a  un  Etre  Suprême  Créateur  de  l'Univers  :  que 
„  l'Homme  eu  fur  la  Terre»  eelle  de  fes  Créatures 
'„  a  laquelle  II  a  fait  aboutir  le  plus  de  Ciu- 
9f  fes  fécondes:  qu'il-  l'a  créé  affif  &  libre,  afin 
„  qu'il  opérât  lui-même  fon  Bonheur  :  qu'il,  'lui  à 
it  donné  des  Loix  pour  qu'elles  ferviffent  de  Rè- 
„  gle  à  fa  conduite;  que  s  il  les  fuit,  il  jouira  d'un 
„  Bonheur  éternel  :  Enfin  ,  que  s'il  a  \  iolé  ces 
9,  LotXt  par  ignorance  ou  par  foibleffe,  il  a  des 
„  moyens  d'en  obtenir  le  pardon". 

Tels  font  les  points  fondamentaux  de  cette  Doc- 
trine. La  principale  attention  du  Philofophe  Chré- 
tien, doit  donc  être  de  les  maintenir.  Toute  idée 
particulière  qui  n'en  détruit,  ni  l'harmonie,  ni  le  but, 
doit  être  regardée  par  lui,  comme  un  objet  de  fpécfr 
lation;  &  il  ne  doit  pas   rifquer,   en  l'attaquant, 

'  d'ex- 

(*)  Lettres  fur  i^lfuf  Partie  *k  le  Suijfe  &f,  f.it* 
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à'expofer  le  refte  de  l'Edifice.  L'Homme  eft  trop  enclin 
a  faifir  des  prétextes  quand  fes  penchans  font  contrat 

'  ires  au  bien  général;  pour  l'engager  dans  le  Labyrin- 
the des  fpéculations ,  &  l'expofer  ainfi  à  penfer ,  qu'il 
n'a  point.de  Règle  {(ire:  il  eft  trop  indolent  quand 
il  s'agit  de  combattre  des  pafîions  exaltées  j  pour 
lui  préfenter  ces  Syftèmes  (C  enchaînement ,  dont  il 
conclut  bientôt»  qu'il  lui  eft  inutile  de  faire  des  efforts. 
Quant  aux  afgumens  qui  attaquent  la  certitude 
même  de  la  RèVe'lation,  fl  faut  fans  doute  y 

-répondre  avee  foin.  -  Mats  on  ne  doit  pas  oublier  en 
même  tems;  que  la  Religion   exifte,  &  que  c'eft 

.  à  ceux  qui  voudraient  la  déraciner  du  cœur  des  Hom- 
mes, à  démontrer  qu'elle  n'eft  que  Chimère.  Car 
fon  exiftence  feule,  eft  non  feulement  un  droit # 
mais  une  preuve  en  fa  faveur.  Jamais  la  Reli* 
gion  Mahomètane  ne  fe  fut  établie  &  confervée ,  fi, 
èDe  ne  s'était  entée  fur  la  Religion  judaïque  , 
iféi  reçut  une  bafe  folide  à  fon  commencement» 
Le  Culte  des  Idoles  ne  fubfcfteroit  plus»  s'il  ne  cm- 
ftrvoit,  parmi  fes  idées  déraifonnables  %  des  relies  de 
l'inftruâîon  que  reçut  1' Homme  à  fon  Origine.  Le 
Christianisme  »  en  fuccèdant  à  la  Révélation  Judaï- 
que 9  eut  fes  fondemens  en  Elle  ,    &  n'en  fut  que 

Textenfiôn ,  conformément  aux  defleins  de  la  Sagem* 
Sufreme  à  l'égard  de  l'Humanité.  C'eft  par  là  qu'il. 
fubfifte,  qu'lL  s'étend,  &  qu'il.  embraffera  un  jour 
toute  la  Terre.  4l 
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LETTRE     CXLVIII. 

Caraétèrè  extérieur  de  lit  Re've'latio^   Mo- 
saïque  —  Effet  de  l'Intolérance: Con» 

fidérations  générales  fur  les  caufes  des  écarts 
de  l'Esprit  humain  dans  les  Recherches  théolo- 
giques. 

Kew,  May  1779. 

MADAME, 

Fret  à  terminer  ce  Traité  de  Cosmologie ,  j'a- 
voue à  V.  M.  que  je  fens  mon  coeur  ému, 
en  penfant  aux  conféquences  de  quelques  uns  des 
Syftêmes  qne  j'ai  examinés.  Je  ne  devois  point 
développer  ici  les  effets  qui  font  réfultés  dans  le 
Monde,  de  Faffoibliflèment  des  Principes  religi- 
eux, chez  ceux-mêmes  qui  auroient  dû  les  fortifier 
dans  l'esprit  des  Hommes  ;  je  n'eufle  fait  que  re- 
tracer à  V.  M.,  ce  qu'ELLE  s'eft  dit  mille  fois  2 
Elle-même,  &  qui  fert  de  règle  à  Sa  conduite:  je 
l'ai  donc  cxpofé  féparément,  &  c'eft  le  fujet  du 
fécond  des  Difcours  préliminaires  qui  accompa- 
gneront cet  Ouvrage  à  fa  publication.  On  place 
des  Sentinelles  fur  les  Clochers ,  pour  avertir  ceux 
dont  la  Maifon  prend  feu  tandis  qu'ils  font  livrés 
au  fommeil  ;  l'Homme  éveillé ,  réveille  fon  corn- 
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pagnon  endormi ,  s'il  apperçoit  un  Serpent  fe  glit 
fer  dans  fon  fein.  Telles  auroient  dû  être  cons* 
tamment  les  fondions  des  Gouverneurs  &  des 
Informateurs  des  Peuples ,  fur  un  point  bien  plu& 
eflentiel  à  leur  fureté.  Eft-ce  la  cçnduite  qu'ils, 
ont  toujours  tenue  ! 

Il  ne  s'agira  donc  pas  ici ,  comme  objet  d'exa- 
men, de  la  néceflité  de  la  Religion  pour  le 
Bonheur  des  Hommes  ;  je  fuppofe  cette  néceflité 
prouvée.  Mais  je  ne  puis  m 'empêcher  de  faire 
quelques  remarques  fur  la  légèreté  avec  laquelle 
on  a  examiné  la  R  e'v  e'l  a  t  i  o  n,  prononcé  qu'EI- 
le  étoit  fàuflè ,  &  tenté  de  le  perfuader  aux  Hom- 
mes. C'eft  en  me  pénétrant  de  ce  fujet,  que  mon 
coeur  s'émeut.  Il  me  femble  voir  des  inconfidérés> 
qui  allument  leurs  Feux  d'artifice  auprès  de  gran- 
des proviGons  de  Fourage ,  feule  reflburce  des  pai^ 
fibles  Habitans  des  Chaumières. 

l'Incrédulité  qui  fe  tait ,  eft  très  différente  de 
celle  que  j'ai  en  vue.  Souvent  elle  eft  involon- 
taire: les  difficultés  s'élèvent  aifément  dans  l'es- 
prit ;  mais  dès  qu'elles  font  élevées ,  il  n'eft  plus 
aifé  de  les  vaincre  :  les  moyens  d*y  parvenir  font 
fans  doute  raflemblés  autour  de  chaque  Individu; 
mais  quelquefois  ils  confultent  mal ,  &  le  doute 
s'accroît  ainfi,  aulifeu  de  fe  difliper:  &  du 
moins ,  s'il  y  a  eu  chez  eux  une  négligence  cou- 
pable ,  D 1  e  u  ne  leur  redemandera  pas  le  feng  de 
leurs  Frères. 

Ce  n'eu  donc  pas  cette  Incrédulité,  qui  9  dans  ce 

mo* 
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inoment,   afflige  mon   coeur;    c'eft  l'Incrédulité 

jogmatifante  ;  c'eft  la  légèreté  avec  laquelle  on  a. 

attaqué .  des  Dogmes  reçus ,  qui  fervent  de  Bafe  au. 

Bonheur  des  Individus ,  &  à  celui  de  la  Société. 

Le  respe&que  méritoient  ces. .  Dogmes  ^  étoit  un 

tutre   objet   <jue   je  nç  devois   pas   traiter    ici' 

qufeulTé-je  dit  encore  à    V.  M.,'   qu'Elle   iTaic 

déjà  penfë  Elle-même!  Mais,  je  l'aîauffi  traité  ^ 

partt  &  c'eft  le  fujet  du  dernier  de  mes  Discouru 

.   Je  m'arrêterai  donc  k  ce  point  feul  :  c?eft  par 

une  légèreté  très  coupable  ,  que  quelques  Incrédu^ 

les  ont  publié  leurs  vifions.    Je  fais  que  les  Argu-/ 

mens  profonds ,  tirés  de  la  Phy fique ,  de  l'Hiftoire 

naturelle ,  d'une  Logique  rigoureufe ,  ne  font  pas, 

\  la  portée. de  tous  les  Hommes;  on  Ta  bien  vu, 

par  le  manque  de  connoiflànces  qu'ont  montré  fur 

ces  grands  points,  quantité  de  ceux  qui  ont  pré-. 

tendu  les  traiter  à  fond.     Mais  il  eft  des  preuves 

plus  fimples,  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  & 

qui,  fi  elles  ne  font  pas  décifives    par  elles-mê-: 

mes,  font  fuffifantes  au  moins  pour  engager  tout 

Homme  qui  réfléchit,  à  fuspendre  fon  "jugement, 

à  approfondir  les  preuves  qui  demandent  plus  de 

lumières  &  d'examen, ou  à  fe  taire, s'il  ne  fent  pas. 

qu'il  les  ait  entièrement  pénétrées.      Ce  font  ces, 

premiers  Caraétères  de  la  Religion,    frappans 

pour  tout  homme  qui  l'examine  fans  préjugé ,  que 

je  vais  rappeller  ici. 

Je  ne  répéterai  pas  ces  confidérations  philofo-, 
phiques,  qui  montrent  la  {implicite  la  plus  fubli- 

me, 
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aie,  dans  la  courte  expofitfon  qtfe  fait  Moyss: 
de  Y  Origine  de  FUnivers;  je  ne  fuppoferat 
pas  ces  témoignages  de  la  Phyfique ,  de  YHifloire 
naturelle  Tde  YHifloire  des  Hommes ,  en  faveur  de 
rHiftoiré  qu'il  nous  a  tracée  des  premiers  Ages  de 
ttotre  Globe,  &  en  particulier  d'un  De'luge 
nniverfel.  Mais  je  commencerai  dès  ici  à  remar- 
quer, que  la  feule  lefture  de  ce  Récit,  doit  ins- 
pirer de  la  confiance  dans  le  Caraétère  du  Perfon- 
mge  qui  le  fait. 

Mo'yse  dit  ce  qu'il  croit ;car  il  n'y  met  point 
d'appareil.  Il  raconte  les  plus  grandes  chofes , 
avec  la  Simplicité  la  plus  naïve.  Par  exemple; 
ce  grand  trait  hiftorique ,  Y  Abréviation  de  la  Fit 
de  r Homme;  objet  qui,  en  lui-même,  fi  Mov- 
s  e  n'en  avoit  été  perfuadé ,  eût  exigé  un  appa- 
reil de  preuves;  ne  fe  conclut  que  de  Généalo- 
gies détaillées,  par  lesquelles  il  fait  remonter  les 
Israélites  à  leur  Branche  principale ,  &  celle-ci  k 
la'  Souchfe  de  l'Humanité.  Ni  lui,  en  récitant,  nî 
le  Peuple,  en  écoutant  fes  Récits ,  ne  montrent  de 
l'enthoufiasme.  Nulle  fineflè  chez  l'un  pour  faire 
ffemarquer  des  traits  mis  à  deflèin;  nul  doute  chez 
l'autre  fur  la  certitude  de  ce  qui  lui  eft  raconté 
d'une  manière  fi  fimple;  nulle  tentative  de  pari  nî 
*  d'autre  pour  tirer  parti  de  la  réunion  d'une  Sefte  , 
en  feifant  prévaloir  fes  opinions.  Eft-ce  ainfi  que . 
Ton  corapofe  &  qu'on  fait  recevoir  des  Fiôîonst 
Ëft-ce  ainfi  que  fe  condulfent  des  Seftaceurs  & 
'des  SeflaîmT 

Dm 
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Dans  le  tems  où  Moysb  écrivoit,  le  Monde 
étoit  déjà  fort  peuplé:  dîverfes  Nations  diftino 
tes,  s'étoient  formées,  chez  lesquelles  la  mémoi- 
re du  Pafle  avoit  été  confervée  par  Tradition ,  mê- 
lée d'une  multitude  d'erreurs.  Entre  les  Evéne- 
mens  dont  les  traces  s'étoient  confervées ,  fe  trou- 
voit  un  De'lug  e.  Mais  aucun  des  Peuples  infirmes 
par  la  Tradition  feule  de  l'Evénement ,  ne  pouvoit 
avoir  connoiflànce  qu'il  eût  été  univeffel:  Noe'  mô- 
me ,  comme  fimple  témoin  de  l'Evénement  réel ,  & 
transmettant  fidèlement  à  fa  Poftérité  ce  qu'il  avoit 
yu\  lui  eût  appris  feulement:  „  que  le  Pays  où 
.,  il  étoit  fut  inondé  ;  qu'il  flotta  pendant  près 
„  d'un  an  fur  les  Eaux  dans  un  Navire  ;  qu'au 
„  bout  de  ce  tems  il  fe  trouva  de  nouveau  fur  le 
„  fec  ;  &  que  lui  &  fa  famille  repeuplèrent 
„  le  Pays.  " 

C'eft  là  ce  caraftère  frappant  de  Révélation 
que  nous  a  dévoilé  VHi/foire  naturelle ,  en  nous 
montrant  un  changement  à  la  Surface  de  la  Terre, 
par  lequel  s'explique  cette  univerfalité  que  Mov- 
s  e  attribue  au  De'luge.  Mais  cette  Preuve  fans 
doute  étoit  très  profonde,  &  ne  pouvoit  rèfulter 
que  de  longues  recherches  ;  ce  n'eft  donc  pas  cel- 
le que  j'ai  ici  en  vue.  Mais  ce  qui  frappe  au 
premier  coup  d'oeil;  c'eft  que  Moysb  parle  ou- 
vertement &  fans  fafte  de  Y  univerfalité  de  ce 
Fléau.  Il  ne  dit  rien  pour  la  prouver;  il  ne  l'affir- 
me point  du  ton  d'un  Homme  qui  a  pris  de  l'as- 
cendant fur  fes  Auditeurs  par  la  fupériorité  de  fon 
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jetlie;  il  raconte  le  Fait,  &  Ton  ne  doute  point, 
îes  écrits  font  précieufement  confervés  par  la  Na- 
ïon  qui  les  reçoit;    ils  parviennent  jufqu'à  nous, 
u-travers  des  révolutions  qui  ont  détruit  tant  de 
Documens,  &  de  celles  même  du  Peuple  quia 
onfervé  celui-là.     Et  pourquoi  fb  trouye-t-il  con- 
ervé?  C'eft  parce  qu'il  a  toujours  été  le  premier 
*l#Ct  de  l'attention  ,de  ce.  Peuple  ,*  au  milieu  des 
)lus  grandes  détreflès.     Ainfi ,  le  plus  ancien  Dor 
ïument  que  pulflè   préfenter  aucune   Nation,    fe 
rouve   confervé  jusqu'à  nos  jours,  ayee   la  plus 
donnante  intégrité.     Cela:  feul  ne  faifit-il  pas  tout 
rJomme  qui  étudie  avec  foin  les  Cara&ères  de  ce 
ju'il  examine?    N'y  yoit-il  point  la  preuve  d'une 
mpreflion  bien  forte*  .reçue  par  cette  .Génération, 
>remière  dépofitaire  des  Ecrits  de  MoysB?  Et 
piel  peut  être  ce  genre  d'impreffion ,  puisqu'il  n'a, 
iu  réfulter,    ni  d'une  forme   habilement  donnée 
ux  Ecrits  mêmes,    ni. d'un  cara&ère  artificieux 
le  leur  Auteur?  Il  me  femble  que  cela  feul  doit 
&ire  penfer;  que   cette  forte  impreffion  que  re- 
çurent les  Israélites,  pourroit  biep  avoir  ét^  dan? 
es  Signes  que  donna  Moysjb  de  fa  Mijjion^  & 
[ui  nous  font  transmis  dans  fon  Hiftoire. 
Je  ne  ferai  ici  qu'une  remarque  très  courte,  fur  un 
>bjet  qui:  a  déjà  été  fuffifamment  éclairci.  La  preu- 
ve qui  réfulte  en  faveur  de  la  Révélation \Mofaïque% 
le  ft  feule  confervation,  eft  fi  forte  ;  que  ce  n'eft 
[u'en  la  niant ,    qu'on  a  cru  pouvoir  l'invalider. 
Quelques  Auteurs  ont  donc  prétendu,  que  ce  que 
Tome  V.  Aaa  farn 
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nous  nommons  les  Livres  de  MoYsEyavok  été  fi- 
briqué  par  lés  Juifs.  Cette  aflertion  a  été  vid(K 
ricufement  repoufïîîc;  &  voici  qui  la  détruirok 
Ifcul.  Qu'on  examine  les  connoiflànces  qu'avoient 
■les  Hommes  fur  YHifîoirè  naturelle ,  dans  en 
tems  reculés  où  la  Gènes  e  étoit  déjà  coimoc, 
&  qu'on  fe  demande  ,  comment  des  inventeur» 
Tauroient  ainfi  accordée  avec  des  Phénomène! 
qu'ils   ighoroient? 

Jusqu'ici  il  n'a  été  queftion  que  de  Faits  raco- 
lés; mais  l'on  juge  aufli  les  Hommes  par  le* 
but,  &  par  la  manière  dont  ils  l'exécutent.  Cet 
ce  qui  me  refte  à  examiner  à  l'égard  de  Mo  y  si; 
&  pouf  cet  effet,  voyons,  d'après  l'expérience; 
commerit  procèdent  les  autres  Hommes ,  lorsque 
entreprennent  par  eux-mêmes  la  recherche  os 
Mérités  philofophiques  &  morales ,  &  qu'ils  veu- 
lent les  propager. 

Quand  Socrate  &  Platon,  nés  au  milieu  d'une 
Nation  qfui  avoit  déjà  allez  de  lumières  parellno- 
ttic  pour  pouvoir  reconnoître  fes  erreurs ,  voolfr 
rem  examiner  les  Notions  répandues  chez- la 
Hommes,  quelle  fut  la  marche  qu'ils  fuiviremf 

Employant  d'abord  leur  Entendement  à  * 
brouiller  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans  ces  Notions, 
ils  arrivèrent,  par  une  longue  route  qui  noaseÉ 
connue ,  à  fe  perfuader  eux-mêmes  :  „  qu'il  m 
ii  pouvoit  y  avoir  qu'une  feule  Cause  pi* 
yy  miere  de  I'Univers,  &  non  plufaiï 
„  que  cette  Cause  première  ne  pouvoit  né 

*-  ■    ■  <fl 
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„  ces    Pafjions    humaines   que   lui   attrîbuoiené 
*>  des  Poètes  ou    des  Prêtres   intéreflës:  que  le 
,V  Gouvernement  de  I'IJnivers  ne  fe  faifoit  pas 
jy  par  fecoujfes ,  comme  il  fe  feroit  par  les  Aftions 
.-p  diverfes    &    fouvent  oppofées  ,!    de  ^pïufieurs 
„  Dieux:  que  vd  la  nature  de  I'Homme,  il 
^  n'étoit  pas  poffiblé    de  penfer,  que  fou  Bon* 
„  heur,   pendaftt   une  ëxiftence  infinie,   pût  fe 
»  trouver  dans  les  Champs  Eliféeï  *  ni  fes  pcw 
^  nés  dans  le  Tartare.  "  Telles  font  les  Vérités 
primitives  que  ces  Philofophes  furent  extraire  des 
Idées  qu'ils    trouvèrent  chez   les  Hommes*      l\p 
he  les  découvrirent  pas;    ils  raifonnèfent  fur  ce 
qu'ils  trouvoient  reçu,  &  le  ramenèrent  aux  pre- 
mières Notions. 

Eclairés  ainfi  pour  eux-mêmes  fur  des  Objets 
qui  importent  fi  fort  à  l'Homme,,  que  firent  ces 
philofophes  humains  pour  procurer  à  leurs  Com- 
|>atriotes  le  bonheur  dont  ils  jouifToient  alors  ?  Ou 
plutôt ,  qtfc  .pouvoient-ils  faire,  n'ayant  que  la 
voyedu  Raifonncment  pour  perfuader?  Il  ne  fut 
point  queftkm  d'annoncer  une  Do&rine.  au  Peu- 
ple ;  on  ne  fauroit  raifonner  au  milieu  de  la  Mul- 
titude :  il  fallut  qu'ils  enfeignajfent  dans  des  Eco- 
les ;&  parconféquent  qu'ils  fe  bonifient  à  un  petit 
Âômbre  de  Difciples^  auxquels  ils. firent  fuivrepas 
à  pas  la  route  qu'ils  avoient  eux-mêmes  tenue; 
répondant  en  même  ternis  à  leurs  objections.  Ce 
fin  là  un  premier  obftacle  que  trouvèrent  ces  Phi- 
Jofbphes;  la  nature  des  chofes  Tindiqucroit  feule, 
Aaa  2  quand 
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quand  nous  ne  le  verrions  pas  dans  leur  Hiftoira 
Mais  voici  un  autre  obftacle-  qui  fut  encoit 
plus  grand; 

Les  Notions  primitives  étant  une  fois  al* 
fées  ,  produiient  deux  fortes  d'effets  chez  la 
Hommes  qui  commencent  à  examiner.  Les  uns 
comme  Socrate  &  Platon,  pouffia 
l'examen  jusqu'au  bout,  trouvent  d'abord  les  ^ 
retirs',  puis  les  écartent  y  en  confervaTnt  les  w- 
rites  qu'elles  ènveloppoîent  :  les  autres  trouva* 
àufli  le*  erreurs,  mais  ils  cèdent  l'examen  &  it- 
jfettent  tout.  C'eft  ce  qui  arriva  déjà  au  tems  à 
ces  Philofôphcs,  &  qui  éleva  contr'eux  une  Hy- 
dre de  difficultés. 

Ceux  qui  avoient  perdu  touto  confiance  dam 
les  Notions  commîmes ,  n'attertdoient  pas  qu'on  leur 
en  démontrât  les  erreurs  ;  ils  les  ccnnoifToient  <fc 
jâ:  mais  ils  exigeoient  qu'on  leur  prouvât  les  Ti* 
titès  elles-rtiémes  ;  qu'on  leur  donnât  des  raifias, 
tirées  de  Y 'Entendement ,  de  ces  choies  que  les 
Hommes  n'avoient  apprîtes  que  par  des  Révch- 
rions  :  ils  vouloient  en  un  mot ,  qu'on  leur  donna 
les  Comment  &  les  Pourquoi  de  tout  ;  tandis  que 
THomme  les  trouve  de  li  peu.  Ce  fut  alors  que 
.  fe  forma  le  Labyrinthe  de  l'ancienne  Alétaphjft 
que.  Ces  excellens  Philofophes  ne  purent  faiit 
que  de  petites  Seftes  flu&uantes  ;  parce  qu'ils 
dvoient  outrepaffe  leurs  forces  ,  &  que  s'agïflànc 
"d'explications,  fur  des  chofes  que  I'Homme  nVt 
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pliquera  jamais ,  chaque  Philofophe  après  eux  eu 
imagina  de  nouvelles,' 

Il  n'y  eue  donc  poirçt  de  Révolution  nationa- 
le ;  car    la  Philofophic  feule   ne  fauroir  en  fai- 
re.      Le  Peuple  garda  fes  erreurs;   parcequ'el- 
les  étoient  comme    attachées   à  fo    nature ,  par 
des  Vérités  cachées  qu'il  p'analyfoit  pas.       Les 
fubtilités   de  Y  Athéisme  ne  l'atteignirent  4  point  ;  , 
parce   qu'elles    n'étoient  pas   revêtues  pour  lui , 
de  cet  attrait  qu'elles  ont  pour  ceux  qui  les  in- 
ventent ou  les  adoptent  \  celiii  de  les  diftinguçr 
du  Vulgaire, 

Voyons  h  préient  quelle  ^narche  fuivit  Moyse, 
lorsque,  bien  avant  Platon  &  Socrate,  il  an- 
nonça: aux  Israélites,  non  feulement  les  munies, 
Vérités,  mais  de  bien  plus  vaftes  &plus  fublimes. 
Pu  milieu  de  la  Sttperfihion  qui  coyvroic 
alors  la  face  entière  de  la  Terre ,  M  p  v  s  e  s'élè-^ 
vc ,  &  prêche  le  Théisme  le  plus  pur.  Il  ne  ras-» 
femblc  point  un  petit  nombre  de  Disciples,  pour 
leur'  prouver ,  à  l'aide  d'Axiomes  &  d'enchaîne- 
irçens  de  Conféquences  f  les  Propofitions  qu'il 
veut  leur  faire  recevoir  ;  il  racontç  Y  Origine  de 
TUnivers,  celle  de  ITIomme,  ce  que  la  Divini- 
té' unique,  infiniment  puijfante\  [âge  &  bonne , 
a  fait  pour  Lui,  &  ce  qu'E^E  çn  exige  pour 
fon  bien. 

Eft-ce  là  \m  Philofophe  qu!  ait  trouvé ,  par  la 
fqrce  4e  fon  génie ,  les  grandes  chofes  qu'il  an- 
nonce? Il  n'y  eût  jamais  d'Argument  daps  fes  ex- 
)Qjjtions.    Eft-ce  un  Homme  qui  veuille  fe  ^  (tin* 

Aaa   3  guçr 
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guer  parmi  fes  Compatriotes;  foûkvef  une  Na- 
tion ,  afin  de  s'en  faire  le  Chef  &  de  régner  fur  El- 
le? On  connoît  Jes  Menées  de  tels  Hommes,  & 
il  n'y  eut  jamais  de  Menées  dans  la  conduite  de 
Moyse.  Eft-ce  un  Êntlïoufiafte ,  dont  Flmagi- 
jiation  échauffée  ait  créé  des  Fantômes,  &  quife 
croye  tenu  de  les  faire  recevoir  par  fes  Contempo- 
rains? Mais  aucun  homme  de  cette  clafle  ne  trou- 
va jamais  ces  Vérités  ,  que  1«  froide  Philofophie, 
avec  fes  lorigs  travaux ,  a  eu  tant  de  peine  à  décou- 
vrir ;  &  un  Enthoufiafte ,  dont  PImaginarion  ardente 
ne  fauroit  marcher  à  pas  xomprés ,  '  ne  fit  jamais 
ni  Généalogie  ni  Chronologie.  Enfin  eft-ce  une 
Homme  qui,  par  des  careflès  étudiées,  cherche  il 
fe  concilier  rattachement  d'un  Peuple;  pour  qu'ai 
défaut  des  forces  qui  lui  manquent,  il  puifle  le  me^ 
ner  par  le  Coeur?  Mais  il  réprimande  févèremem 
i:c  Peuple,  il  le  punit  môme,  quand  il  montre 
de  l'ingratitude ,  ou  du  penchant  poiu*  fes  ancien- 
nes erreurs. 

Quelles  font  donc  les  routes  de  perfuafion 
qu'employé  Mo  vse?  Son  Hiftoire  nous  ledit, 
&  n'en  manifefte  aupune  autre:  il  prouve  fa  Mis- 
Jion  par  des  Miracles;  &  tout  le  relie  de  fa 
conduite  n'eft  que  bonté,  facrifice  de  lui-même, 
confiance  dans  fa  Million  &  dans  les  Vérités  qu'il 
annonce.  Avec  ces  moyens  feuls  &  fans  fecours 
étranger,  il  tire  de  Captivité  la  Nation  à  laquelle 
il  cft  chargé  de  porter  la  parole  ;  il  lui  fait  quitter 
jes  faux  Dieux ,  &  il  la  conduit  près  d\\  Pays  qui 

lui 
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lui  eft  afligné  par  la  Providence.  Cette  Nar* 
-don,  par  fes  murmure?,  eft  retenue  quarante  ans 
dans  un  Défert;&  lui-même,  pour  avoir  témoigné 
quelque  dôme  fur  l'entier  accomplifement  de* 
promeflTes  qu'il  ayoit  été  chargé  de  faire  à  fes  Comr 
patriotes ,  fut  privé  de  voir  Inexécution  du  Plan 
qu'il  avoit  conduit  jusqu'à  ce  point.  Eft -ce 
ainfi  que  fe  conduifent  l'Ambition,  l'Intérêt  par- 
ticulier, l'Esprit  philofophique  ?  la  Crédulité  , 
le  Fanatisme  ? 

Tels  font  les  Cara&èrcs  extérieurs  de  cette  pre; 
tnière -des Re'v e'l a t i o n s  écrites; Cara&ères 
qui  n'exigenf  jni  Phyfîqt/c,  ni  recherches  d'Hi/loire 
-naturelle  i  ni  profonde  Logique  pour'  être  recon? 
nus;  &  ce  font  eu*  en  effet  qui,  fans  interrup? 
jion  depuis  tant  de  Siècles ,  lui  ont  concilié  l'hom- 
mage de  l'esprit  &  du  coeur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  étudiée  fans  prévention.  Ne  valoit-il  donc 
pas  la  peine ,  pour  ceux  à  qui  ces  Preuves  ne  fuf- 
flfoient  pas-,  de  fuspendre  leur  jugement  jusque 
qu'ils  euflem  approfondi  les  autres  Preuves  ? 

Les  anciens  Sceptiques  étoient,  au  moins  (iib- 
cîls.  Leur  feute  étoit  de.  méconnoitre  la  portée 
4e  l'Homme,  &  de  chercher  des  difficultés  par-: 
coût*  On  n'étoit  pas  encore  en  état  de  leur  ré- 
pondre: „  Voilà  ce  que  l'Homme  peut  connoî- 
7,  tre  i  &  etci  eft  au-deflus  de  fon  Intelligence  ; 
„  mais  il  y  a  telles  liaifons  de  l'un  à  l'autre ,  qu'on  . 
^  reconnôît  à  leurs  effets,  &  qui  ne  permettent 
v  pas  de  douter.  Les  Règles  du  probable  ne  fonp 

„  A  a  a  4  „  poinç 
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„  point  vaines  :  puisque  ce' font  celles  parles* 
„  quelles  l'Homme  fe  conduit  à  chaque  inlfant, 
i,  &  s'en  trouve  bien."  Cependant  encore  :  ces 
Hommes  fubtils,  avec  tout  ce  que  leurs  Argu- 
inens  avoient  alors  d'cmbarrafi&nt ,  p?en  con- 
cluaient que  le  Doute- 

Mais  aujourd'hui ,' certaine  claflè  d'Incrédules 
a  fubftitué  le  ton  au  labyrinthe  des  Argur 
mens:  moins  ils  font  forts  en  raifons  ,  plus  ils 
décident  :  ils  ne  doutent  plus ,  ils  nient  &  plaifan- 
tent.  En  un  mot ,  on  ne  fait  ce  qui  doit  le  plus 
étonner ,  de  la  hareliefle  des  attaques ,  ou  de  l'air 
de  mépris  qui  fe  manifëfte  dans  la  foibleflè  des 
moyens.  On  diroit  qu'ils  ont  penfé,  que  la  Re- 
ligion allpit  être  vaincue, &  qu'il  n'y  avoit qu'à  fe 
jnêlel*  aux  Troupes  attaquantes  peur  remporter 
quelque  "Rameau  du  Laurier.  Mais  ils  fe  trom- 
pent: la  Religion  a  fbs  Bafes  dans  la  Nature,  & 
ïbn  doux  Empire  s'exerce  fur  le  Coeur.  Elle  fe- 
ra toujours  précieufe  aux  Hommes  fimples,  qui, 
hpqreufcmentpour  l'Humanité,  font  de  beauepup 
le  plus  grand  nombre.  La  partie  la  plus  respec- 
table du  Peuple  ;  celle  qui  employé  utilement  le 
tems  fiç  jours  de  la  femaine,  &  qui,  le  feptiè- 
me  ,  trouve  un  doux  repos  k  aller  écouter  les  Le- 
çons dictées  pir  la  Suprême  Sagesse;  repouflèra 
toujours  l'ennemi  de  fes  Vertus  &  de  fon  Bon* 
heur.  Il  y  a  longtems  qu'elle  effirie  de  pareilles 
attaques  fans  être  ébranlée;  &  fi  ces  gens  fimples» 
gui  ^argumentent  point  contre  le  Sentimept\ 
s 'font 
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font  curieux  de  favoir  ce  dont  s'occupent  ces  au* 
très  gens  qu'on  nomme  des  Philofophes ,  &  qu'ils 
trouvent  qu'il  s'agit  quelquefois  entr'eux  de  la 
Religion;  ils  y  voyent  au  moins  que  dans  ces 
diseuffions ,  qui  leur  paroiflent  bien  inutiles,  leurs 
idées  ont  des  défenfeurs. 

L'Homme  d'ailleurs  ne  veut  pas  fon  mal  ;  c'eft 
Terreur  qui  l'y  entraîne ,  même  dans  les  délires  de 
la  Préfomption  &  dans  raflbuviffement  des  Pas- 
fipns  qui  le  rendent  malheureux  ou  criminel. 
Mais  c'eft  bien  fouvent  une  erreur  dont  il  ne 
peut  aceufer  que  lui-même;  Dieu  en  jugera,  & 
jugera  bien  :  fa  fentence  eft  prononcée  contre 
ceux  qui  tombent  dans  le  Crime  par  leur  faute  ; 
ils  ne  pourront  conte  fier  en  préfence  de  Celui 
qui  connolt  tout.  Quant  à  nous,  ne  jugeons  pa$  , 
de  peur  d'être  jugés  i-  car  nous  ne  favons  rien  de" 
ce  qui  détermine  intimement  les  Hommes. 

Je  fie  crains  donc  aucun  Préjugé ,  dans  une  ma- 
tière qui  touche  l'Homme  4e  fi  près.Je  ne  discute  que 
dans  un  Livre ,  &  fi  les  Vérités  que  j'y  défends  rem- 
portent quelques  triomphes,  je  n'en  ferai  pas  le  té- 
moin; ainfi  je  ne  crains  pas  même  ces  barrières 
que  l'Amour- propre  oppofe  fouvent  à  la  Vérité. 
Celui  qui  m'attaquera,  n'aura  pas  été  perfuadé; 
j'en  fuis  convaincu*  d'avance  :  je  lui  répondrai 
donc*  fi  fes  Argumens  le  méritent:  oq  d'autres 
lui  répondront  ;  caria  Religion  ne  fera  ja- 
mais fans  défenfeurs. 

Je  ne  me  figure  pas  non  plus  qu'il  foitpoffible, 
Aaa  5  que 
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que  pour  tvoir  vécu  comme  s'il  n'y  tvok  point 
de  Dieu,  ou  comme  fi  Dieu  n'avok  pas  manifes- 
té fa  Volonté  aux  Hommes,  on  puiffè  defirer  que 
cela  ne  foie  pas.  Peut -on  croire  un  Dieu,  fans 
ie  fentir  immédiatement  pénétré  de  fa  Bonté ,  qui 
eft  le  premier  de  fes  Attributs  !  &  peut-on  conce- 
voir un  écat  plus  doux,  que  celui  de  fentir  qu'on 
Ait  partie  d'un  Univers  gouverné  par  la  Bonté" 
&  la  Sagesse!  C'eft  le  Doute  feul,  qui  voile  I* 
beauté  d'un  tel  Univers  aux  yeux  de  l'Incrédule , 
&  qui  l'empêche  d'en  éprouver  la  douce  influence 
dans  fon  Ame  :  travaillons  donc  à  vaincre  cet  en- 
nemi de  fon  bonheur. 

-  Une  des  caufes  les  plus  puiflàntes  du  Doute ,  & 
yeut-étre  de  toutes  les  erreurs  nuifijrfes  à  la  Socié- 
té, c'eft  le  mépris  des  Opirmm  vulgaires.  Le 
Vulgaire  fens  doute  a  des  erreurs,  &  en  grand 
nombre  ;  mais  il  n'a  point  l'Esprit  de  Parti  ni 
de  Seéte ,  à  moins  qu'on  ne  le  lui  infpire  ;  ainfi 
fa  plupart  de  fes  erreurs  ne  font,  ni  dapgereufes, 
ni  difficiles  à  corriger.  Mais  fi  Top  veut  entre- 
prendre de  l'induire ,  il  ne  faut  pas  y  mettre  de 
Tappareil,  de  peur  d'élever  des  querelles:  cai 
alors  on  le  divife  en.  Partis;  &  les  disputes  di 
Mots,  tes  aflauts  d'esprit,  les  performalités *  les 
laines,  barrent  le  paffiîge  à  la  Vérité:  il  ne  feut 
pas  furtout,  pour  le  feu!  objet  d'attaquer  des  Er- 
reurs extérieures ,  porter  atteinte  aux  Férkés  qu'el- 
les enveloppent;  car  il  le  ftm  &  fe  défte,  & 
alors  il  n'écoute  pfas  rien. 

Hé 
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Le?  Vulgaire  eft  en  pofleffion  de  toutes  les  Wj" 
rites  primitives  ;  j'en  ai  développé  une  des  Sow- 
ices.  Il  a  raflemblé  encore  les  Notions  faines  do  ■' 
ce  qui  luj  convient,  tirées  de  la  nature  de  l'Hom- 
me &  de  fes  divers  rapports;  &  c'eft  par  ceten- 
femble  que  la  Société  fe  maintient.  Où  donc  eft 
l'Homme  modcfte,  qui  puifTe  être  pleinement  con- 
vaincu d'avoir  découvert,  par  fes  feules  lumière* 
individuelles,  que  tout  cet  enfemble  étoit  vi- 
cieux ?  Où  eft  l'Homme  qui ,  fur  des  objets 
fi  graves  ,  puifle  fe  faire  tranquillement  cette 
queftion  :  ?,  S'il  eft  un  Dieu,  vangeur  des 
„  Hommes  ,  que  répondrai-je  à  '  fon  Tribunal  , 
„  fur  les  Opinions  quç  je  cherche  à  leurôter,  & 
,,  fur  le  parti  que  je  voudrois  leur  faire  prendre?^ 

Si  le  Vulgaire  accumule  des  erreurs ,  parmi 
ces  Vérités  &  ces  Règles  importantes,  ceux  qu'on 
a"  homme  dé   tout  tems  les  Philofophes  en   ont  * 
beaucoup  à  fe  reprocher.     Mais  je  le  répète ,  la 
plus  grande  partie  de  fes  erreurs  ne    feront  ac- 
compagnées d'aucun  danger,  tant  qu'on  ne  le  di- 
vifera  pas  en  Partis  intolérans  ;  &  ce  n'eft  pas 
lui-mênje  qui  fe  divife  ainfi,  ce  font  toujours  de* 
Chefs  qui  produifent  ce  mal.     Les  moyens  de  le1 
détromper  fur  ces  accefToires  mal  vus   font  évi- 
«tens*  pour  tout  Homme  qui  veut  le  Bien  avant' 
tout,  &  qui  a  de  l'expérience.  Mais  combien  do 
fois  des  gens ,  pleins  de  leur*  propres  idées ,  in- 
confidérés  dans  leurs  aftions,  peu  inftruits  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  coeur  des  Hommes  ;  frappés 

van* 
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uniquement  de  défauts  extérieur!  dans  quelques 
Branches  des  Opinions  vulgaires ,  n'ont-ils  pas  té- 
mérairement tenté  de  porter  jusqu'au  Tropc  leurs 
dangereux  Inftrumcns!  L'Humanité  eft  bien  heu- 
reufe  de  pouvoir  fe  guérir  par  elle-même  ! .  Sans 
cela ,  que  n'eût-elle  pa£  foufiert  déjà  de  tant  de 
prétendus  Médecins! 

L'Hiftoire  de  l'Humanité  ,  non  fuperficielle- 
ment  parcourue ,  mais  étudiée  dans  Tes  parties  es-r 
fentielles  y  nous  découvre  une  vérité  bien  import 
tante  fur  lps  fources  des  vrais  maux  de  l'Homme  : 
c'eft  que  de  tout  tems ,  l'afFoibliflement  de$  Prin-. 
cipes  religieux  chez  les  Hommes  oififs  (en  qui 
feuls  ce  malheur  a  fa  fource),  9  laiffë  dans  leur 
Coeur  un.  tel  vuide,  qu'ils  ont  été  obligés  de  cher- 
cher hors  d'eux-mêmes  des  moyens  de  Bonheur  ; 
&  que  le  plus  dangereux  de  tous  pour  l'Humani? 
té  ,  a  été  la  recherche  de  la  Confidération.  Se  Ten- 
tant moins  d'eftime  pour  eux-mêmes ,  Us  ont  eu 
un  plus  grand  befoin  de  celle  des  autres;  &  par 
une  fuite  de  l'injufte  mépris  pour  le  Vulgaire 
(mépris  qu'eux-mêmes  ont  créé),  attaquer  fes 
Opinions  de  tout  genre ,  eft  devenu  un  moyen  de 
Confidération.  Et  ici  fe  manifefte  bien  vivement 
la  foibleflè  de  la  Morale  purement  fpéculative. 
Car  le  Motif  le  plus  puiflànt  qu'elle  ait  ima- 
giné pour  porter  les  Hommes  au  bien ,  eft  l'une 
des  plus  grandes  fources  .de  leur  mal.  Il  n'eft 
pas  befoin  d'exciter  ce  Principe  d'Aftion ,  le  de- 
fir  d'être  confidèré  ;  il  ne  prend  que  trop 
d'énergie   chez  la  plupart   des  Homme*  :    c'eft 

une 
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Ane  de  tes  Pallions  qui  leur  et  oient  néceflàires,  maïs 
qu'on  doit  plutôt  calmer  qu'exciter. 

Cette  remarque  embraflè  tous  les  objets  des  Opi- 
nions vulgaires  ;  mais  elle  eft  principalement  ap- 
plicable aux  Principes  religieux;  &h  Politique  feule 
peut  en  approcher ,  parce  qu'elle  eft  encore  un  ob- 
jet de  forte  Paflîon.  Un  Peuple  content  &  heureux, 
par  un  enfcmble  qu'il  fent  &  ne  juge  pas ,  peut  être 
aifémenc  rendu  inquiet  &  malheureux,  fans  que  riea 
ak  changé  pour  lui;  tout  comme  une  Nation,  jouïs- 
fant  paisiblement  de  fes  Opinions  religieufes  &  de 
ion  Culte,  peut  être  portée  à  fe  déchirer,  en  fe  di- 
vifant  en  Partis  intoléram. 

La  Religion  en  général  faifit  le  Coeur  de  tous 
les  Hommes:  que  doit  conclure  de  cette  obfervation 
unirerfelle  le  Philofophe  attentif?  N*eft-ce  point, 
que  pour  détruire  la  Religion,  il  faudrok  changer 
la  nature  de  l'Homme?  Examinons  cet  objet, 
d'après  tous  les  Principes  des  Philofbphes  mêmes 
qui  réfutent  de  reconnoîtfe  les  Bafes  facrées  de  la 
Religion. 

Seroit-ce  ceux  d'entre  les  Moraliftes,  qqi  res- 
pectent les  PaJJions  par  deflus  tout  &  les  re- 
gardent cotnme  les  feuls  vrais  Guides  de  l'Huma- 
nité, qui  devroient  méprifer  en  même  tems  la  plus 
forte  de  toutes,  celle  qui  remporte  quelquefois 
chez  l'Homme  fur  ledefirde  (a  propre  confervarion? 
Ceux  qui  reconnoiflent  que  les  PaJ/ions  ont  befoin 
de  frein;  qu'il  faut,  pour  le  bien  de  l'Humanité, 
lis  contenir  les  unes  par  les  autres;  devToient-ils 

ten? 
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ter  de  détruire  le  féal  contrepoids  qui  purifie  produire 
cet  équilibre?  Ceux  qui  plaignent  l'Humanité  du  peu 
de  biens  dont  elle  jouit  ;  qui  voyent  les  ^Hommes 
comme  des  affamés  fe  disputons  quelques  morceaux 
db  pain;  qui  fouhaiteroient  de  pouvoir  agrandir  le 
ctarmp  de  leur  jouWftnce;  qui,  au  déftw  de  réalités* 
voudraient  au  moins  les  occuper  de  Chimères  agré- 
*M*s;  devraient -ilâ  tenter  de  détruire  y  ce  qu'ils 
regardent  comme  une  Chimère,  mais  qui  fe  trouve 
tout  établi ,  &  qui  répand  dtt  bofahêur  fur  k  ma- 
jeure partie  des  Hommes  ? 

U  eft  donc  évident,  que  dans  tout  Syftême  d* 
Morale  purement  Spéculative,  la  Religion  en  gé- 
néral mérite  le  refpeét  des  Hommes  conféquens. 
Et  à  plus  forte  raifon  une  Religion  telle  que  la 
nôtre,  qui  porte  des  caractères  fi  ftappans  de  véri* 
té,  qui  eft  fi  fermement  établie ,  dont  la  Morale 
eft  fi  belle,  dont  les  motifs  à  la  pratiquer  (ont  fi 
puiflans,  dont  les  promettes,  conformes  à  nosdeflrs, 
font  fi  douces  &  fi  propres  h  faire  fupporter  les  maux' 
inévitables  delà  Vie:  Religion,  en  un  mot,  qui, 
partout  où  Elle  eft  annoncée  telle  qu'elle  (eft  & 
avec  des  intentions  pures,  porte  les  Idolâtres  à  quit- 
ter leurs  faux  Dieux;    parce  qu'ils  y   fentent  k 
pureté  des  Nouons  primitives. 

Quand  on  fe  donnera  la  peine  de  comparer  fé- 
rkufetnent  cette  Religion,  à  tous  cesSyftêmes  ou 
1W  dégrade  I'Homme  quant  à  fa  nature,  en  le 
«tëiâœtc  quant  à  fm  Sawir,  oâ  découvrira  aift- 
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Ment  teur  fombre  autant  que  leur  vuide.  Matsf 
tous  les  Hommes  ne  le  voyent  pas  au  premier 
coup -d'oeil:  on  commence  à  raifonner,  &  bien 
fouvenc  reflet  de  cette  première  tentative  eft  le 
Doute.  Tel  eft  le  fort  de  i'Humanité:  fit  par  Ht, 
éeux  qui  peuvent  fe  rendre  à  eux-mêmes  te  lé* 
moignage,  que  leuf  recherche  étoit  innocente,  àt 
que  leur  Doute  ou  leur  Incrédulité  même  font  dé 
bonne  foi,  fouffrem  impatiemment  les  tons  deàpo* 
tiques  de  quelques  Orthodoxes,  qui  (bu vent  raifîm» 
nent  fort  mal,  mais  qui  favent  s'appuier  de  la  voir 
du  Peuple.  Ces  tons  d'autorité ,'  de  querelle,  de 
haine,  de  perfécudon,  ont  certainement  été ,  &  de 
tout  tems,  les  ennemis  les  plus  dangereux  des  Ai* 
Des  Croyances  :  ils  révoltent  les  Ames  nobles ,  qui 
favent -que  le  premier  des  Privilèges  de  I'Hômme, 
eft  de  Penfer,  Examiner  &  Choifir. 

Auffi  ne  placé- je  point  au  nombre  des  adverfairet 
delaRiLioioN,  un  Homme  grave  &x  quelquefois 
févère;  fenGble  au  bon  &  au  beau  avec  la  plus 
grande  vivacité;  mais  en  même  tems  avec  trop  de 
confiance  dan&ce  qu'il  jugeoittel,  &  avec  des  pré  « 
jugés  contre  les  Hommes,  puifés  dans  fis  obferva» 
•lions  fur  quelques  hommes:  je  veux  dire  mon  Corn» 
patriote  Rousseau.  Cet  Homme  fier,  mai» de  boa* 
De  foi,  connoiflfcm  la  foiblefie  de  la  Raifon  h»? 
niaine  daos  la  recherche  du,  vrai,  feaqc  vivement 
le  despotisme  qu'exerçoient ,  à  l'Abri  de  l'Eglife ,  ceux 
«Aneqoiauitoie»U^lafi^9hnei.    Uétakjaffligé  de 
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voïïy  que  la  partie  eflenrielk  de  la  Religion  alloii 
être  viftime  dans  le  Grand -monde  de  (à  mauvaife 
défenfe  ;  &  croyant  qu'il  falloic  fe  hâtef  d'y  fcuver 
tu  motos  l'appui  que  les  Moeurs  &  les  Efpérances 
des  Hommes  trou  voient  dans  laRaifon,  il  fe  rangea 
du  côté  des  Philofophcs  qui  ne  cherchoient  que  par 
cette  voye  feulé  des  fondemens  k  la  Morale ,  pour 
combattre  plus  fûrement^  l'Athéisme  &  le  Mare» 
rialisme,  fyftémes  monftreux  qui  laiflenc  l'Homme 
fans  Efpérance  &  fans  Frein.  r 

Il  fe  défia  trop  des  forces  de  la  Religion  elle* 
même  ;  &  entrainé  par  la  chaleur  de  la  dispute ,  it 
alla  plus  loin  qu'il  n'avoit  voulu.  Il  refpeftoit  le 
Chriftianisme  au  fond  du  coeur;  je  le  fais  &  il  Ta 
montré.  Mais  voulant  faire  celfer  cette  Perfection  f 
exercée  fur  ceux  qui,  de  bonne  foi,  cherchent  ailleurs 
les  fondemens  de  la  Morale,  il  entréprit  de  prouver; 
que  les  Cara&cres  de  cette  Source  n'étofent  pas  allez 
évidens,  pour  taxer  d'impiété  ceux  qui  en  cherchoient 
une  autre;  &  en  effayant  de  montrer  ce  manque  d'évi- 
dence, il  contracta  lui  même  du  Doute.  Mais  il  fe 
trompait  fur  la  iorce  de  fei  obje&ions:  elles  ne  font 
pour  la  plupart  que  de  ces  difficultés  que  trouve  l'Hom- 
me dans  tout  ce  qu'il  examine ,  &J  le  reffcj  ce  Je  à 
des  réponfes  aifées.  C'eft  ce  que  lui  a  montré 
notre  commun  Compatriote  Mr.  Roustan,  digne 
(fe  répondre  à  un  Homme  tel  que  lui  (a). 

Cette  apparition  de  Rousseau  lùr  la  Scène  ;  théo- 
loi 

(4)  ExsMfn  dt  la  Prrftffion  de  Fêj  du  Victtu  &u 
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logique,  qui,  à  mes  yeux,  fait  Epoque,  eft  une 
grande  leçon  pour  les  défenfeurs  des  faines  Ma- 
ximes. Il  faut  lesexpofer  Amplement,  &'lesjai(fer 
agir  par  leurs  propres  forces  fur  les  efprits  &  fur  les 
coeurs. 

Je  le  répète   (parce  que  je  le  vois  dans  toute 
THiftoire  de  l'Humanité),  l'Homme  défôeuvré  eft 
inquiet.    11  ne  fe  fait  d'idée  de  Bonheur  que  dans 
la  nouveauté;  parce  qu'il  a  épuifé  trop  tôt  fa  ca- 
pacité de  fentir  les  Plaifirs  Amples,  &  qu'hors  d'eux 
il  n'y  a  plus  rien  de   folide.    Seffbrçant  alors  de' 
franchir  les  bornes  que  lui  preferivoit  la  Nature,  il 
lent  partout  fes  Chaînes  :  il  s'irrite,  il  eflàye  de  s'en 
délivrer;  mais  il  ne  fait  que  les  appefantir,  car  la 
Nature  fage  ne  lui  cède  pas.  L'épier  dans  fes  ef- 
forts inutiles,  auxquels  fuccede  Tépuifement;  faifîr 
ttes  momens  de  calme  forcé,  pour  lui  mettre  fous 
les  yeux  les  objets  confolans  de  la  Religion ,  qu'il 
jtourroit  encore   embrafler  s'il  lui  reftoit  de  la  fa- 
geflè;  c'eft  là  tout  ce  que  peut  &  doit  faire  le  Phi- 
lofophe  religieux. 

Mais  c'eft  en  même  tenis  un  devoir  étroit,  &  ce 
devroit  être  un  ardent  defir,  pour  chaque  Individu, 
dès  qu'il  Joute  >  que  d'entrer  promptement  en  exa- 
men. Il  eft  û  important  pour  tout  Etre  qui  pen- 
fe,  de  fa  voir  ce  qu'il  eft  &  où  il  tend*.  „  L'étu- 

*  de  propre  à  l'Homme,  eft  l'Homme,  "  dit  Pope  ; 
&  rien  ne  doit  être  mieux  fenti.  Cependant  fi 
c'eft  la  plus  naturelle  de  fes  Etudes ,  c'eft  en  raê* 
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me  tems  celle  où  il  doit  fe  diriger  avec  le  plus  de 
prudence;  car  dès  qu'il  s'y  embarque,  il  cft  envi- 
ronnéd'Ecueik  . 

L'Homme  qui  naît  aufein  de  la  Religion  révélée,   , 
&  qui  a  reçu  ces  Notions  que  Ton  nomme  vulgau 
res,     n'éprouve    aucune   difficulté,   &   j'ofe  dire 
qu'il  eft  le  plus  fatisfait  des  Hommes  :  il  pafleroïtavec    i 
(ërénité  au- travers  de  la  vie, fans  fouhaicer  forcement 
de  favoir  fur  lui-  même  plus  qu'il  ne  fait;  convaincu 
que  tout  ce  qu'il  délire  d'en  mieux  connoître,  fera  * 
dans  la  fuite  une  partie  de  fon  Bonheur. 

Mais  on  vient  lui  parler  de  quelque  chofe  qu'on 
nomme'  la  Soiericex  il  eft  féduit  par  les  côtés  fUt* 
teurs  fous  lesquel  s'annonce  ce  nouvel  objet:  il 
commence  à  fe  rendre  raifon  de  chofes  qui  lui  pa- 
roiflbient  pu-deffùs  de  l'Intelligence  humaine,  &  il 
conçoit  l'efpérance  de  pénétrer  beaucoup  plus  avant. 
Enchanté  d'une  efpèce  de  lumière  que  quelques 
Hypotbèfes  jettent  fur  l'Univers ,  il  commence  ï 
penfer  que  les  Hypotbèfes  font  des  Principes:  il 
fe  plait  à  cette  nouvelle  face  des  chofes,  parce 
qu'jl  voit  que  chacun  peut  faire  des  Hypothèses: 
&  lorfqu'il  en  a  fait  lui-même,  &  qu'elles  cadrent 
un  peu  avec  les  Phénomènes,  il  s'imaginp  que  nou- 
veau Prométée  il  pourroit  bien  un  jour  ravir  le 
Feu  du  Ciel  pour  animer  I'Homms.  Dans  ces 
momens  critiques,  où  l'Amour-  propre  eft  enjeu,  des 
Hommes  plus  avancés  que  lui  dans  cette  Carrière 
brillante  le  perfuadent  fànspeine;  que  l'Entendement 

•hu- 
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humain  doit  tout  comprendre,  &  que  ce  qu'il 
ne  comprend  pas  n'cft  que  Vifions.  Il  fe  livre  fans 
réfi  (lance  à  cette  flateufe  idée  ;  &  fe  croyant  enfin  deve- 
nu Tlnterprôte  de  la  Nature,  if  veut  à  Ton  tour  in- 
ïlruire  ceux  qu'oïl  lui  nomme"  les  Ignorons.  "  Eve* 
*,  féduite  parle  Serpent  fubtil,  aborda,  contre  les 
j,  Ordres  de  fon  Créateur,  Y  Arbre  de  la  Scien- 
„  ce;  &  dès  qu'EIIe  eût  goûté  la  douceur  perfide 
*,  de  fon  Fruit,  Elle  voulu  produire xhti  Adam  1* 
b,  même  délire  -.  .  .  .  Mais  bientôt,  ils  reconnurent 
;,,  qu  ils  écoient  Nuds.  "  Ceft  ainfi  que  l'Homme 
s'ennivre  du  breuvage  empoifonné  de  la  fauflè  Scien- 
ce; &  pendant  les  délires  de  fon  Imagination  il  fe 
croit  au  rang  des  Dieux.  Mais  lorsqu'il  vient!  cbejrr 
cher  Y  Arbre  de  Vie;  quand  tt  confirîère  ce  qui  Iç 
touche  de  plus  près ,  les  Règles  de  fa  Conduite  & 
les  Fondemens  de  fes  Efpérapces;  il  fe  trouve  ban- 
ni du  Jardin  tTHëdcn:&  plus  malheureux  que. nos 
premiers  Parens,  qui  retournèrent  a  leur  divin  Guide, 
il  fe  trouve  fur  une  Mer  immenfe,  &ns  Pilote ,  (ans 
Gouvernail,  faqs  Ancres,  &  fans  efpoir  de  trouver 
aucun  Port.  Tel  eft  l'Homme  qui  a  prêté  l'oreille  aux 
cjoux  leures  de  l'orgueilleufe  Science,  &"qùi,  pour 
\e  plaifir  imaginaire  de  palper  tout  FUniveks,  Ta 
çorçpofé  dans  fe  tête  de  ce  que  peuvent  connoître 
fts  Sens. 

Averti  de  bonne  heure  par  un  fage  Pilote  (a), 
j'ai  été  aflèz  heureux- pour   échapper  au  danger f 

dans 

(*>«»  Père. 
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dans  ce  terni  d'illufion  où  il  environne  de  touc  , 
parc  la  jeunefie  qui  étudie.    J'en  éprouvai/  ceptt* 
danc  les  premières  atteintes;   mais  retenu  par  une 
beureufe  habitude,4  &  rappelle  par  elle  à  la  ré- 
flexion, je  repouflài  à  tenis  les  mains  cruelles  qui 
alloient  me  mettre  à  la  merci  des  Flots.    „  Qui 
êtes- vous?"    Demandai- je  à  ceux  qui  voulofent 
sn'entrainer  dans  leur  dangereufe  route  ;  „  furquoi 
H  fondez -vous  cette  décifion  de  mon  fort?    en 

„  quel  Nom  me  parlez -vous?  _ CeftauNom 

„  de  la  Natoib Et  comment  vous  a-t-El- 

„  le  parlé?  —  Nous  avons  étudié  Ces  Oncles, 
„  &  nous  fommes  Tes  Interprètes.    ■  Aver 

„  voua  des  Signes  de  votre  Million?  —  Des 
„  Signes!  belle  demande!  Ecoutez*  vous  donc  cas 
„  Notions  vulgaires?  croyez-vous  \  la  Révélation? 
„  Ouvrez  les  yeux,  &  voyez  comme  la  Natoti 
„  contredit  vos  Fables!  Examinez  avec  nous* 
„  &  nous  vous  ferons  voir;  que  vous,  Individu 
5,  de  PEfpèa  humaine,  ri  êtes  qu'une  petite  Ma- 
„  chine,  liée  à  la  grande  Machine  de  Wniversi 
„  &  nécffttie  avec  elle  par  la  Nature  des  ebefes. 

„  Vous  avez  donc  vu  cela  dans  la  Natïï- 

„  Ri,  fans   fecours,  par  vos   propres    Facultés? 

w  — —  Sans  doute ,  nous  l'avons  vu  —  E* 

„  bien  je  l'y  verrai  donc,  fi  vous  dites  vrai:  car 
„  j'ai  les  mêmes  Facultés  que  vous;  &  je  me 
„  garderai  bien  de  fixer  mon  opinion  fur  l'autorité 


Lettre  CXL VIII.    delajTEjRRE.    757 

„  de  qui  que  ce  foie,  à  l'égard  d'Objets  de  cette 
>,  importance.  "  ~~~~ 

De  la  naquit  mon  plus  grand  penchant  pour  cet- 
te Science,  définie  dans  les  Ecoles,  la  ConnoiJJancc 
de  la  Nature:  je  voulus  favoir  par  moi* même,  ce 
que  l'Homme  pouvoir  y  trouver.  „  Non  (me  dis- 
„  je  )   non ,  je  n'abandonnerai  fur  la  foi  de   per- 
„  fonne,  ccsLqjx  qui  jusqu'ici  m'ont  paru  confor- 
„  mes  k  tous  les  mouvemens  de  mon  Coeur  ;  ni 
„  cet  Efpoir ,  qui  9  au  milieu  de  la  pleine  jouiflan- 
„  ce  des  plaifirs  honnêtes  de  la  Société,  mettoit 
,,  pour  moi  le  plus  de  prix  k  l'Exiftence.    Je  *  ne 
„  m'expofersi  fur  la  foi  de  perfonne,  à  offenfèr 
„  cet  Etes,  dont  l'Idée,  étant  pour  moi  fe  Cen* 
»,  tre  de  tout,  répandoit  à  mes  yeux  dans-  l'Uni* 
„  vers  l'harmonie  la  plus  admirable  ;  par  l'exiftence 
„  duquel,  je  ne  redoutois  dans  la  Société  que  d'y 
„  mal  faire,  &  je  n'aurois  pas  été  feul  dans  les  Dé- 
,,  ferts! ....  On  ne  croit  pas,  dit-on,  des  Faits 
„  qui,  de  Motse,  ont  été  transrois  aux  Chrétiens, 
,,  &  des  premier  Chrétiens  jusque  nous!  •. . ..  C'eA 
„  là  cependant  la  Bafe  de  toute  la  Révélation,   le 
,  plus  grand  trait  de  lumière  fur  l'Univers,  le  pre- 
„  mier  Fondement  des  efpérances  de  l'Homme.. .. 
f  Mais  quelques  uns  de  ces  Faits,  s'ils  font  vrais, 
„  doivent  avoir  lajflë  des  traces  fur  notre  Globe. 
„  J'irai  donc  k  la  recherche  ;  j'étudierai  les  Phéno. 
„  mènes,  &  j'examinerai  comment  on  les  explique, 
v  en  rejettant  le  Texte  (acre/* 
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J'entrepis  donc  d'obfervcr  le  JMonde  moral  & 
pbyfîque  ;  je  lus  ce  qu'en  difoienc  les  Philofopbes; 
&  bientôt  je  foupçonnal,  que  ceux  qui  abandon- 
noient  Moysé  ,  voyoient  mal  ou  raifonnoient  fans  exa- 
men. Plus  je  pouffai  mes  recherches  par  cette  voye, 
plus  je  fus  convaincu  de  leur  erreur,  &  la  Sérénité 
fe  rétablit  chez  moi. 

Je  ne  fus  pas  moins  frappé  des  déplorables  effet* 
que  produifoient  chez  quelques  Individus,  &  par  eux 
dans  la  Société,  les  fyftêmes  de  l'Athéisme ,  du 
Fatalisme,  du  Matérialisme,  Enfans  de  l'Impatience 
&  du  faux  Savoir.  J'y  vis  la  Morale  fans  Principe, 
la  Politique  réparée  de  fon  vrai  but,  le  Bonheur 
fans  foyree  durable.  Je  vis  nombre  de  malheureux, 
viftimes  de  ces  Opinions  fans  les  entendre,  répétant 
des  Formules  défolantes,  auxquelles  ils  n'étoient  at- 
tachés que  par  la  Mode  &  par  le  ton  tranchant  avec 
lequel  on  les  fout  en  oit;  &  je  les  vis  hors  d'état  de 
fe  délivrer  de  ces  entraves;  parce  qu'un  Mot  pro- 
duit le  Doute  i  &  qu'il  faut  de  profondes  études 
pour  le  difliper:  &  comment  faire  ces  études,  au 
milieu  du  tourbillon  du  Monde ,  &  lorsqu'on  n'entend 
pas  même  le  Langage  de  ceux  qui  prononcent  ces 
Oracles! 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  moi;  &  je  fens 
que  je  dois  demander  pardon,  à  V.  M.  de  ce  qui 
femble  être  de  l'égoîïsme.  Mais  je  n'ai  pente  qu  a 
Lui  découvrir  l'Miftoire  intérieure  d'un  Homme, 
la  marche  de  fes  idées  fur  un  fujet  qui  tient 
tant  au  Bonheur:  &  cet  Homme    n'eft  moi,  que 

parce 
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parce  qne  c'eft  celui  que  je  le  comtois  le  mieux. 
Mais  je  dois  m'aflbeier  mon  Frère,  qui,  après  moi, 
eft  l'Homme  qui  m 'eft  le  mieux  connu.  J'ai  mar- 
ché conftamment  avec  lui,  &  dès  le  plus  bas  âge, 
dans  h  même  Carrière  :  partout  nous  avons  vu  les 
objets -du  même  oeil  ;  foie  que  nous  fuffions  enfem- 
Ble ,  foir  que  nous  nous  trouvaffions  féparés  ;  & 
même  ces  réparations  ne  faifoient  qu'étendre  nos 
reèherches  communes.  Trente  ans  de  fuite  nous 
avons  étudié  le  principal  fujet  de  l'Ouvrage  que  eft 
finis  aujourd'hui  ;  &  jamais  nous  n'y  avons  fait  un 
par  effentiel  que  de  concert.  Sans  doute  que  nous 
n'avons  pas  jugé  d'abord  de  la  même  manière  tous 
les  objets  de  détail  ;  mais  la  conféquence  de  ces 
difparités  fut  toujours,  d'obferver  de  nouveau  &  de 
nous  mettre  d'accord  d'après  la  Nature. 

Lorfque  nous  fumes  perfuadés,  par  l'étude  des 
Phénomènes ,  que  le  Récit  de  Motse  fur  l'Hiftoi- 
re  de  notre  Globe  étoit  le  feul  Syftême  vrai  ;  nous 
formâmes  le  deflèinj  d'en  inftruire  ceux  qui  ne 
recherchent  pas,  ou  ne  peuvent  rechercher  eux- 
mêmes;  mais  nous  ne  nous  diffimulâmes  point  les 
difficultés. 

Préfenter  un  nouveau  Syftême  de  Cosmologie, 
dans  un  tems  où  le  Public  eft  dégoûté  de  cet  objet 
par  le  nombre  des  tentatives  infruftueufes  :  repren- 
dre YHypotbèfe  Diluvienne,  qui  a  paffe  de  Mode; 
publier  une  Théologie  pbyfique ,  lorfque  parmi  ceux 
quï  donnent  le  ton  dans  la  monde,  il  en  eft  qui  rienc 
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au  feul  mot  de  Tbéêlogiei  c'étoient-là  fûrement 
de  grands  obftacles  ,  même  à  fe  faire  lire  ;  ca^ 
nombre  d'ouvrages  qui  paroiflènt  aujourd'hui,  ne  t^^ 
nanr  qu'à  l'Imagination,  font  néceflàireraent  afliijçt, 
tis  à  la  Mode;  &  de  là  refaite,  que  le  fuccès  de 
tout  Ouvrage ,  fe  trouve  attaché  à  cette  caufe  fi> 
vole  par  des  liens  bien  difficiles  k  rompre. 

Il  falloit  donc  réveiller  l'attention  de  ces  Lec- 
teurs, dont  quelques  uns  ufurpent,  &  d'autres  ont 
réellement,  le  premier  droit  à  juger;  &  pour  cet 
effet,  il  fallait  leur  ôter  le  moyen  de  décider  feulsdu 
fort  de  l'Ouvrage.  La  voye  la  plus  fftre  étoit  de  lç 
mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  Lec- 
teurs, même  en  traitant  les  objets  avec  toute  la 
profondeur  qu'ils  exigent:  car  voyant  alors  que  le 
Sanctuaire  des  Oracles  n'étoient  plus  fous  leur  Clef, 
ils  dévoient  naturellement  devenir  plus  attentifs  :  & 
cette  forme  écoit  d'autant  plus  néceflàire;  que  les 
Savans  ne  font  pas  les  feuls  à  qui  il  importe  de 
connoître  ce  qui  tient  au  Bonheur  de  l'Humanité. 

Ce  furent   ces   confidérations  qui  me  rendirent 

f:  p.écieufe  Toccafion    bien  accidentelle,   née  des 

y;-<;;r.:èrcs   Lettres    que   j'eus   l'honneur    d'adreffer 

et  lu  Suiffe  à  V.  M.,  &  que  S  a  bonté  a  fécondée 

c   '■■••■.  s  >  tant  de  manières,  jefentis  qu'il  étoit  pot 

i"    .-  :v  Soutenir  Son  intérêt  dans  des  difeuflions  fou- 

.     .  L;-."j  fèches,  en  les  liant  pas  à  pas,  aux  effets 

_v\ins  qui  réfultent  pour  l'Homme  du  bel  anan- 

•..-•:  des  Caufes  fectmitsi  &  puisque  je  roulois 

en- 
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enfin  prouver  &  juflifier  l'intervention  de  la  Cau- 
se première  intelligente  dans  l'Univers,  cette 
marche  étoit  auflî  naturelle  que  favorable  k  mon  but. 

C'eft  donc  le  plan  que  j'ai  fuivi,-  &  en  même 
tems  j'ai  traduir  en  langage  que  je  crois  intelligible 
pour  tout  Le&eur  éclairé,  les  fpéculations  de  cette 
çlafle  de  Philofophes,  qui,  voulant  marcher  par 
leurs  propres  forces  dans  l'Etude  de  la  Nature,  fe 
font  infenfiblement  égarés.  Il  s'agit  pour  les  Hom- 
mes d'aller  à  la  Vérité,  s'ils  veulent  trouver  le  Bon-? 
heur:  Dieu  a  voulu  leur  feirir  de  Guide;  &dès 
qu'ils  l'ont  méconnu,  11$  fe  font  trompés  de  chemin. 

Votre  Majesté*  le  fait,  cette  déclaration 
de  la  Religion  eft  (lire:  „  Dieu  nes'eft  point 
laiflè  fans  témoignage  en  faifant  du  bien  ".  J'ai  ta. 
ché  d'en  augmenter  les  preuves.  Si  en  les  publiant 
j'ai  le  bonheur  de  produire  quelque  bien,  je  lç 
répète  en  finiflànt,  parce  que  je  ne  pourrois  trop 
Je  dire ,  c'eft  à  Votre  Majesté*  que  je  le  devrai 

Je  fuis  avec  ua  profond  &  fincère  refpeâ, 

MADAME, 

De  VOTRE  MAJESTE',        < 

Kew,  May  1779. 

Le  très  humble  &  tris 
dévoué  fervitéur^ 

Jean  André  De  Lvc. 


CONCLUSION  GENERALE. 

Voici  deux  Tabteaux  bien  différent,  de  rUicmis 
&  de  J'Hommk.  Je  lf  s  forme  d'après  les  deux 
Syftêmes  les  plus  oppofés;  parce  que  les  grada- 
tions qui  pafient  de  l'un  à  l'autre  ne  fauroiest 
être  renfermées  ici  ;  mais  je  les  ai  exprimées 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ,  ainfi  que  leurs 
effets  fur  le  Bonheur  de  I'Hommjc. 


x^Etudt  attentive  de  la 
NATURE,  aidée  de  f exa- 
men des  Notions  communes 
4  tous  les  Hommes ,  &  du 
SeNTiMUST  INTIME  de  eba» 
fue  Homme  ; 

DIT: 

Que  L'U.tflVBRS  PHYSI- 
QUE tl'a  pas  en  lui  la  Caufe 
de  fan  exijlencei  qu'il  procède 
d'une  Cau^e  première  in- 
TELLlGENti ,  laquelle  eft  d'u- 
ne  toute  tutre  nature  que  cet 
Univers  ,  où  tout  s'opère 
par  fon  intervention  primitive 
&  continuée. 

Que  cet  Univers  a  pour 
but  le  Bonheur  des  Etres 
Sensibles. 


Qu'Il    fe   conferve  en   fe 
perfectionnant  fans  cefle,  pour 


Une  forte  de  PMofipkto, 
qui  décide  for  la  NatiU 
fans  l'étudier  ;  combattant  kl 
Notions  communes  aux  Hod- 
fnes,  &  le  Sentiment  in* 
TIME  de  chaque  Hommes 

D  I  T: 

Que  l'Univers  PHTSiQt* 
a  en  lui-même  la  Caufe  k 
fon  exiftence.-  que  cette  On- 
fe  rfeft  que  fon  Enferobîe 
même,  qui  eft  tout;  & q# 
parcorféqùcnt  Elle  *efi  aveu- 
gle.' 


Que  cet  Univers  ***** 
cun  but  ;  que  les  ETRM 
Sensibles  y  font  un  Effet, 
réfultant  de  f  Enfembieavea* 

gle. 

Qu'il  fe  conferve  en  vertu 

de  /on  Enfemble;  que  rencbài- 

te* 
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répondlrt  à   h  Volonté  de  la  nement  des  Effet*  y  eft  incon- 

Causb      PREMIERE    IN-  nu;    qu'il  pourvoit   bien   fe 

tblligsnte     envers    les  bouleverser   en   un  moment  % 

Etk.es  sensibles.  &  détruire  tous  les  EtrÊs 

SENSIBLES. 

Que  les  Etres  sensi-  Que  Us  Etees  sensi* 

3 L e s  font  dittin&s  de  PU  N I-  blés   font  un     Phénomène 

VEES  physique,  quoiqu'on  phyfique. 
y  apperçoive  leurs  effets. 

Que  les  Etees   intel-  Qu'il  n'y   a  rîea   que  de 

licBnj,    &  I'Hoiime  en  physique;  &   q ue  I'Hom- 

particulier,  y  font  li  princfpa-  me,   Poénomene  phyfique,  y 

lfe  Ftn  de  la  Cause  pat  fut  produit  fans  but. 
M  ieee. 


.  Que  les,  Hommes,  cher- 
chant le  Bonheur  en  tout,  & 
étant  très  aâifs,  ont  été  faits 
par  la  Cause  Premieee 
de  telle  nature ,  qu'en  t'ai- 
tnant  mutuellement,  ils  con- 
tribuaient au  Bonheur  lés  uns 
des  autres. 


Que  les  Hommes  doi- 
vent obéir  à  des  Loîx,  qui 
leur  ont  été  données  explicite- 
ment par  la  Cause  pre- 
mière, &  dans  le  but  que 
chaque  Individu  ne  fe  les  fit 
pas  comme  il  lui  paroîtroit 
bon  en  général,  mais  premiè- 
rement pour  lui  :  &  que  ces 
Loix  tendent  à  produire  la 
plus  grande  Tomme  de  Bonheur 
entr'eux. 


Que  les  Hommes  ne  font 
pas  plus  liés  les  uns  aux  au- 
tres* que  ne  le  font  entr'elUt 
toutes  les  parties  de  la  M  A- 
T  i  e  E  E  ;  que  tout  xhez  eus; 
eft  enchaînement  phyfique  ; 
&  qu'ils  n'apprennent  un  peut 
à  faire  le  Bonheur  les  uns  des 
autres ,  que  parce  qu'ils  fouf- 
frenP  du  contraire. 

Que  les  Hommes  font  fatis 
aucune  autre  Loi,  que  celle 
qui  ré  fuite  de  leur  nature  ; 
que  chacun  d'eux  ta  fent% 
&  que  parconféquent  il  doit 
faire  9  &  fait  réellement  fii 
n'eft  dupe  ,  te  4u'il  trouvé 
bon  en  général,  mais  premiè- 
rement pour  M. 


Que 


Qpa 
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Que  par  la  Sanâion  dont 
ces  Loix  font  revécues,  cha- 
que Individu  relie  d'autant  plus 
fûrement  dans  les  bornes  conve- 
nables à  I'Humanite',  qu'il  y 
eft  retenu  par  les  femimeas 
d'amour,  de  crainte  &  d'es- 
pérance, qu'excitent  chez  lui 
l'idée  d'un  Législateur  bon 
&  julle,  à  qui  rien  n'ell  caché. 


Que  les  Hommes  tCeni  Hem 
à  craindra  ni  à  espérer  que 
dans  le  préfent;  fi?  que  par- 
conféquent  ils  font  très  bien% 
de  multiplier  ce  que  le  FuU 
gésire  &  les  Loix  civiles 
uémment  des  Crimes  ,  s'ils 
peuvent  ainft  jouir  pstfihU- 
suent,  des  plaifirs  euifytreu- 
vent  quelquefois   attachés. 


Que  fi  les  Hommes  font  ex- 
pofés  à  quelques  maux ,  fans 
fe  les  être  attirés  par  leur  faute, 
c'etl  pour  un  plus  grand  bien 
général  ;  mais  qu'en  même 
temps  Us  en  trouveront  une 
ample  compenfation  dans  la 
fuite  de  leur  exiftence  :  ce 
qni ,  dès  leur  état  préfent , 
diminue  ces  maux,  par  le 
doux  fentiment  de  la  réfigna- 
tion  aux  volontés  de  la  Cau- 
se PftEMIERU. 


Que  ks  Hommes  foufrent, 
par  une  fuite  nécejaire  de 
l'£nfemble  de  l'Univers,  & 
parconféquent  fans  espérance 
de  compenfation;  même  fans 
pouvoir  fe  repaître  de  Pidée% 
que   c'eft    un    bien    général; 
qu%ainfi  leur  unique  reffource^ 
eft    d'apprendre    à    s'y  fou- 
mettre  ,  comme  à  une  Loi 
de  la  Nécelïké. 


Conséquence    finale.       Consesjjehce  fuhêl* 


Les  Hommes  qui  font  per. 
fuadés  de  toutes  les  Véricés 
précédentes,  après  avoir  joui 
de  leur  exiftence  a&uelle  au- 
tant que  l'Homme  peut  en 
jouir,  abordent  la  Mort  (ans 
regret  de  ce  qu'ils  quittent; 
parce  qu'ils  ont  des  cfpéran- 
ces  certaines  pour  un  avenir 
infiniment  préférable:  ils  termi- 
nent 


Les  Hommes  qui  font  malbeu- 
reufement  imbus  des  Er* 
reurs  précédentes ,  après  s» 
voir  vécu  fans  certitude 
pour  les  biens  qu'ils  df/îreieut, 
ni  espérance  de  compenfation 
pour  les  maux,  abordent  la 
Mort,  en  regrettant ^exis- 
tence.  Et  fi%  dans  ce  moment 
éTefroi,  il  leur  vient  à  Fis- 

■   '<  prit 
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•cnt  âonc  tînfi  leur  Carrière  prit  que  leur  Pbilofopbie 
préparatoire,  auffi  doucement  pouvait  \  être  trompe  u/e  ;  il 
qu'ils  l'oat  fournie.  ritft  que  trop  pojjlbU,   que 

cette  idée  tardive  ne  foi t plut 
une  confolation  peureux.  Ils 
terminent  donc  ainfi  leur 
Carrière  préparatoire  %  avec 
autant  fanxièté,  qu'ils  ont 
eu  peu  de  vrai  bonheur  peu: 
dant  qu'ils  font  fournie. 


HOMME!  C'eft  ici  ta  plus  grande  afiâirç.  Exa- 
mine ....  choifis    ...  Balancerois-cu! 


F     I     N. 


•y 
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